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PRÉFACE. 

l^Ous entreprenons de donner au Public la * 
Traduction des Nouvelles de Cervantès : elles 
ne fi>nt aflurément pas indignes de l'Auteur de ' 
Dom Quichotte ; & il y en a plufieurs qui (bu* 
tîendroicnt le parallèle avec ce qu'on a jamais 
^ciit de plus Taillant de plus agréable dans 
ce genre trop négligé. 

On trouve quelques - unes de ces Nouvelles 
traduites dans des Journaux 6c daos des Re-" . 
çueils ; mais nous ofons aifurer que la plupart . 
dç$ Traduâeurs qui les ont rédigées , n'ont ^ 
fait qu'imiter groffiérement le Romancier EC- 

f)agnol. Ils ont pris le fond dans Cervantès : 
a forme de leurs contes eft prefque toujours 
Françoife : & il s'en faut bien que ce Toit là 
traduire. Un homme qui traduit s'impofe fur- 
tout la loi de rendre la manière & la pnyfiono- 
. mie de l'Auteur , & de peindre les mœurs de 
fes perfonnages avec les couleur^ locales qui 
doivent les CciratSlérifcr. 

Saint Martin de CkaJfonviUe a donné une 
traduction complette de ces Nouvelles ; mats 
outre que le ftyle en eft aufli dégoûtant que bar- 
bare , le prétendu Traducteur a abfolument dé- 
• figuré Cervantès : il a franchi toutes, les diffi- 
cultés , en fubftituant au texte ^ des pages en- 
tières de facompofition ; & loriqu'il écrit d'à- ^ 
près l'original , l'Auteur Efpagnol ne parole 
qu*un miléi;able rapiodifte ( i )* 

( I ) Vh<aJfonviiie ne laifTe pas de parler avec mépris de 
l'ancienne tiaduâion de^. Nouvelles de Çtryantès pac ' 
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y] PRÉFACE. 

Quoiqu'on ne flit pas en peine d'indiquer le 
bue moral de la plupart des Nouvelles de Qr- 
Vftntès ; quoique Tucilité morale (|u'oii attribue 
à tant d'Ouvrage» modernes entièrement inu- 
tiles , nous paroifle encore moins fondée que 
celle de ces hiiloricctes ; on fe contentera dcr 
les donner comme irne le£bire de pur amufe- 
ment. Nous croyons néanmoins que tout ce 

3ui appartient à l'Auteur de Dom Quichotte ^ 
oit être de.quelquc prix aux yeux des Gens de 
Lettres* / 

Si le nom de Cervantes ne promettoît i ces 
Nouvelles au moins un fuccès de curioiicé , 
on auroit peut - être lieu de craindre que les 
François ne fifiènt pas à la traâuâidn Je mê- 
me accueil que les Efpagnols ont fait à l'ori- 
ginal. Trois Auteurs célèbres ont , pour ainfi 
dire y épuifé parmi nous la carrière des petits 
Romans » &: 9 il faut l'avouer, les Ouvrages de 
MM. de Crébillony Marmontel & d'Arnaud , 
ont dû rendre fans doute le Public très-difficile. 
Ces trois £crivains en cmbraHant coUeâdve- 
ment tous les genres , les ont traités avec le 
plus grand fuccèsj & cefuccès ne pouVoit être 



*de RoJfcc& d*Audîgîer ; mais on ne doit pas s*en rap* 
porter â fon jugement* Cette traduéHon , qu'il dénigre, 

eft beaucoup au de (Tu s de lafienne. Le ftyle en eft con- 
cis, agrcible, facile & très-correâ: pour le tems. Les 
Tradudeurs pofledoient bien la langue Efpagnole. Ils 
n'ont poinr défiguré, comme Chûffonville ^ la manière 
de Cervantes i âc. li .leur cradudion n'ccoic pas écrite 
en vieux langage, elle mçriteroic ^ à bien de$ Ijgards 
d'être confecvée. 
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PRÉFACE. vjj 
iéqcdvDaue. La légèreté , la faillie , tout le feu , 

tout le Drillant du pcrfifflagc , tout le elinquant 
de la fatuité , l'art de faifîr ^ de décompofcr 
:les nuances; ïA\xt&xt des Egàremens Ju cœur 
de Vcfprit a tout réunir dans un genre 
cil il n avoit pas de modelé. L'invention , le 
coloris , la variété, l'agrément Tlntérêt aflu- 
rent aux Contes Moraux de M, Marmontel , 
une prééminence qu'il feroit peut-être impof- ' 
fible de leur oter ; ôc perlonne n'a employé . 
avec plus de torcc que M. d'Arnaud , le pathé* 
tique , le terrible & les grands mouvemens de 
îamé. Nous obferverons que les deux premiers 
femblent avoir écrit pour des François , Se que 
le mérite de leurs Romans eft fur-tout dans la 
vérité locale. 11 eft vrai qu'on ne pouvoir tran^C- 
mettre à nos neveujc d'une manière plus pofiti- 
ve, rhîftoire de nos cercles, de nos mœurs fo- 
ciales , des convenances , du ton du jour , de ^ 
nos aîrs^ de lîos ridicules 9 dé nos préjugés jSc 
de nos agrértiens : mais M. d'Arnaud a peint 
les hommes : ces Nouvelles ne pein ent rien 
perdre en quelque langue qu'elles loicnt tradui- 
tes ; avantage qu'il doit fans doute à battrait de 
fon genre & au choix de fes fujets. 

Nous avons faifi avec empreflement l'occa- 
fion de payer à ces trois Ecrivains le tribut 
d'éloges que tous ceux qui voudront être ju{^ 
tes ne fauroient leur rerufer ; & nous ne pou- 
vons donner une opinion plus favorable des 
Nouvelles ài^'Ceryanth , qu'en ailiijrant quon 
peut les lire avec plaiiir, après avoir lu les 
Ouvrages de MM. de Crébillon , Marmon- 

tçl d'A^aaudt Oa trouvera dans 1 Auteur 

. ■ ■ ■ > » 
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vîîj PRÉFACE. 
JEXpagnol 9 de riavencion , de la variété , de la 
gaite, beaucoup de naturel & de goût. Je ite 
parlerai pas du ftyle: celui de l'original eft perdu 
pour nous ; & le Traducteur ne peut que faire 
des efForts pour approcher du charme £c de la 
piurecé de ton modck* 
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LA BOHÉMIENNE,' ' 

NOUVELLE PREMIERE. 

paroic que les Bohémiens ne vinrent au mondé que 
pour ccre voleurs : ils naiflènc de pères voleurs : ils 
lonc^ élevés avec des voleurs ; on les dreflè à devenir 
voleurs errants j & Tamour du vol eft en eux une affedlon 
de la nature , dont la mort feule peut les guérir. Une 
des Profefles des plus expérimentées de cette étrange 
' Nation, éleva fous le nom de fa petite fille, un enfant 
" qui fut nommé Prccicufc , à laquelle elle enfeigna 
toutes les gentilleflès & les efpiégleries de fon état. La 
petite Précieufe devint en peu de tems la Nymphe la 

g us alerte & la plus rufée de tout le Bahémiatùfmc. 
fune figure chahnante , de Textérie^r le plus hon* 
jiète 9 noh-{eulement elle l'emportoit fur toutes Tes 
Compagnes , mais on Tauroic encore dîftinguée parmi 
les plus aimables perfonnes dont la renommée publiât 
les agrémens. Ni l'air , ni le foleil , ni toutes les intem- 
péries du ciel auxquelles les Bohémiens font expofés 
nuit & jour , ne pouvoienc faner Téclat de fon tein ni 
* tèrnir la fraîcheur de fa peau. Ce qu'il y avoit de plus 
remarquable , c'ell qiie » malgré l'éducation quelle, 
devoit avoir reçue » tout annonçoit dans Précieufe des 
fèntimens au-deflus de fes pareilles. Sa retenue & fa 
difcrétionne lui faifoiént rien perdt^de fa gayetéfolâ* 
tre. Perfonne n'avoir une humeur plus enjouée; mais fa 
décence en impofoit fi fort à tous les Bohémiens , que 
le plus hardi n'ofoit chanter des chanfons libres devant 
Précieufe , ni fe permettre la moindre parole iqui put 
allarmer fa pudeur. ; . v 

La BehemienÂCw A' 
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A L A B O H i MI E N N E ; 

' La VieiUe vît bien qa elle po(Ie<Ioic on tréfer : elle 
ne fon^ea plus qu'à laiuer voler fi>fi aiglon ile les jiroU 

près ailes , fe rcfervant toutefois de lui enfeigner à 
faire ufage de Tes ferres. Précicufc croît déjà une des 
Bolîémiennes les plus huppes : elle avoir un fonds im- 
nienfe de vaudevilles , de rondes , de couplets , de bran- 
les & de toutes forces de vers \ mais fa principale li^ 
chefTe étoit une colleâîon des plus belles Romances 
tt'elle chancoît avec une grâce toute particulière. Tant 
;e culture , d'agrémens » de jeunefle & de beauté » 
parurent i la faullè Ayeule autant de pièges inévitables \ 
ôc lorsqu'elle confidéroit combien Précicufe réuniffoit 
de moyens de plaire !5c de Icduuc , clic iic le promet- 
toic pas moins fur fes .vieux jours , que de fliire la plus 
biillanre fortune. Aiilli ne nc^Iic^eoir-elle rien pour que 
la jeune Bohcnnenne parue toujours nouvelle^ & il n'y 
Avoit pas de rufes & de foins qu'elle ne mît en ufage 
pour le procurer un fonds înépuifable de poéHes. Les 
Poètes ne lui manquoienc point *, car les enfans d'Apol* 
Ion ne font aucune difficulté de s*humanifer avec les 
Bohémiens , tic de leur vendre leurs ouvrages. Et pour* 
quoi ceux-ci ne trouveroient-ils pas , en payant , des 
raifeurs de vers ? Les aveugles en trouvent bien qui 
leur vendent a un prix fort honnête , des relations de 
miracles & d'autres opiifcules de cetce elpece , aufli 
cdifians que facétieux. 11 y a de tout en ce monde , 
les confeils de la faim ont une éloquence H perfuafive » 

Jitt'ils abailfent fouvent Tefprit Jufqu a des opérations 
ort au deflbus de fa dignité. Ce fut dans la Caftîlte que 
les talens de Précieufe commencèrent â la rendre cele* 
bre. Elle parcourut dans fbn enfance les diverfès parties 
de ce Royaume; & lorfqu*elle eut atteint lage de* 
quinze ans , fon Ayeule jugea convenable de la mener à 
Madrid , &: de la faire débuter dans les champs de 
Sainte Barbe ^ théâtre ordinaire des Bohémiens; efpé- 
rant qu à la Cout où tout fe vend , où tout s acheté » 
«•lie trouveroic â débiter fa marchandîfe comme les 
autres. - ' 

PncUufe parut dans la Capitale des Efpagnes le 
jour qu on Y célébroic la fête de la Patrone de cette 
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NOUVËLLE PREMIERE. ^ 

ville. Nous ne décrirons point ici la magniâcence, d« 
ftn entoée» qui fuc ni angufte » ni fomptueufe ; mais fi 
notre Héroïne ne mit pas dans cette cérémonie toute 
la majefté donc elle écoit fufceptible » ao moins faut-il 
convenir qu'il fetoit difficile de voyager d'une manière 
plus gaie. On la vit arriver danfant â la. tète de huic 
jeunes filles : elles jouoient routes du tambour de baf- 
que avec une dexcérité fans égale. Un jeune Bohémien, 
le plus fameux fAlrimbanque d*Efpagne , menoit le 
branle ; 8c cette troupe joyeufe maichoit environnée 
d'une foule de peuple qui f«ufoir rcfonner 1 air de fes 
acclamations. Les Compagnes de Precieufe croient rou- 
tes jeunes & jolies : rajuftenient le plus lefte & le plus 
gaUnt leur doonoic encore une nou\relIe grâce » mais 
FrécUufc feule fixent cous les regards* Du milieu dû 
fon des tambourins, des grelots éc des caftagnerres, on 
enteadoit rerentir le nom de Prédcufc j celui-ci van- 
toit fa beauté & l'élégance de fa taille : celui-là \ x fou- 
pîefTe de fes attitudes: il s'élevoitdes cris dcronneinent 
. Ôc de plaifir : les temmes accouroient pour la voir , ÔC 
les hommes pour lad mirer : mais quand elle fe mit à, 
chanter, un profond filence fuccéda bientôt au tumulte 
dè cette bruyante alTemblée \ & la voix tendre & flexi- 
ble de la petite Bohémienne excita de nouveau des 
applaiidiflèmens univerfels. Les députés de la fête (i) 
étoient témoins des fuccès de Précieufe : ils lui defti- 
nerent tous d'un commun accord le piix de la dànie , 
ôc ils l'invitèrent à mener le branle dans l'Eglife dé 
faince Marie, pour y danfer quelques voltes devnnc ^ 
rimage de fainte Anne (2). Précieufe accepta cet offre 
honorable avec autant de refped que de fatisfadion ; 
& . les Bohémiennes prirent le chemin de TEglife où 

w 

(i ) C'étoîc des elj[>ece$ de Mamiillîers chargés de décerner 
le prix des danfès qu'on cxécutoitdans les EgUfes pour honorer 
le Saint dont on célébroit la fête. ' 

. (t) On lir dans Toriginal : Nevaron à hazer la ( h dança ) en 
h Jgleûa de ^aotn M«¥ia (Ukuue 4e U iinagen de Santa Ana. 
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4 La BoHiMXBNMfi; 

elles épuiferent à l'envi toutes les reflôurces de leur art. 
Lorfqae la' troape eue fatbfait à la ciuioficé des fpec- 
tàcears , au-delà même de leurs efpérances ^ Précicufe 
voulut réunir feule tous les fufFrages ; & après avoir 
danfc au fou des caftagnettes qu'elle agicoïc des deux 
mains, des rigaudons , àts fandangos &l des bourrées , 
elle acheva de mériter le prix en chantant une romance 
à fainte Anne , avec autanc dondion que de légé- 
reté (ij* ^ . 

Le chant de Précleufe ne fit pas moins de plailir i 
tous les fidèles , que fa danfe ne leur en avoit donné. Que 
Dieu bénifle cette aimable enfant , difoient les uns ! 

Îiuel dommage y s'écrioic un autre , que ce petit Ange 
oit Bohémienne ! En vérité le Ciel femble Pavoir faite 
pour ctre la hlle d'un grand Priaee. Quelques-uns fe 
répaiidoient en éloges plus grollîerement naïfs : laiffez 
croîrre certe pecire égrillarde, difoient-ils , 6c vous ver- 
rez fi elle fera des ûennes* Le joli petit filet pour pêcher 

■g I iij II— 

( i ) Nous oe croyons pas devoir mettre dans la bouche d'une 

Bohémienne danfant chnntmt au milieu d'une Eglife avec 
une troupede voleurs vagabonds ^ refpece d'hymne en romance 
qu'elle adreffe à Sainte Anne. Cervantes l'a jugé convenable , - 
^ peut-être même édifiant. Chaque peuple a fa manière de voir, 
l^ous nous contenterons de l indiquer poui ne pas trop dcna- > 
turer les mœurs nationales des Héros de ce petit roman. Quant 
à ces danfes donc l'auteur parle avec tant ae naïveté & même 
comme d'œuvres pies i il croyoic fans doute que puifqu'on . 
chante dans les Egbfes» rien n'empêche qu'on lie puiffe y dan- 
fer. Nous avouons en effet que la danfe n a pas moins la faculté 
d*eyprimer toutes les afFe6l:ionsderameque îe chant. On peut 
adorer ^ demander , remercier ^ louer , célébrer , gémir par le 
langage muet de la par.tomime, comme par l'accent de la mé- 
lodie. Le^ Seélateurs de la danfe picufe s'autorifent de l'exem- 
ple de David , ëc de celles des Pères allcmblés pour la tenue 
des Conciles, dont Touveroire fe ^foit fouvent par un grand 
bal, où l'on voyoitdanferdes Cardihaux & de faints Doâeurs » 
fans que perfonne en fût fcandalifé. Au refte , nous avons con* 
fervé dans nos £gfifês quelques cérémonies qui tiennent affuré» 
ment de la danfe grave ^ laquelle peut peindre fans les dégradeTj 

\ les objets les plus au^les &lcs plus teniblesi 
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NoUVELLB PREiMIERt. J 

des cœurs ! Certain lourdaut plus galant, mais moins 
réfervé, le permettoit , tancôr une équivoque, tantôt 
ttn madrigal ; de toute raliembiéeparoiiroiciocc léjouie 
de la liberté de ce badinage. . . 

Les Vêpres finies, Précieufc forticde TEglife , criom- 
phaDte au milieu de fe& Compagnes ; & comme les 
exercices de la joiirnée les àvoienc toutes fatiguées beau- 
coup plus que de coutume, la Vieille léfouu de faire 
xepoler la petite troupe le refte de la fematne. 

La réputation de PrécLcufc fc repandit bientôt à la 
Cour. On n'y parloit que de fes talens de fa beauté j 
& qujlques Amateurs envoyèrent: prier la Vieille de 
ramener fes filles à Madrid. Elles s y rendirent dans le 
xnème appareil , & yinrenc dapfer auprès du Palais oà 
elles chantèrent des romances 6c des vaudevilles plus 
lagréaUes & plus galaiis les uns que les. autres. Envatii 
les jeunes gens les follicicoient d*ètre m peu moins 
féveres dans le choix de leurs couplets , & de les amiv- 
fer de quelques chanfons gaillardes ; Préckufe , dont 
les avis étoieac des loix pour fes Compagnes , rejettoit 
avec indignation toutes les offres que cette jeunctîe l or- 
rompue ne manquoit pas de leur faire ; & elle ne vou- 
lut jamaispermettre qu'aucune d'elles franchît les bornes 
d*ttne gairé modefte. Tant de retenue defageHe dans 
une fille élevée parmi des Bohémiens » ne faifoienc 
qu'accroître la curiofîté de toutes les perfonnes qui 
avoienc entendu faire Icloge de fa figure & de îes 
agrémens. On venoîr en foule de tous les quartiers de 
Madnd, & le concours des fpedateurs fut fi prodi- 
gieux , que lorfque la Vieille faifoic fa ronde pour 
quêter , à peine pouvoir- elle fufïîre à recueillir les 
pièces de monnoie qui pleuvoieni: fur elle de toutes 
parts. Deux beaux yeux ont fans doute le pouvoir de 
réveiller la charité endormie. Plus Préc'uufe obcenoïc 
defuccès» plus lamour-propre , autant que rintcretde 
la troupe ; rezcitoic à faire des prodiges. Je vais chaïk- 
ter , s'écria-t-élle au moment qu'elle achcvoit de dan* 
fer , je vais chanter ( pourvu qu'on nous paye encore ) 
la romance de la Reine Marguerite : on y verra conv- 
ment cette grande Ptincelfe fut à la. Mqjc à Samt Laus^ 
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i ' La Bohémienne, 
rent de Valladolid le jour quelle releva de couches ( i ). 
Cette romance a été compofée par un Pocre du premier 
ordre : payez & écoutez. A peine eut eli<? parlé , que 
les pièces ci*argent tombèrent comme la grcle. Lafauflè 
Ayeule eut befoin de toutes les forces que l'avarice peuc 
rendre à la vieilleflè » pour parvenir à faire fa récolte : 
elle fut des plus abondantes ; & Précitufe fenfible à 
tant de ^nérodcé , célébra la convalefcence & la pieté 
de la Retne Marguerite, avec tout le fuccès que méri- 
toieni; la voix les vcr<; qu'elle chantoit (i). 

Ut^nchoudarme ùe l'illiillre auditoire ne fe démentit 
pomt , de d'un millier de voi^ i! fe forma nn cri qui 
porta le nom de Précieufe jufqu'aux exncmitcs de la 
Ville. Dans l'inftant où Taugufte ailemblée s abandon» 
Doit à des tranfports qui tenoient de la folie , le bruit 
épouvantable des fpeâateurs fit accourir un des Liea<> 
tenans de TAIcade qui reveuoit de la campagne. Il 
s^approche pour calmer » par fa préfence , cette émeute 
populaire ; & il voit bientôt que perfonne ne fonge \ 
•troubler l'ordre public. On lui monae Prccïeuje ôc fes 
Compacrnes: il les trouve charmantes, «Se cccre grande 
rumeur n'a plus rien qui le furprenne. Il voudroir bien 
pouvoir témoigner comme les autres le plaifir que ce 
ipeé^acle lui donne ; mais comment ofer compromet- 
tre devant tant de témoins la gravité de fon minifVere? 
L'Officier de Police fe contenta donc de faire dire à U 
Vieille » par un domeftique» ou'à la nuit tombante elle 
ne mahauat pas* de conduire les filles chez lui : il étoit 
bien aiie de procurer aufllî ce divertiffement à Dona 
CUra fa femme. La Vieille promit de s'y rendre, & 
' fa petite troupe fe mit en marche pour aller faire les 

(i) Il faut avoir vécu en Efpagne pour imaginer qu'un homn^ 
tel que Cervantes puifTe préteodire à for rattention du Leâeuc 
fur d'auffi puériles circonftances. 

(i) On mediTpenfera fans doute encore de les rapporter'. Ce 

fameux Poë'te ne nous infpireroit pas îa même admiration à 
beaucoup prcs. Q\it\ç\\it^ cortcettis » de mauvaifes équivoques» 
& un mélange bizarre de facré Zc de profane j voilà la fameuiç 
RomAnç^ des rçU^ailUs de la Reine Marguerite» 
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Nouvelle premiers. y 
délices d'un autre carrefour. Déjà le peuple s'ccouioic 
<kiis les rues voi/înes , lorfqu'un Page uiperbemenc mis> 
s'approche de Précieufe , & lui die , en lui donnant U9 
ffoofeau qu il tenoic à la ma^n : divine Bohémienne ! qa 
Attceor aufli épris du charme de ta voix , que de ton 
eztrtme beauté y ce prie de chanter la romance qae m' 
trouveras écrite dans le papier que je re préfente. Il 
regarde comme la plus douce récompenfe de fes tra- 
vaux , de devoir fa réputation au prelHge de tes talens. 
Peur - erre fcs vers contribueront - ils ioibiement à la 
tienne, liofe au moins fe Aatter, ii tu daignes les ap- 
prendre , de te donner bientôt le renom de la premier^ 
Romancière du monde (i). Je les apprendrai crès-volon- 
tiers» répondit Prccicufc en foariaut a ce beau Page ^ 
pourvu que ces romances ne contiennent rien qu'une 
ieone fille ne putfle chanter..- Si tu veux m^e que fe 
les paye, nous conviendrons de prix. Je pouiiai mcit 
accommoder par douz-aines : bien entendu que i/o^:^^7iA2^ 
chantée ^iou% aine payée : car tu n'imaguierois pas fans 
doute qu'une Bohémienne voulût payer d'avance. Je- 
fuis abiblumentà tes ordres, renric iePage. A la bonne 
heure » continua Préc'uufc ; ce fera mon affaire de choi* 
&*• Comme elle acbevoic de. parler , quelques jeunes, 
gens qid étoient à k fenêtre aurez* de rchaulTée de la 
rue» invitèrent la Vieillè à faire arrêter fes Filles de* 
vant la maifon. Elles s'avancèrent auprès des faloiifies»^ 
êc vixeiK un grand cabinet magnifiquement meuble , 
dans lequel plufieurs Cavaliers fe prumenoient, tandis 
que d*antres jouoient à toutes fortes de jeux. Ces Mef— 
iîeurs voudroient-ils nous donner audience , dit Pré" 
deufsy en gra(n^nt à la manière des Bohémiennes ; 
efpece de coquetterie qu^elles affedent de l'air di^ 
monde le plus naturel ? A la voix de Précieufe , toua 
lea Cavaliers toumereiït la tète ; Zc quand ils apperçu-* 
rent ce minois charmant , ils quittèrent roj;is leur jeu ^ 
pour s approcher de la fenêtre. Qu elles eotrenc ^ qu'elles 

(f ) Les Auteurs, dès-lors les trdt<hunibles efelaves des bala- 
dins & baladines qaî récitoient leurs ouvrages ^ étoienc daiis bfc: 
4ufe ^écjefStté 4e ne leuf pader iamais qu'ep Madrigaux. 
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entrent, les petites Bohémiennes, s écrièrent - ils ea 
barrant des mains : nous leur donnerons leurs cpingles« 
' Oiii-dà, dit Precieufcy ne voudriez-vous pas nous les 
faire p;iycr trop cher ? Foi de Chevalier, reprit un de5 
plus apparens , perfonne ne fe permettra rien qui puiflè 
vous déplaire. Je vous Jure, mon bel Anjje, par l'Ordre 
que je porte ( il mit la main fur celui de Calatravii ) , 
qa li n'y en a pas un de nous qui foit capable de tou- 
cher à la bordure cie vos foiiliers. Si ru veux entrer , 
Précuit fc , lui dit une de Tes Compagnes, tu es bien là 
maîtreile ; pour moi je ne courrai point le rifque de me 
mêler dans cette foule d'hommes. Va , va , Chriftine, 
reprit la prcmicie , c'cft un homme feul qui cft a crain- 
dre : quand ils font atlèmblés, ils me eucnifent de U 
peur. Souviens-roi , Chrifttne, qu'une femme qui veut 
être honnête, le fera roujours , fut elle au milieu dune * 
armée. Les occafions dangcreufes, ce ne ft^nt pas celle- 
ci. Entrons, entrons, je vous prends fous ma pro- 
tection. Tu parles comme un Dodcur , interrompit la 
Vieille : allons, mes enfans ; ces Meilleurs vous atten- 
dent. PrécUufc auili-tôt fe mic à la tête des Nymphes » 
& elles entrèrent avec beaucoup dalTurance & de ^aîcë^ 
Un Chevalier qui $*approcha de Précieufe pour Im con- 
ter fleurette , apperçùt dans fon féin le papier que le ' 
Page venoit de lui donner. Ah ! friponne', lut dit -if, 
vous recevez déjà des billets-doux. We le croyez pas , 
rcpontiii clic , je les cacherois un peu mieux. C'eft 
une romance dont je daigne accepter l'hommage. Je 
ncTai pas encore lue. Comment lue, reprir-il î Tu fais 
donc lire? Qu'appellez-vous lire, dit la Vieille offen- 
fce ? Prccicufc écrit comme un Avocm \ êc quand elle 
feroit i l hPe d'un Alcalde, elle, n'auroit pas été mieux 
élevée. Le Cavalier ouvrit le papier , & vit qu*it.cen- 
figirmoit un écu d'or. Ma foi , $'éria*t-il » le ftyle eft 
rare pour un Poète ! Quel début ! Tiens, mon enfant; 
|e fouhaite que TAuteur ait fouvent des idées auflfî 
heureufes. 3 eu accepre l'augure, dit Précieufe: il me 
prend fans doute pour un de (es Confrères. Le miracle 
n'eft pn's que je reçoive^ mais qu'un Pocre me donne, 
. voiU lô. mçrveilleux, Si coûtes fes chanfons font enri- 
4^ f Çriçs fnppléniens de cçtte efpece , il n a qu'à 
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fê mettre à traduire toutes les romances des Maures ) 
qu 'il me les envoie Tune après Tautre, je vousprômec» 
de leur tarer le poulx. Allous , Seigneur ^ Ufez ; voyous 
fi le Poëte eft auffi briUanc que libéraL 

Préeieufe eft ton nom : d'une pierre de.ptîz 

N*es-tu pas en eÉFct rimage ? 
De Ton éclat, du tien, les yeux fon éblouis ; 
£ile eft dure ton cœur l'eil cent £ois davantage* 

Tu confirmes bien le refrein : 
* Jamais Beauté ne marcha Jans dfdûtB, * 

Si des le prîntems Je ton âge , 
Tii nous montres tant de fierté. 
Que fera'-ce vers ton été ? 
Pourquoi < pourquoi faut-il que cet œil qui nous charme ^ 
" Imite un bafflic qui tue en regardant? 
Ta beauté nous ravit , ta rigueur nous allarme : 
Ton joug eft tyrannique autant que féduifant. , ' 

Mais , dis ; ed-il bien vrai que tu reçus la vie 

D'un Bohémien cjiiî mnnd!e ? 
Moins ficnve que ruiffeau , chétif Mançanari'S î 
Eft-ce bien fur tes bords que font nés tant d*accraits ? 
^récituft y, naquit , Prcàeufc te vange i 
Ce tréfor 
PafTcror 

Que roulent dans leur courfe & le Tage ^1e Gaiige. 

Ihftruite par ton are , Pricieufi tu fçais 
Nous dire la bonne avanture % ' , 
Aventure funefte à qui veut de trop près 

Confulter dans tes ycu^c ces magiques lècrets. 

Sî ce n'cft point une impof^ure , 
Tes Compagnes cent fois ont forcé la nature 

A leur révéler fes décrets ; 
Et leurs charmes , dit-on , percenç la nuit obfcure 

Qui couvre du deftin les ténébreux arrêts 

Ah l tes charmes , à toi • font plus^forts & plus vrais* 
Ta maeie eft plus fimple i elle eft aufli plus sAre^ 

Un regara eft le talifman ^ 
Qui te foumet celui oui t*a vu un infiapt. 
Situ cnan tes > 
Tu m'enchantes: 
Si tu danfes , mon ame en fecret fuît tes pas ; 
Elle erre en t'écoiitant , fur tes Icvres brûlantes^ 
Et ton filence même a pour moi mille appas. 
J'étois libre, & voici que je porte une ciiaine s 
Je fensquefiir mon cœur toujours tu régneras : 
Ce cœur que malgré lui tu retiens dans tes lacs« « 
PiouVe ^fri&erfe eft partout ifboyenûne* 
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Trécieufe , rubis charmant ! 

Souffre l'aveu de mon tourment. 
Ceft moi qui t'ofe aimer , mot que Tamouc infplre ; 

Moi qui par toi metirs ou reipire ; 
Moi ton humbk captif ^ pauvre & timide amant. 

Le mot par lequel il achevé fa romance , die alori 
Précieufe , me paroît de mau\ aife augure. Les Amants 
cioivent-ils jamais avouer qu'ils font pauvres? Pauvreté 
eft fi jort ennemie amour! Qui diable t'en a tant appris, 
petite efpic^le , dit le Commandeur ? £t quai- je be- 
foin de Maure , répond Préciéufcf N ai-je pas uneame 
& quinze ans ? Je ne fuis ni manchotte^ ni boitteufe; 
eh bien ! mon efpric ne l'eft pas davanttire. Celui des 
ponéniiens , ieofnme vous lavez , eft toujours précoce* 
En avez - voos jamais vu de balourds ? La néceflîté de 
vivre, aiguife à chaque pas leur imagination , ^ je vous 
allure qu'Us ne la laiffenc pas couvrir tic rouille. In- 
terrogez mes jeunes Compagnes donc le filence pareil fi 
hébcté : merrez-leur un peu le doigt dans îa bouche; 
& vous verrez fi elles ont des dents. Il n y a pomc d*en- 
Ëins parmi nous. Le diable &. l'expérience nous en ap- 
prennent plus dans une heure ^ que ne feroit en deux 
ans un Lioèniié. Les Cavaliers ne pouvcnent fe laflèr 
d'admirer la ifineflé & refprit de la petite Bonémienne. 
On Tenvironnoic, on lapplaudifloit , on la combioic 
d éloges ; 5c chacun fe piquant à l'envi de libéralité, la 
colledle fut fi riche , que jamais la Uuile Ayeulc n'avoir 
vu tant de pièces d argent à la fois. La nuitapprochoit: 
douce , contente & rajeunie , la Vieille ramafTa fon 
troupeau , 6c fe rendit à la hâte dans la maifon de Mon- 
fieuf le Lieutenants après avoir promis à ces généreux 
Seigneurs de venir les amufer quelquefois. Dona Clara 
attendoit Précieufe comme la rofée de Mai. £ile ^ fes 
Demoifelles fes Duègnes , fes voifines & tout leur ' 
monde , écoient aflèmbiées dans un grand fallon où elles 
comptoienr les minutes , lorfque les Bohémiennes en- 
trerènt. Précieufe briiloic au milieu de fes Compagnes, 
comme un flambeau parmi de f oîbles lumières. Toutes 
les femmes fe levèrent pour l'entourer. Les unes i'em- 
bradôient : les autres fonfidéroiienc fa taille, fes yeux^ 

bouche^ &8 ckeMoi Ik 68 vmaL CeUe<iia con» 
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Moît de bénétiidfcion : celle - la fouhaicoit d'avoir une 
âllequi refTemblac à la jeune Bohémienne. Enfant dor! 
enfant d'efcarboucles ! cëlefte enfiuit, dit Doua Clara» 
en Tembraflant àvec cranfporc , fais - ta dire la bonnë 
arentute ? De deux ou trois façons , répondit Préchufe. 
Eh bien ! continue Dona Clara ^ par la vie du Lieu- 
renani: mon Sdgneur ! il faut que tu me difes la mienne. 
Oui , oui , interrompit la Vieille, qu'on préfente à ma 
fille la paulme de la mani , & qu'on lui donne une 
pièce pour faire la croix (1)9 nous verrons s'il y a un 
Doreur dans toute i'Ëfpagne qui fâche parler comme 
cette merveille. La Dame Lieutenaate mit la main dans 
fa poche » & après s erre footUée quelque rems » elle 
découvrit qu'elle n*avc^ pas un double : fes Doegiies& 
fes y(Mfines ne furent fas plus heureufes dans leurs re- 
cherches. Le vieux Ecuyeu de Dona Clara avoir bien 
quelques maravciis (i); mais cette monnoien eroir pas 
recevable pour le fuccès de l'opcration magique. Je 
fais bien , dit Prédeufe^ que toutes les croix font bon- 
nes , comme croix \ mais celles d or ou d argent font 
affurément les meilleures. 11 faut que vOif Seigneuries 
fâchent que faire la croix dans la paulme de la main 
avec une monnoie de cuivre , c'eft vouloir afibibiir la 
vertu de la bonne avanture , au moins de la mienne: 
mon avis eft donc d*opérer avec une pîece d or ou tout 
au moins d'argent. Tenez , Mefdames , je fuis comme 
les Sacriftains qui fautent de joie, lorfque lofîrandeeft 
boune.F.K bien Seigneur Contreras ^ dit alors une Dame 
du voi(inage-en s adrelfant k fon Ecuyer , n'auriez-vous 
pas fous la main quelque réal de quatre ? Prèjcez-le- 
moi : |e vous le ferai rendre par le Doûeur mon mari, 
dès qu'il fera de retour. Le bon Contreras cmt que fa 
Maîtrellè avoir perdu la raifon ^ & il ne fit pas fem* ' 
blaat d'entendre ce qM*elIevenoitdeltti dire« Unejeiue. 

»i mm ■ I I ■ 

(z) Ler(qae les Bohémleiines veulent diiefa bonne aventnie 
à quelque dope , elles commenceot par faire une croix dans la 
paulme de âanaiaavecone pkcedemoittoie d.'ei.ottd'tf^geiit* 

(4.) Monnoie de cuivre. / ' 



Ti LaBohemi en k 

fille , cémoitt de rembartas de cette opulente atTemblce » 
& qui mouroit d'impatience de voir la Prophcteflê en 
wBàon » s approcha de Précieufe » ôc lui offrit avec 
beaucoup de ctmidicé , fon dé d arjgeiîc ^ fuppofc que 
cette Moque pAc fuppléer au déraoc d'one pièce de 
monnoie. Allons , allons , ma fille , dit la Vieille en 
colcre , prènds toujours & dcpèchons-nous. Il fe fait 
nuit 5 & leurs Seigneuries ne me paroilfent pas trop en 
train de s'amufer. Précieufe alors prit le de , avec le- 
quel elle fît cmq ou fix figures rayftérieufes dans la main 
de Madame la Lieutenante *, & af(eâ:anttoutç la gravité 
d'une Magicienne qui va dévoiler les fecrets de l'ave- 
nir, elle chanta une romance prophétique » dont touc 
l'auditoire parut fort pénétré ( i ). 

Les Bohémiennes étoient fur le point de prendre 
congé, lorfque Monfieur le Lieutenant parut. Ses fem- 
mes fe mirent à lui raconter toutes d la fuis , les piodi- 
ges dont elles vcooienc d ccre témoins ; & il conjura 
Précieufe de ne pas le priver da plaifir de la voir & de 
Tenrendre. lille eut la compiailaiice de recommencer 
fes exercices ; tous les fpeûateurs fe livrèrent encore 

■ 

(i) Non*; ne tracîuîrons point cette Romance : clk- ne conn'cnc 
<jue les puérilircs dont les Difeufes de bonne avemnre onr cou- 
tume de bercer les fots qui les payent. Ces inepties (ont à peu- 
près les mêmes dans tous les lieux &: dans cous les tems; d: il 
ne faut pis croire qu'elles aient difparu avec les fiécles d^igno- 
rance Les^ amateurs peuvent en apprendre les formules tecni- 
<}ues « à la fource même $ encore aujourd'hui , dans le dix-huî- 
tîeme iîecle , dans !e plus lumineux &: le plus phitofophique 
des fiécles , au milieu de la Capitale des Gaules ^ on y voit des 
femmes de Ir plus grande diftinâion , des efprits forts femelles, 
des prodiges de fcience , defyftêines ?^ de philofophie , faire 
vaticiner pour un écu dans un entrefol de la rue des Mauvais- 
Garçons , une forciere qui ralTemble à leurs yeux le funir con- 
tingent dnns du marc de caffé ou dans un verre d'eau. Ces 
Dames partagent ainfi leurs loifîrs ^ de meilleure foi du monde ^ 
entre les connoUTances les plus abftraites & les plus fublimes» 
entre lesconverfattons des Gens de Lettres & des Savans qu'elles 
rte fe contentent plus de protéger , mais qu^Ues éclairent^ te . 
les mjrft^rieux entretiens de ces PropSéteffes à fix fisuics pair 
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aat démonftrations de la joie la plus vive j mais i jOâi- 
cier de judicature n ofaiic poinc dérider fon fronr ^ (c 
contenta de maintenir pour bien ôc jugement données^ 
toutes les louanges qu'on prodiguoit aux rares taleas 
de h petite Bohémienne. Il ne voulut pais néanmoins 
s'en tenir aux éloges. U mit la main d$uis ion efcar-^ 
celle , & la retiriunt auffi vuide qu'elle y éroîr entrée , ^ 
il fe retourna vers femme, & lui dit avec beaucoup 
de majtilé : Madame la Lieuteiiance 1 donnez , |e vous 
prie, quelques rcaux i VzimMe Précîeufe. Seigneur 
Lieutenant , répondit-elle , j'aurai l'honneur d'apprendre * 
à Votre Grâce , qu'entre toutes les Dames qui compo* 
lent cette noble alTemblée» nous i^a^ôns pu trouver un 
céal : mais Précicufc réviendra , & nous la régalerons 
mieux un autre jour. Permettez-moi , Mefdames, de 
dire â Vos Seigneuries , interrompit Précieufi , que je 
ne (Uis pas la maicreflê de donner mon tems pour des 
bénédidions. Avec tout le refped que votre petite fer- 
vante a pour vous , ne l'attendez plus fî vous ne la pâyez 
pas: mais non, ajouta-t-elle avec un fourire malin, & 
^ en faifant une grande révérence^ je reviendrai pour 
faire ma cour à tant d'Uluftres petfonnes. Allons, al- 
lons 9 Moniteur le Lieutenant , fouillez- vous bien : vous 
trouverez quelques rcaur. 11 faut que chacun vive dé 
fon métier* N'établtfTez point de nouveaux ufages ; car 
. ils iroient à vous faire mourir de faim: Que vous en 
coûtera-t-ilpournous récom^en£erv> Un petit tour de 
bâton de plus. Je ne fuis qu'un enfant j mais j'ai tou- 
jours eîitendu due que ihaque Office doit rapporter k 
celui qui Texerce au moins de quoi en acheter un meil- 
leur. C*eft ainfi que penfent les Conçu (lionaires , dit 
~ Monfieur le Lieutenant ^ mais un bon Juge n'a d*aucre 
titre pour mériter un pofte plus lucratif, que d'avoir 
rempli le fîen avec honneur. Par la vie de votre augufte 
Epoufe y reprix^Précieufc , Votre Seigneutie parle com* . 
me un Canonifé \ U faut que je coupe un morceau de 
votre robe pour en faire des reliques. La rare merveille 
de trouver fur la légende un Saint de votre métier ! 
C'eft affez ma fille , reprit le Lieutenant , je ferai fi- 

. bien que Leurs Majeilés ibuhaictrom d« te voii;. Oh! oh! 
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continua Prcchufe , peut-ctre voudroient-eiles me faire 
fervir de bougon. 11 y eu a bien affez d la Cour , fans 
appeller des Bohémicanès. Je me trouve à merveille 
telle que |e fais : pauvre & i:otitente i ëc que le Cîel dif* 
pofe de mon fort. 

Enfanc, dit la Vieille» ne ('cgofille pas davantage. 
Tu en fçais pins que je ne t'en ai appris. Parle de cho- 
fes dont ta jeunelTe te permet de parler , & ne t'avife 
pas de grimper fur des hauteurs d'où il ny a perfoime 
qui ne rifque de faire une chute à fe calfer le cou. Elles 
ont le Diable au corps , toutes ces Bohémiennes , dit 
alors le Lieutenant , tandis quelles fai^oient leurs rêvé- 
renées. Et mon dé , s'écria la petite Fille , qui avoitprêté 
Je iien ? Avec quoi veut-on que je travaille ? Va , va , 
répondit Précicufe » ta peux t'en pourvoir d'un autre ^ 
ou renoncer à coudre jufqu'à l'hiver prochain. Je te 
promets de revenir , & de te dire plus de bonnes & de 
mauvaifes aventures qu'il n*y en a dans tous les Livies 
de Chevalerie. A ces mots, elles fortirenc de la mai- 
fon, & fe joignirent à une troupe de Journalières qui 
ont coutume de retourner dans leurs Villages à l'heure 
de YAvtMaria. l^ Vieille ne man<}uoit jamais de yoya> 
ger (bus cette efcone, tant eUe, avoir peur qu'on ne Im 
efcsmotât Précieufe. 

X3n jour que les Bohémiennes revenoient à Madrid 
de grand matin ^ elles rencontrèrent dans un petit vaW 
Ion éloigné de la Ville de près d'une demi'lieue , un 
jeune homme kftement mis , qui portoit une dague 
& une épée d or , & dont le chapeau ctoit orne d'un 
riche cordon, & furmontc de plumes de diverfes cou- " 
leurs. Les Bohémiennes s'arrêtèrent pour le confidérer , 
étonnées de voir ce beau garçon marcher à pied de 
toutfeul dans la campagne, avant le lever du foleiL 
Il s'approche de la troupe , èc s'adrelTant à la Vieille ; 
par ta vie , ma bonne Mere» lui dit- il» je te conjure 
de me fuivre avec Précuufc , à vingt pas d'ici : il faut 
que je vous entretienne un moment : foyez certaines 
Tune «Se Tautre , que vous ne ferez pas fâchées de m'a- 
voir accordé cette grâce. A la bonne heure , répondit 
ia VieilU » pourvu que je ue perde pas mes âlies d^ . 
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N o u V i t t I p n î iiâ i^B à E. 15 
m. U ieioit inutile » dit le Càvàlier, de i*air cIanMMi«» 
de le plus int^reflanc , de chelcher i déguifer Im ni9^. 
tifs de la démarche que je fais au|<>ttrd'htti. Vouli m'ft4 

vtz infpirc, belle Précicfife , la plu:i violente paillon y 
êc c*eft pour vous en faire l'aveu , que je vous ai prié 
de m'écourer un inftanr. Je ne vous cacherai pas que 
j*ai fait pour vaincre mon amour , tous les eiîorts donc 
ma raifon a été capable y mais plus je cherchois à corn* 
battre les fentimens de mon cceur, plus il fe remplif^ 
Ibit de votre image. Vous voyes , copitinua-t-il en 00^» 
vratit ion manteau, que je fuis Chevaiiet d^un des Ot^ 
dres Jes plus célèbres de r Efpa^ne» Mon nom eft Dom 
Juan de Carcamo, Unique héritier d'une famille opu- 
lente 5 ma fortune doit un jour égaler ma nailfance. 
Mon père eft à la Cour, où il eft à la veille d'obtenir 
une Charge diftinguée ; ôc quoique ma mâîfon ne le 
cède à aucune autre en ancienneté » je voudrois être né 
le plus grand Seigneur de Madrid , pour élever Précttu^ 
fi aurant qu elle en eft digne. Il ne fauroit entrer ni 
impofture, ni raillerie dans le ferment que je vous fais 
de vous confacrer le refté de ihes Jours ; &je vous jurd 
par ce que je fuis , que je veux les employer à vous (èi> 
vit de la manière que vous l'ordonnerez : car je n'âî 
plus d*autre volonré que la votre. Si vous avez quelque 
confiance en mes paroles ^ la paix va renaître dans mon 
coeur ^ mais (î vous prenez mes proteftations pour des 
fleurettes.» il ny a point d'extrémités auxquelles moa 
' défefpcnr ne puilTe me porter. La maifon de itK>n pere 
eft dans la rue deTolcde. 11 eft aflèz connu, pour qu'il 
TOUS £nt aifé de favoir fi je vous en impoie. VoiU 
cent écus d'or que je vous prie d'accepter : celui qui 
TOUS a donné fon ame > toute entière , doit trouver une 
grande douceur à vous faire hommage de fa fortune» 
Tandis que Dom Juan parloit , Précieufe ne cefToir de 
le conlîdérer avec la plus grande attention. La fieure , la 
taille , l'air & le langage du Chevalier lui infpiroienc 
malgré elle , un fentiment de joie qu elle avoit beau'>> 
coup de peine i contenir. Ma mère, dlr elleà la Vieil* 
fe » en fe toomanc de fon càcé pour diilîmuler fon émo* 
lion, voulez ^ vous me permettre de répondire A Oona 
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iiuui ? Parle, ma fille ; parle, répond î: L\ faufle Ayeule: 
Je in*eii rapporte abfolmnenrà ta fageiïe. Seigneur Cbç- 
Ivalier, contill^a Précieufe , je ne fuis qu'une pauvre 
Bohémienne^ mais il y a dans cette petite cète-Ià, |e 
ne fais quel inftînâ: qui m*éleve toujours au - deffiis de 
ma condition. Les menfongcs de la galanteiic ne peu- 
vent me leurrer : les pré! cas ni les promeires ne fau- 
raient m'émouvoir. Si je fuis très - jeune , j^ofe vous 
aiîurer que ma raifon ne l'eft pas. Je n'ignore pointque 
lamour efl un tranfport impétueux qui mec hors de lui- 
même un homme nouvellement épris* LapofTeffion de 
1 objet qu*il recherche, lui paioit renfermer tous Tes 
defirs \ mais à peine IVt-U obtenue , que les dégoûts 
ic les chagrins fuccédent à ces douces chimères. Les 
yeux une rois ouverts , fa tendreffe fe change en mé- 
pris ; & la malheureuie qu il adoroit , n'efl: bien-tôt 
plus qu'un objet d'horreur. Ces rcHexions m'ont infpirc 
tant de crainte, que loin de croire aux paroles , je doure- 
rois même des œuvres. Mon innocence efl: le feul tréfor 
que je poUède : elle eft heureufement à l'épreuve des 
piomefles 6c des dons. La vertu qui peut s'acheter , eft 
roujours de bien peu de prix y & il n*y a ni rufes , ni 
liâmes, m fermeus, ni complots qui puiflènt corrqm- 
pre la mienne. L*innocence eft une fieur , dont l'imagi- 
nation même peut ternir l'éclat. Voyez comme la rofe 
fefane, lorfqu'elle eft dctachce du rofier 1 Tel eft le 
fort de cette belle fleur; celui-ci la touche , celui- là la 
fent , un autre la cueille; elle meurt dans les mains 
d'un ruilte. Seigneur Chevalier 1 il vous êtes venu pour 
conquérir Précieufe^ je vous préviens quelle ne tom« 
bera que fous le joug facré du mariage. Sa défaite alors 
loin de lui coûter des regrets, fera pour elle une fource 
de joie* Je ferai votre femme , fi vous voulez être 
mon époux ; 6c quelque téméraire que mon projet 
puiffè vous paroître , j'ai cependant encore l'audace 
d'exiger des conditions. Il faut d'abord que je fâche 
fi vous êtes réellement Dom Juan de Carcamo : cette 
certitude une fois acquife , je veux que vous quittiez 
la maifon de votte pere pour les tentes des Bohémiens* 
Vous mènerez pendant deux ans la mime vie que nous ; 

^ ce,. 
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tè tems fiiffira pour e({ayer nos humeurs. Si lioos nç^s 
convenons , je ferai vorre époufe(i).j mais croyez qije 
|ufqa*a{or5 je ne ferai que votre amie« Peut - être que 
dans le cours de ce noviciat, Dom Juan pourra recou- 
vrer la vue que je lui ai 'fait perdre , ou qui me pa- 
roît du moins fore ofFufquée. Peut- être fuira- r- il alors 
ce qu'il pouriuit avec tant d'ardeur j peut être. Sei- 
gneur Chevalier » rougirez - vous un jour d'avqir aimé 
rrécieufe. . ' ^ 

Si vous vottlex » à ce prix ; vous enrôler fous mçs 
îdfapeauz » vous*en ères le maître. Votre fore eft dan» 
votre main \ mais lâefperez jamais de toucher la mienne 
à d autres conditions. Dom Juan ravi de voir que Pré-- 
cieufe avoic autant d'efprit que de beauté , ne manifef- ■ 
toit fon étonnement que par des fignes d'admiration & 
de plaifir. La Bohémienne s'appercevant de fon embar- 
'Xas, àc qu'il n'avoit pas même la force de répondre , 
■pourfuivic en, ces termes : je fais, Seigneur Chevalier , 
qu'ba ne décide pas dans un inftant une affaire d une 
auffi grande imporrrince. Retournez chez votre pere , 
&réâéchi(rez à loiûr fur le parti que vous voulez pren* 
dre. Il vous fera libre de m'entretenir dans le même 
lieu , lorfque nous reviendrons de Madrid. Quand le 
ciel me deftine à vous aimer jufqu*au tombeau , ma 
chère Précieufe^ repondit le Chevalier , je reç^arde vos . 
moindres volontés comme des luix j mais j'avoue que 
ce que vous exigez aujourd'hui de mon amour , ne me 
fecoic jamais venu dans la peniée. J'accepte cependant 
avec tranfport tout ce que . vous me propofez. Regar* 
dez - moi dès ce moment comme Bohémien. ' Je mp 
foumets i toutes les épreuves que vous voudrez me 
faire fubir , Se vous me ttouverez le mfeme dans tous 
les tems. C*eft à vous de fixer le Jour où fe dois em- 
brader ma nouvelle profellion j il ne viendra jamais 

r ' 

t 

Q II II _ ^ iTT 1 :iî 

( I ),Tout ceci n*a rien contre la vraifcmbîance en Efpagne , 
011 les mariages difpropoFtionnés font d'autant moins rares « 
qu'un ieune nomme & une filk u*ont pour fe marier ^ qu'à le 
vouloir. . * 

La Bcfkémienni^ ' B 
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aflèz tôt pour mon impatience. Je vais prétexter un 
voyage de Fkndce. Mon pere abufé par un deflèin qui 
ne faaroir manquer de flatter fon inclination » m'offrira 
de lui - même les fommes néceflaires pont l'entretien 

d'un homme de moh rang , Se j'ofe croire que vous 
voudrez bien en difpufei. S'il m'eft permis de vous de- 
mander déjà quelque grâce , je vous conjure de vous 
informer dès aujoLiicl*liui de la vcricé de tout ce que 
je vous ai dit fur ma naiifance ôc fur ma fortune, de 
ne retourner à Madrid \ car je. tremble que dans 
le tumulcedo cette Capitale, quelqne événement n^ 
m'enlève ma chère Préckufs. ÛMcement, Seigneur 
Chevalier^ interrompît la jeune Bohémienne , je rer 
garde ia liberté comme le plus grand des biens. N*exir 
gcz rien de moi qui puiïTe y porter atteinte^ mais ne 
;craigncz pas non plus que j'en abufe : je faurai m'en 
lervir ians jamais fortir des bornes de rhonncteté, La 
première loi que je me permets de vous impofer , eft 
celle d'une conâance aveugle. Un peu de jalou(ie ne 
fauroit déplaire ; mw l'extrême jalou(ie efl une injure» 
lorfqu'eile eft fans aucun fondement. Enfant, dit la 
Vieille , confondue , je fuis épouvantée de ta pénér 
cratîon. II n'y a pas un Plrofeâèur i Salamanque en était 
de parler , comme tn fais , d'amour , de marige » de 
vertu, de confiance. On PC prendoic pour uîic de ce^ 
pofTédces qui parient Latin fans l'avoir jamais fçu. Je 
crois en vérirc que tu me feras devenir folle. Bon 
bon, ma grand mere , répondit Précieufe , vous en 
verrez bien d'autres. Toutes les chofes que vous vene;B 
d'enrendre ne font que des niaiferie s en coimparaifon 
de celles qùi me reftent à dire. Plus Précituft parloir 

£lus l'amouteuif Chevalier s'enflammoic pour la jeune 
iohémienne. Après de nouvelles proteftatîons de la 
part de Dom Juan , il fut convenu qu'il fe trouveroit 
dans liait jours au même endroit, pour rendre compte 
de rétat de fes affaires , & que Précieufe profiteroit de 
ce tems-là pour aller aux informations. Le Chevalier 
prit ators une bourfe de brocard, & la ptéfenca à la 
V ieille , en TalTurant qu'elle cohtenôit cent écus d or, 
JPjéçuuJcyG^m, s'oppofer à la génécçfité de Dom Jua» : 
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Cftis-toi» tai$-coi, petite focte» dii: la Grand'Mere avec' 
précipitation^ cepréfent n'a rien qui ne doive te^fl^cter*. 
La meilieiire preuve que le Seigneur Chevalier eft vain- 
ca , c'eft qvi*u rend les armes. Veux -tu d'ailleurs que 
nous dérogions à la qualité de Bbfiémîénnes ? Veux m 
qu on nous reproche d'attaquer des ufages confiicrés 
depuis tant de (lecles ? Que je refufe cenc écus ! moi ! 
comme fî !*on ne pouvoit pas les coudre dans les pli^, 
de quelque vieille mante ! Et fi quelqu'un de nos pa- 
ïens ou de nos camarades venoient à tomber entre lest 
mains de la luftice i crois-tu qu il y ait faVeur auprès 
des Juges qui vaille celle des écus ? Trois fois d'infâr^ 
mes çalomniateurs m^ont accufée de plufieurs crimes { 
crois fois }e me fuis vue prête à monter fur l'âne pour 
y être fuftigée t eh bien ! une écuelle d argent me fauva 
d'abord les étrivieres : un collier de perles m'épargna 
la féconde épreuve , Se quarante ctus déterminèrent le 
Juge à me difpenfer de la troifieme. Nous exerçons une 
profeflion périllcufe , fujette à ipille difgraces, à mille 
contre- tems : fonge qu*att milieu des dangers dont ellç 
eft environnée , il n'y a pas de meilleur défenfe pouc 
nous , que les invincibles armes du grand Philippe^ 
Pour un doublon à deux faces , celle du plus lugubrç 
Procureur fe déride à l'infliant; la joie fe répand furies 
vifagès finiftres des AlguazUs , ces véritables harpies 
des pauvres Bohémiens; car ils nous pourfuiveiu avec 
plus d'acharnement que les voleurs de grands chemins^ 
Quelques déguenillés que nousfbyions, jamais ils ne 
veulent nous croire pauvres, lis difent que nos habits 
reffemblent aux cafaques des Gava^hes de Vclmont ^ 
bieii déchirées & bien cpufues de pifloles ; Par 
ma vie, Qrand'Mere , interrompit Précieuje^ en voiM 
. bien affez. Vous vous appuyez de plus d'autorités pour 
garder tes cent écus , que les Empereurs n'ont jamais 
fait de loix. Gardez-les donc : que tout bien vous en 
arrive , & plût à Dieu que vous n'cuiîiez jamais befoiti 
de leur faire voir le jour ! il, eft cependant jufte d'eu 
faire part à nos Compagnes, qui doivent bien ctre en- 
nuyées de nous attendre il iong-tems. Tu veux raillei^ 
fiu» d(»uiie» repiit U Vi^Uiç ^ h ('aâitre qu'elles vei^^ 
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ronc île ces écus , cômmé elles verront le Grand Tare. 
/ Ce bon St-igneur va bien bientôt nous metcre d accord: 
il prendra la peine de regarder s'il ne lui refte pas quel- 
ques rcaux, avec lefquels je pourrai faristaire ces pau- 
vres enfans. Dom Juan etFettivemenc les ayant appellces, 
leur diftcibua le reûe de fa bourfe ^ êc les Bohémiennes 
furent plus contentes qu'un Âuceàr dramatique qiU 
réu^t aux dépens de fon rival. 

Avant de le féparer , PrécUufi voulut que Dom Juan 
fe nommât déformais AndréCkcvalier, Il n'ofa pas em-^ 
biailer la jeune Bohémienne en lui faifant fes adieux: ; 
mais fon a me entière étoit dans fes regards , & Prc'cieufe 
ne vît pas fans émotion ce qu*il en coûta à ramouteux 
André pour reprendre le chemin de Madiid. 

Les Bohémiennes ne tardèrent pas à le fuivre , ^ 
notre Héroïne n'eut rien de plus prelle que de cheicher 
la maifonde Dom Juan de Carcamo« Tandis qu'elle 
s'infôrmoit de la route qu'elle devoir tenir » le Page 
Poëte aborda Precieufe , Se lui demanda comment elle 
avoir trouvé les couplets : avant de vous répondre > die 
la jeune Perfonne , jurez-moi par la vie de ce que vous 
aimez le plus , que vous me direz la vérité. Je vous le 
promets , reprit !e Page , quand je devrois perdre la 
mienne; eh bien, dires-moi , ajoura-r-elie , fi vous 
ctes en effet Pocte? Ma foi , continua le Page , fije le 
fuis , c*eft adùrénient par hazard. Sachez, Pr^cieufe,qât 
peu de gens font dignes de ce nom , qu'on proftitiic 
aujourd nui avec tant de facilité. Je ne fuis donc pas 
Poëte , mais j'aime là poéfié. Il eft vrai que lorfque 
j*ai befoin de quelques vers , je fuis ûSm heureux poiir 
n'être pas obligé d'avoir recours à la verve d*un autre. 
A Dieu ne pLiiie cependant que je prétende à la qua- 
lité de Pocte ! Seroit- ce donc un fi grand mal, inrur- 
rompit Precieufe Non fans doute , reprit le Page ; 
mais je tiens qu'il eft prudent de 1 être incognito* On 
doit ufer de la poéfie comme d'un jovau de prix qu'il 
. ne faut pas montrer tous les jours, ni a toutes fortes de 
perfonnes. Je la comparerois encore i une belle £lle, qui 
doit avoir autant de retenue & de difirrétion que d'hon- 
nêteté. La poéfie aime la retraite , la. foUcude ôc h 
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paix'de la campagne. Les fontaines , les prairies , les 
arbres 6c les fleurs , font les fpeélacles dont elle eft en- 
bhantce. C'eft du iein de ces agréables afyles quelle 
réjouie les hommes en les éclairant. Vous faites un 
beau portrait de la poéde, interrompit Précieufe» J*ai 
néanmoins entendu dire que cette pauvre Dame a Tair 
d*une efpece de mendiante. Au contraire > dit le Page^ 
tous les Pocces font riches , &c vivent contens de leur 
état; Philofopaied laquelle peu d'hommes doivent fe 
flaccer d'atteindre : mais dis -moi, Préck-jf^ j qui peut . 
t engager a me faire de pareilles queftions 1 Ma foi , 
reprit-elle, j'ai toujours regardé les Poètes comme des 
gueux \ je ne vous cache pas que i ëcu d*or que j*ai 
trouvé enveloppé dans votre romance , m'a caufé la plus 
grande furprife \ mais à prcfent que je fats que vous 
n*ères qu*un amateur, je ne ferois pas étonnée oue vous 
euflîez des doublons , quoique ce penchant a faire des 
couplets me falTe un peu douter de votre opiilcn; e. Un 
faifeur de vers n*a janiaii fa ni s^ac^ner de l'ar^rent ni 
conierver celui qu'il avoir. Vous vous trompez , dit le 
Page ; je fais quelquefois des vers » 6c je ne fuis ni 
'pauvre ni riche ; mais fans compter & recompter mes 
ecus , comme les Génois font leurs ; o ivives , je fuis 
très en état de donner une piftole » lorfque la fancaiiie 
m'en prend. Tiens , perle de Bohémiennes , prends en- 
core ce papier 6c ce qu*it renferme , fans t*emharra(Ièc 
fi je fuis Poe ce ou fi je ne le fuis pas. Celui qui te 
prie d'accepter cette bagatelle y voudroit erre allez ri- 
che pour t'offrir les trcfors de Midas. Précicafc prit Te 
papier, fenritqu*il enveîoppoir quelque doublon. Ce 
papier» dic-elle, durera longues années , car il a deux 
' wes; celle de l'argent , qu on peut à bien julle titre ap- 
pelleruneame» & çelle des vers qui font toujours rem«> 

f^lis d'ames & de cœurs. Gardez la première , Mohfieuc 
e Page , ou je ne reçois point la féconde. Je veux 
bien vous accepter poiit Pocte, mais non pour bienfai- 
teur. A ces conditions , nous ferons amitié qui dure, 
Puifque tu veux abfolument que je {l)is pauvre 
reprit le Pa«e , ouvre ce papier , renJi, - moi l'ccu. 
Lorfqu il aura touché tes belles uiaïus.» je le coaferve» 

Biij 
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rai préciettfemetit toute ma vie. La fiohétnienne le lut 

rendit en fouriant , t?^ le Page fe retira tranfporté do 
joie, pTerluadé que pLiifqiie Préc'teufe le trai toit avec 
tant de doa :eur & de familiarité, il lui étoit permis de 
concevoir quelques efpérances. 

La Vieille ne voulut point queies âlles s*arxèta(Iènc 
nulle part. L'effentiel etoit de trouver la matfon dti 

{►ère de Dom Juan. Elles apperçurenr vers le milieu de 
a nie un balcon doré , devant le<^ael étoit affis un hom* 
me de cinquante ans , de l'exténear le plus impofanr 
& le plus noble, qui portoît une croix rouge fur fon 
manteau. Dès que le Comiiiancieiir vit approcher les 
Bohémiennes, il les apoella. Dans Tinftant quelques 
Cavaliers accoururent à la fenêtre, & PrccLeuh' recon- 
n ir parmi eux Taimable André, qui , à rafpedfc de la 
.Maîtrefle, fut faifi d*un treflaillement univerfel. Lorf- 
que la petite troupe entra dans la falle , le Maître de 
la maifon prit Précieufs par la main ; voici fans doute ^ 
dit-il » en la préfentant aux autres Cavaliers, la jeune. 
Bohémienne dont la beauté fait tant de bruit ? C*eft 
elle-même , reprit André ; je n*ai jamais vu une lî belle 
perfonne. Les galanteries des hommes ne m*avéugîenr 
poiiit , interrompit Préc'teufe : je ne me crois pas dé- 
pourvue de quelque r-enrillefTe ; mai^ nufli je me con- 
4iois trop pour ofer prétendre à la beauté. Par la vie de . 
mon petit D^m Juan , dit le Commandeur , tu es 
encore mille foi.s plujs belle qu'on ne le publie. Quel 
eft donc ce petit Dom Juan , reprit PrécUufe ^ C eft ce 
Chevalier qui eft auprès de toi , répondit le Comman^ 
deur. Franchement , continua la jeune Bohémienne, je 
croyois que vous juriez par la vie de quelque marmoii- 
fet. Voyez un peti qnel brin d'enfant î Ma foi, ce périr 
Dom Juan eft alTez grand pour avoir une femme \ & fî 
je m'en rapporte à certaines lignes que i'apperçois fur 
fon front , il ne s'écoulera pas trois ans qu*il n en aie 
une félon fon cœur. Comment donc , s'écria Tun des 
Cavaliers» la petite fait deviner par les lignes ! Oui»- 
fans doute, dit PrtcUuft^ ce que je vois de mes deux 

Jeux , je le devine fur la main. Quant ao. petit Dt>m 
ttan ^ je conuots i mervenie^ fans lignes ni raies, ^u'il 
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êft très enclin à l'amour > bouillant , jaloux & gran4 
\fai{èur de promeilesi Je ne fais pas irop s'il ne feroic 
în^me pas un peu menteur. 11 doit entreprendre dans 

cjuelques jours un grand voyage y mais le cheval , 
celui qui le felle, ont des idées bien diffcicntes. Tel , 
penfe aller au nord , qui prend quelquefois le chemin 
nu midi. L'homme propofe, ôc Dieu dUpofe. En vérité 
belle PrécUufe » die Dom Juan , tu pénètres » à bien 
des égards » ma iltuatron \ mais ton doute for ma fin- 
êérîté ne feroit pas leioge de tes connoidances. Je me 
pique au contraire d'être vrai > & je po.uflè cette pré- 
tention jufqu'an fcmpule. Rien n*eft, au refte , mieux 
deviné que mon voyage ; car j'efpere partir pour la 
Flandre dans cinq ou fix jours. Je ne fais pourquoi tu 
imagines que je pourrai bien changer de route : ma 
réfolution ell prife , & rien au monde n'eft capable 
1 ébranler. Mettez que je naie^rien du > ioterrompic 
Précïtufc , je ne me donne point pour une Propbétefîe 
infaillible - mais à force de prédite >fe iaiiTe pas de 
deviner^ Jai auifi l'amour - propre de croire que mee 
\ eonfeiis valent quelque&is encore mieux^que mes pr^ 
diéfcfons ; fi vous vontes que je vous parle férieufe-» 
ment , vous ne feriez peut-être pas mal de fuivre celui 
que je vais vous donner. Sans prétendre vous allarmer 
fur le fuccès de votre voyage , ne fêtiez vous pas plus 
fagemenc de relier à Madrid , pour y être la confoîa- 
tion de votre pere ? Je n approuve pas cette grande 
entireprife , danS' un âge attffi tendre. IjraitTe^ croître 
Votre b irbe avant de vous expofer aux travaux de le 
guerre* Du caraâcre dont je crois que vous ites , vous 
avez aflè? à combattre che« vous* Commences pat 
vaincre vos fougues & vos tranfports ; entendex-vous 
Monfieur rimpatienc ? Que ceci vous ferve d*avis,& 
foyez futi-tout auili viai que vous vous vantez de Tetre. 
Je t'ai dc|a dit , belle Prcacufc , que rien n'ctoit capa- 
ble de me faire changer de réfolution. Tu me ferois la 
plqs grande injuftice de douter un moment di? ma fm-» 
cérité. Ct que je promeis 'aux chants ^ jé le tiens à Uc 
Fitiê. En voilà fut ma bonne aventure plus que je ne 
^kds eu eiiteadM* H laifl^ è moiï p^|e^l.e.fQin d% 

Biv' 
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rccompenfer ton éloquence par quelques marques de 
généroûcé ; car j*ai donné ce marin rour mon avoir a 
de pauvres Dames. Tandis qu il parloir, Chrijline ^Vwie 
des Bohémiennes , difoir. tour Vas 4 fes Compagnes 
dàns un coin de la falle : par ma YÎe , mes enfans » 
voilà le Chevalier de ce marin : mais , ohut ! peuc*icre 
n'eft-il pas bien aife qu'on le reconnoifle. Il veur par- 
ler fans iioLue des rcaux qu*il nous a donnes ( Elles 
ignoroient le don de la bourfe ). Allons donc , reprit, 
une des filles, n'entends-tu pas qui! parie de Dames ? 
Aifurémenr nous ne le fommes point ^ ôc il procefle 
qu'il ne ment jamais. On vit alors eiitre la Vieille » 
rranlportée de joie des informations qu'elle avoir pri- 
fes ftuprès des domiftiques. Dépèchons-noas^ ma fille » 
dtt-èllé. Il elt; tard : tu as beaucoup i faire y 6c encore 
plus i dire. Qu'eft-ce donc ^ demanda Précicufi f Y 
a-t-il fille ou garçon ? Garçon , gari^on, reprît la Vieille 
en regardant Dom Juan, & des plus jolis. C'eft main- 
tenant que tu vas deviner des chofes admirables. Va, 
va , tout ira bien : perfonne n'en mourra : les couches 
ont été heureufes » & ïlnfant eft beau comme le jour* 
Quoi , dit le Commandeur tour furpris ! y a-t-il qnel^ 

Sue gr;inde Demoifelle qui ait accouché incognUQ f 
iafte» reprit la Vieille» la chofe eft fi fecrerte, quil 
n'y a que Précieuft Se moi qui le fâchions. A Dieu ne 
plaife quon veuille le favoir , interrompit férieufe- 
ment un des Cavaliers ! mais que je plains la inaiheu- 
reufe qui a pu confier fon honneur à vos langues mau- 
dites ! Nous ne femmes pourtant pas fi noires que vous 
pourriez le penfer , dit Prccuujc avec une efpece de 
colère ^ & il y a rel perfonnage des plus huppés & des 
plus graves , i qui nous pourrions le difputer en faic 
de difcrérion & d'honnêteté. Allons -nous- en » mes 
amies » on nous eftime ici fore an-defibus de notre va« 
leur* Ne re fâche pas , mon enfant » interrompir le Pere» 
;e veux être ton Chevalier, Ton heureufe phifionomie 
fnffit pour fervir de caution a toute la petice troupe. 
Point d'humeur , belle Préc'uufc y lorfqu'il s'agit de 
ciianter & de danfer. V^oilà une piftoîe d'or àdeux tctes, 

dont il A'jf en a pas une qui vaille alfurémeut la tienne ^ 
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<|aoique be foit deux tiies couronnées. A la vue de cet 

bcaïf métal, la V^ieille fit une grande révérence 1 Pre" 
£uujd y Se vint lui ntinr un tambour de Bafque , en la 
priant, avec beaucvmpde douceur, d'amuferla compa- 
gnie. La Bohémienne dcfarmée , prend le tambour , 
l'agite des deux mains > fait trois ou quatre cabrioles 
pour donner le ûgnal à fes Compagnes , &c routes en- 
femble fe tnetceut à exécuter leurs danfes les plus vo- 
luptueafes êc les plus vives. Jndré |ouiflbic avec délice 
des attitudes ôc des grâces de la jeune Bohémienne» Ses 
yeux enflammés d'-amour Se de |oie , fuivent tous fes 
mouvemens, de quelque vicelTe qu'elle les multiplie. Il 
s'enorgueillit de chaque éloge qu'il entend donner à 
l'objet de fon amour , ëc femble triompher de la fiipé- 
riorité de Préclcufe fur fes Compagnes. Dom Juanétoïc 
dans cette forte d'extafe , lorfquua pecic accident vint 
troubler fes plaiiirs. La Bohémienne animée par les re- 

Sards du nouveau Bohémien , danfoit avec tant d'ar- 
eur » qu'elle laiflk tomber le papier que le Page lui 
avoir donné. Un Cavalier le ramalTa èc i*ouvric. Ah , 
ah, s*écria-t-il , cefonr des vers. Lifons, lifons : Pr/- 
cieufd d'abord un peu embarrafTée , s'arrêta , courant 
à celui qui tenoit Je billet , elle demanda qu'on le lui 
rendît fans le lire. Plus elle f^iifoitd'inftances , plus elle 
excitoit la curioiiré des fpectaceurs. .^/z^r/furcout étoit 
dans une agitation qu'il feroic difHciie. de peindre^ 
Heureufement que le Cavalier ne lui donna pas le tems 
de lai^Ter éclater fon impatience} il lut ihAva, voix cette: 
eipece de madrigal. ' . 

Vil jnftrumeiit, (i) 1 quand ma Damete touche « - 

Les perles naiflent fous fes doigts. 

Lorfqu'elle agire l'nir'du doux fon de fi voit , 
Zéphir cueille les âeurs qui fortent defa boucllC* 

Sa danfe appelle les defîrs : 
Scsyeuxrefpirent la tendrcffe 

Amour ! amour ! que de plaifirs, . 

Sans les confeils delà fagelTc ! 
{i) Un Tambour dçBdfiuc, 
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Pàrblea j conrinaa le Leâeur» le Poëce n'eftpasfattr 
talent» Ce n'ed: pas m Poëre qui a faic ces vers , intei*- 
rompit la Bolicmieniie, c*eft un jeune Page d'une rigure 
charmante. Qu'as-tii dir, Précieufe? qu'as tu dit? Cha- 
que mot eft un coup de poignard dans le cœur du mal- 
heureux André qui t'écoute. Imprudente î tourne les 
yeux^ & tois ton amant immobile fur fon Aége , pâle» 
cremblant de déHguré. CM*e$*cu te permettre ce badmage 
cruel avec celui que le moindre de tes dédains peut 
flédutre aux plus ametoz défefpoir ? Vole k lui » indif» 
ctette enfant ! cherche quelque prtoxte pour lui direi 
roreille de ces paroles tendres, qui calment avec tant 
de facilité la douleur d'un amant; 6)C que lécac déplo- 
rable où tu viens de mettre le bel André , t'apprenne 
dcrormni*î A ne jamais porter dans tes poclies m madri- 
gaux \. ni fon nets à ta louange. La fcène repréfentoit 
eiieâivement k tableau que je viens de peindre* Dès 

S lue Dom Juan eut entendu le madrigal , toutes les 
rayêufs de la falbufie s'emparèrent de ion ame , te la 
révolution qu il éprouva fut fi violente , que (on Pere 
8*en apperçut. Prttuuft^ qui vit l'inquiétude du Cîom- 
mandeur, voulue en prévenir les fuites. Attendez , 
attendez, dit-elle, laifTez-moi lui dire certaines paroles 
tout bas , & vous verrez comme il va revenir. Elle 
s'approche en mème-tems du pauvre André ^ &: lui dit 
A l oreille » en lui ferrant la mikin : ne rougiflez'» voUs 
pas de votre foibleife ? Vous avez un beau courage , 
pour un Bohémien ! Ignorez -voins» ajouta-t-elle en riant^i 
que le fort deftine quelquefois nos pareils à de bien ati^ 
très difgraces ? Et comment fupportèrots-tu la prifon , 
toi qui h*es pas à Tépreuve d'un chifR>n de papier ? 
Allons , Dom Jnan, fouveaez-v©us que vous ctes- des 
nôtres. Elle pouriui vit d'un ton plus affectueux : tu ne 
mériteroîs pas que PrécUuJc eût pitié de tes ridicules 
allacmes. Elle veut cependant te les pardonner. Va , ne 
regarde que comnfe une efpiéglerie ce que j'ai dit da 
Page. Jet*avoueque}enem-attendois pas â l'imprefEon 
qul^elle t'a faite) mais tu m^ofeafecais paroitre cn^ 
core fenfîble. PrécUufe en achevant , a^ûa de faire 
quelques fignesmyftérieiixiittr.ie.vifage & fuclesioM^* 
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Dom Juan qui commençoit à rei^ier; êc bieot&c U 
parut abrolamenc revenu de Tefpece de crife donc tint 

manqua pas de rejetter la caufe fur quelque indifpofi- 
tion. 

Le Commandeur, curieux de favoir par quel enchan- • 
temenc Précicufe avoir opéré la guérifon de fon .hls,.ia 

triade lui apprendre les paroles qu eHe avoir proféréàf» 
lien n'embarraffoit la jeune Bohémienne. Elle imagi- ^ 
ha tont-à-roup de chanter quelques vers aoiphigonri^ 
qaes qui n*avotent ni fens ni liaiibn ; qu'elle, do»» 
noir comme unececetce infaillible contre les évanoui!^ 
femens. Quelque extraordinaire , ajoura - t-elle , que 
doive vous paroicre la formule du charme , il ne laifîe 
pis d'être de la plus grande efficacité , comme j'en ai fait 
ifouvenc i expérience \ pourvu toutefois qu'on ne man*- 

Îue pas d^ï^ppuy^ 1^ vertu des paroles , par celle dei 
gnes myftcrieu» que vons ^n'avez vu figurer. Il n*y a 
point d'agoqifanc qui rélifte à cette double épreuve , 
qui ne devienne en un clin-d'cttl auffi frais qtrunepom- , 
me qu'on vieiit de cueillir. La VieUle , qui entendoir . 
la tablature j favorifoit la tnyflificadén^ en afFedant un 
refpedk filencieux pour les fecrecs de Tart que Précieuft 
• venoit de dévoiler; le bel André ne fe poilédoir pas de 
joie ; la finellc, Tagrément , la gaïté de fi chcre Bolié- 
mienne , lui caufoic autant de furprife que de plailir 4 
& tous les Cavaliers qui compofoient cette noble af^ 
femblée, demeurèrent bien fatisfaics de n'avoir Janaif 
1 craindre ni les évanouidemens ni les matlt de conit ^ 
m les afièâions vaporeufes. Le Madrigal refta pour kt 
gages : Préeltufe eut la délicate(fê de ne le pas deman- 
der, dans la crainte où elle ctoit de réveiller les frayeurs 
de Dom Juan , & de ne pas toujours réuffir à calmer 
fes accès de Jaloude avec autant de facilité. Elle voulut 
même lui donner encore de nouveaux modfs de con- 
folarion. Seigneur.» liû dit-elle, je vous recoaunand# 
lurtout de pftttir cette femaine : cous les jours «n fent 
m ne peut pas plus heureux pour entreprendre dei 
Vbyaees, Hiieï cbnc votre d^rt. Je vous prometamw 
tielmre te agréable , fi vous vous aecommodez une (m 
ie ceHe que vous allez^ embcaflêr» Il s en faut, bioa^ 

•* - 
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reprit Dom Juan , que la vie de foldat foit aufli libié 
que tu me la repréfentes \ mais j*ai trop de confiance 
en te^ promefTes , podr ne pas croire aveuglément au 

bonheur que eu me tais erpeicr : j ais pris mon parti ^ 
nous verrous. Vous verrez , interrompit Précicufc , 
beaucoup mieux que vous ne fauriez le croire. Je fuis 
perfuadée que le Ciel vous fera favorable autant que 
vous le méritez , & peirfonne ne le fouhaite plus que 
; moi. Ces paroles firent autant de plaifir à Dom Juati 
que Thiftoire du Page lui avoit cauié de douleur. Il re- 
mercia beaucoup Précieufe des efpérances qu'elle lui 
donnoit ^ de les Bohémiennes s*en allèrent , après avok 
partagé avec beaucoup d*exaâitude la pifk>le dont te 
Commandeur leur avoit fait préfent : bien entendu que 
la Vieille, fui vaut fa coutume, prie une double part, 
tant à caufe de fon droit d'aînefle, que comme unerc- 
compenfe de tous les foins qu'elle avoïc employés pour ' 
réducation de fa petite famille. 

' Le jour vint enfin qu'André parut feul au rendez- 
vous, monté fur une mule de louage. Toutes les Bo^ , 
hémiennes le reçurent à bras ouverts. Il les. pria de le 
conduire à leurs tentes avaiit le lever du foleil , dé 
crainte qn'on ne pût découvrir fa marche , fuppofé 
quon fi: quelques pcrquifitions. Elles ic hatcrent-de le 
mener à leur petit camp. Dix ou douze Bohémiens , 
tous cnfans de bonne mine bien découplés , vinrent 
au-devant de leur nouveau Camarade. La Vieille n'eût 
pas befoin de leur recommander le fecret. Les gens de 
cette profeffion le gardent avec, une fidélité inviolable* 
Après les premiers compîimens , ils jetterent les yeux 
fur la mule d'André. Voilà , dit Tun d'entre eux , un 
animal qu'il feroit fort à propos de vendre Jeudi pro- 
chain , au Marché de Tolède. Non , non , dit Andt^. 
j*opcL'aLLoii feroit trop dangereufe. 11 n'y a pas une Mule 
de louage qui ne foit connue de tous les Mukiers d'Ef- ^ 
pagne. Ali, parbleu , Seigneur André , reprit un des 
Bohémiens , je me charge de la métamorphofer de fa- 
çon , ,(]ue la mere qui Ten^endra & le Maure qui la 
nourrit » la verroient pa(ter fans la reconnoître« Je né 
doute pas de votre Atvoir faire» tépondic André^ maif 
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je penfe quWdoît s'en rapporter à* mon avis pour ce 
^ qui regarde le fort de ma Mule, il £iuc la tuer é\: l'en- 
terrer. Quelle injuftice, sccria un des Compagnons , 
de maflTacrer ainfi cette innocente créature ! l'aimable 
André a^c-il pu concevoir un li cruel projet ? Ecoutez , 
mon Camarade ^ examinez votre Mule avec tant de 
foin que fes moindres marques s'impriment dans votre 
mémoire : après cela , laiiTez-la moi travailler ; & fi 
dans deiix heures elle n'eft pas inéconnoiflable , je coh- 
• iens de bon^rœur i être mutilé comme un Négre-Mà- 
ron. Encore un coup , reprit André , je ne doute nul- 
lement de fa métamorphofc j mais je ne confentirai ja- 
mais à la lai lier en vie. Toutes vos prccaiirtons ne 
fauroient me ralTurer , & je crains d'être découvert Ix 
quatre pieds de terre ne couvrent , tout-à«riieure » ce 
maudit animal. Eft-ce le produit de la vente que vous 
infptre un fi tendre intérêt ? Je ne fuis pas aflèz dépour- 
vu d'eipeces que je ne puiflè vous payer quatre n>is la 
valeur de la Mule qui vous eft fi chère. Ëh , bien; dit 
xm autre , puifque le Seigneur André vient de pro- 
noncer en dernier relîort, que la Mule périfTe. Nous ne 
fommes pas les premiers Juges qui le foient lailTé cor- 
rompre pourdeTargent: Dieu fait pourtant fi je la regret- 
terai 5 quand ce ne ieroit qu'à caule de la jeunelTe , de 
fa beauté, de fa fraîcheur ! mais ditiférons au moins 
Ibtt fupplice jufqu*à la nuit. Le refte du jour doit ctiie 
employé â la cérémonife de la réception d'André. L'Ora-' 
tèuE achevoic à peine , que rous les Bohémiens s'eni- 
^eflèient de demenblèr la cabane la' plus Ibacieufe. 
Dans un cil n-d œil , elle fut tapiflSe de verdure \ 8c 
jonclice de fleurs & de ramée. On fit alfeoir le Réci- 
piendaire au milieu fur un tronc de liège. 11 tenoit un 
marteau d'une main & des tenailles de l'autre. Ses 
Compagnons rexamineienc en lîlence pendant une de- 
mi-heure^ Ôc tout-àrcoup on lui ordonna de fe lever » 
pour faire au fon des guitarres , les cabrioles de codeU- 
' 'me. Lorfque ce grave Sénat fe fut afTurc de la lége* 
leté du nouveau Confrère , on recueillit les vq^x^ le 
Doyen s'empara d'André , le ceignit d'une échafpe de 
foie i ôc lui fie faire leatement trois fois le tour de l'af-> 
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femUée » un bns 6e une jambe nads* Les Bohémiennet 

le confidéroient avec autaftt de plaifir que de furprife. 
Les vieilles regrettoient la perte de leur jeunelîe , ea 
voyanc un ii beau garçon , ôc les jeunes portoienc en- 
vie au fort de Preci^ujc , qui fe fcliciroïc roue bas de 
poQèder la ^erle des Bohémiens. La cérémonie ache- 
vée , un Dignicaire de l'Ordre » après avoir alTuré le 
Notice que fes grâces & fa bonne mine lui a voient ac« 
quis pour |amaits Tamicié de fes Frères , prie Predeujh 
par la main » Se parla en ces termes au nouvel ini- . 
tié , en lui préfentanc la feune Bohémienne. Ce bel 
Enfant eft la fleur de la Nation ; nous te l'accordons , 
ou pour femme (i) ou pour maîcrefîe , ftlon qu'il vous 
paroîtra plus doux à l'un & à Taucre. Nos loix , qui 
îbnc celles de la nature & de la liberté , n'ordonnenc 
ni ne défendent pas de porter une, chaîne indiffoluble* 
Nous ne connoi flous pas non plus ces form alités de ief- 
clayage & dnmenfonge, fous lefqueUes gémit le refte des ' 
hommes. Regarde bien robjec charmant c|ue j offre i cou 
amour : il eftl coi » fi vous vous aimez. S'il écoit poiTible 
que PrécUufc ne te fût point agréable , choifis paimi les 
jeunes Bohémiennes qui t'environnent , la compagne 
que ton cœur veut préférer , & nous te l'accorderons 
lout-à - rheure : mais comme Tamour, la liberté & la 
bonne foi , préiident toujours à nos engagemens 6c i 
nos promeiies , les Bohémiens- font d'autant plus oblir 
gés d'être (ideles , qu*il ne tient qua eux de fe fépa* 
rer* Dès l'inftant où tu auras déclaré ron choix , fonge 
i ne jamais prétendre à la Compagne d*un de res Fre« 
fes. Nous obfervons inviolablement cer ufage , auffi an* 
tique c]ue facrc \ Se jamais le poifon de la jaloufie n ui- 
fedie nos cabanes. Tu pourras voir parmi nous quel- 
ques îiaifons inccilueufes , mais jamais une infidélité j 
éc lorfque la femme ou la maîcveile d'un Bohémien ^ 
au lieu de rompre un engagentent qui lui pefe» eft co»» 
vaincue d'une intrigue fecreire , nous n'avons pas re«> 

■ "Ummmmm <yitp I s» 

(i) Le Le4^eur n'oubliera pas que le Moraliile eft un I^ohé- 
tnien. 
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cours au bras de la Juftice : nous fomines nous-mêmes 
les loges 6c les Boarreaax de nos femmes coupables ; 
& après les avoir égorgées de nos propres mains, nous 

les enterrons dans un défert, fans craindre que jamais 
pere ai mere vienne demander raifon de leur mort. 
Au moyen de cette crainte efficace , nous vivons dans 

' Une profonde paix , polfcdanc en commun cour ce que 
nous pouvons acquérir » excepté nos maitreilès & nos 
femmes. Une lot non moins obfervée parmi nous » 
c'eft que la viéiliefle y fait auffi - bien divorce que la 
mort. Tout Bohémien peut quitter une compagne trop 

Veille , dr faire choix d'une Bohémienne dont Thu* 
meur , 1 âge & les goûts foient plus conformes aux liens. 
Ces Statuts êc quelques autres qu'on vous apprendra « 
nous foutiennenc depuis tant de (iécles, contre l'injuf- 
tice & la liaine des hommes jaloux de notre bonheur. 
Sans avoir ni richelFes ni domaines , nous fommes 
maîtres fouveraîns de lunivers. Les plaines, les mon- 
tagnes , les forets & les fleuves font notre appanage.U 
n'y a point d'arbres dont les fruits ne nous ajppartîennent. 
C eft pour nous que les Iq^iimes font culnvés dans les 
fardinS) 8c que le Laboureur enfemence les champs t 

■ c'ell pour nous que le bois s'cleve dans les forets, que 
les rivières fe peuplent de poiflons , Ôc qu'un Seigneur 
avide réferve le gibier de fes terres. Les' ancres & les 
cavernes font nos édifices les plus majellueux y ôc iz 
neige» la grèie , le tonnerre &/les éclairs ne nous pa-? 
foiuènt qu'un fpedade fuperbe qui varie agréablement 
le tableau de la nature. Accoutumés dès l'enfance à 
toutes fortes de fatigues» nous dormons avec autant de 
volupté fiir la terre que fur un afmas de duvet. Le hile 
fait de notre peau une cuiraflfe impénétrable aux inju- 
xes de l'air, ôc Thabitude de l'exercice nous donne une 
agilité à laquelle les murailles , les barrières &: les gril- 
les ne peuvent oppofer d*obftacles. Infenlibles à la dou- 
leur» les'tourmens les plus affireux ne fauroient nous 
émouvoir ; & fous quelque afpeâ: que Tinduftrie dés 
Bourréaux nous préfente le fupplice» notre courage n'en 
éft jamais ébranlé. Nous ne faifons aucune difl^re^ice 
entjfê le oui & le non , lorfqu'il nous eft fvantageuy d^ 
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ptononcer Tun ou 1 autre; & fi nous nous piquons qiteir 

;[uefot5 d'être martyrs » nous ne fommes famais Con- 
elFeurs. Maigre la vigilance concinuelle de nos enne-. 
mis, notre unique occupation eft de nous approprier le 
bien des aucre^. Un oiieau de rapnie ne s'élance pas 
avec pius de vélocité fur fa proie ^ que le Bohcinien 
ne failit une occaiion de lucre , quelque pcrilleufe 
qu'elle puiilè être : i'encreprife une fois commencée , 
.nous voyons du même œil les fuccès ou les revers ; Se 
la tranquillité de notre ame eft û.fort à Tépreuve des 
caprices de la fortune , que nous chantons garrottés dans 
les fouterreins les plus obfcnrs , Se que nous montons 
à lechafïaat fans qu'il nous échappe inie parole. Pour 
qu ou n'imagine pas que nous profelTons exclulivenienc 
Tarr de voler ; nous avons loin pendant le jour de nous 
occuper à quelque petit travail, & nous volons eniuite 
la meilleure partie de la nuit > ou , pour parler avec 
plus de délicateife, nous avifons à ce que peribnne ne 
foit affez for pour dormir fur la foi publique. La crainte 
de perdre l'honneur ou d'en acquérir, la gloire ni Tarn* 
bition ne viennent jamais troubler notre repos : aulE , 
verra*t-on jamais un Bohémien vil efclave des efclaves 
titrés , fe lever avec raumie pour aller mendier de pré- 
tendues faveurs ou préfenter de longs mémoires qu'on 
ne daignera pas lire ? Abandonnant les imbéciles Ci* 
caducs aux folies d'un luxe non moins ridicule .que 
leurs autres penchans , nous maintenons nos cabanes, 
des toits dorés ôc des PaUis fomptueux. Nos Pavillons 
tendus fous des arbres épais , Témail des prairies» le . 
cryftal d*un miflèau , nous offrent un fpeâaclé que 
tout l'étalage de l'orgueil 6c de la mollefle ne iau- 
roît atteindre. Environnés de ces riants objets , nous , 
jouiffons du prêtent , 8c nous nous repofons du foin de 
Tavenir fur notre étoile &: fur notre induftrieufe aébivité^ 
obfeivanc fuccouc de craindre trois chofes(i}^ i'Egiife^ 

«g . - .. . !^ssi^ ^--^ t - > 

(i)On verra bientôt que cet^te morale nerépnçîne pas moins 
au cœur d'André , qu'à la railon aux bonnes moeurs j & que 
s'il teint ici d'en adopter le fyftême j il aura foin de lie pas le 
mettre en pratique» ' - . - 

la 
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la Mer & les Palais des Rois. Je n*ai voulu , généreux . 
Cavalier , que vous donner une idée fuccinre de I ctac 
<jue vous venez d'embraffer. Il faudroit une iuiliuctioii 
beaucoup trop longue pour épuiier la matière. Le ccms 
Se rexperience vous^napprendconc davantage* Je fou- 
haice que vous trouviez parmi nous le bonheur » ôc je 
me féliciterai toujours de vous en avoir ouvert- la route* 
André voyant que le Doyen avoir ceflS de parler , le 
remercia très-affedueurement , & fit en peu de mots 
l'éloee d*un ordre dont les ïondemens lui paroi ifoienc 
érablis fur la raifon nicme t^c iur la plus faine politique. 
Je bénis Tinftanc, ajoura-t-il, où le Ciel m'infpira le 
deffein de devenir votre frère. Je renonce pourj'amaisà 
la profefiion de Chevalier & a la vaine gloire de marcher 
fur les traces de mes ancêtres. Toi^s les travaux de 
l'ambition pourrolent-ils me valoir une aufïi belle té^ 
compenfe que la main de ma chère Précieufe ? Je ne ' 
rougis point , André, interrompirla feunefiohémienne » 
d'avouer publiquement que je ne fuis pas infenfibleaux 
facrifiqes que vous me faites : je ne défapprouve pas 
non plus que Meilleurs les Légirtateurs qui nous écou- 
tent, veuillent prouver par nos ioix , qu'il faut que je 
vous appartienne , pnifqu'ils me donnenr à vous : mais 
joferai vous impofer une loi peut - être encore plus fa- 
crée , (jui eft celle de ma volonté* Je ne vous apparu 
tiendrai jamais qu'aux conditions que Je vous ni preJt 
crites lorfque vous avez réfolu de vous nûre fiohémien. 
Pour que vous n'ayiez |»oint 4 vous repentir de votre 
légèreté , & que je ne puiffe pas m'accufer un |onr de 
trop dé précipitation , vous vivrez deux ans dans î.oti;: 
compagnie, avant de jouir de la mienne. Quant aux 
autres chofes que j*exige de vous , je n'ai pas befoin de 
vous les rappeller :fi vous êtes fidèle à vos engagemens^ 
uops pourrons en contracter de plus faints. Au refte , 
vous êtes encore 'libre. La mule ne(k pas morte, 6c 
vous pouvez reprendre vos habits & vos argents. L'ab- 
fence que vous avez faite n*c(^ pas ailèz longue pour 
que vous deviez en craindre les fuites. De quelque 
loi que mes frères s'autorifent pour difpofer de ma per* 
fojine , mon ame eft libre de toute dépendance , & le 

La Bohémienne* , C 
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fera toujours. Si vous reliez parmi nou.s^ Pncîeufe ne 
ceflèra <te vous donner des cénioignages de fon efti- 
me -y Cl vous partez » je n en aura! pas moins bonne opi- 
nion de vous. Les paffions violentes ne conn>3iflent 

Eoinc d obftacles dans leur première impétuoficé 'y mais 
ientot elles ne réfiftent point i la plus légère épreuve. 
Je ne voudrois pas que vous fifliez avec moi comme 
le ChafTeiir , qui , après avoir attrapé un lièvre , le 
laiiïe tout-à-coup pour courir après un autre qui fuit 
devant lui. Quelques peilonnes dont les yeux font 
fafcinés , prennent , à la première vue , de 1 oripeau 

Sour de lor ; mais la moindre attention fufic pour les 
éfabufen Ce vifage que vous comparez aujourd'hui à 
ce qu'il y a de plus beau dans la nature \ ces traits que 
vous préférez aux plus rares cbef-d*œavres des cieux ; 
ren^hanrement une fois détruit» ne feront penc-^tre 
pour vous que des objets de dérifion. Le parti que je 
vous propofe n'a donc rien qui doive vous étonner. 
Vous réfléchirez deux ans fur ce qu'il vous conviendra 
de faire. Encore les maîtres alors de rompre ou de ref-^ 
ferrer nos engage mens , nous n aurons point à redouter 
ûn avenir affreux* On doit balancer plus d'un jour \ 
former une chaîne que la mort feule peut brifer. Je 
me garderai bien de difputer à ces Memeurs le barbare 
privilège qulls fe font arrogé, d'abandonner une fem- 
me qut leur déplaît , & de maflacrer celle qui les of- 
feafe. Je fuis bien fCire de ne jamais encourir de pu- 
nition : mais je ne veux point m'expofer légèrement à 
dépendre de quelqu'un qui peut avoir le droit de me 
facrifier a fes fantailies. O ma cîicrc Précieufe ! intfer- 
rompit André, qui ne pouvoïc plus contenir fa fur*- 

Erife^ fa joie j la fagerfe même vient de parler par ta 
ouche \ ordonne & je foufcris à tout. 11 n eft point 
d'épreuve à laquelle je ne me foumette pour raiTûrer 
tes craintes. Quelles promeffes, quels fermensexiges-tu 
de ton ami ? Les fermens ne coûtent rien , répondit 
Précieufe , au captif [qui veut s'affranchir d'efc lavage. 
A-t-il recouvre la liberté, il ne fe fouvient plus de fes 
promefles. Telles font celles d'un amant que le defîr 
enflamme. Voulez- vous Us tahnnUnt de Mercure . les 
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tarnaux de Jupiter? II vous les promettra , comme 
fit un certain Poète qui mie jura par le Stix de m appor- 
ter en tribut ces prccieufes raretés. Je ne veux donc 
point tie fermens , mon cher ami ; Texpérience de ton 
noviciat: me rafTiirera bien davantage. Pour ce qui eft , 
ajouca-c elle en fouriant , de notre petite adociation/ 
quand, ta ferois capable de te permettre quelqué féiçé- 
rite , va, va» je nie charge moi-même de ma garde. 
Encore un coup, reprit André , fe me foumets a tout. 
La feule gracç que je demande i mes frères , c efl: 
au'on ne oie force pas i voler pendant l'efpace de fîx 
Semaines. C'eftun'métier fi nouveau pour moi , qml 
ne me faur pas moins de cems pour piendre des leçons. 
Tais-coi , mon fils, die le vieux Bohémien : fous des 
maîtres comme nous , tu feras bientôt un aigle \ ôc 
quand tu connoîcras tous les agrcmens de notre profef- 
ûon » Iprfque tu .en auras goûté le charme,, les mains 
te démangeront fans celle. Quoi de plus agréable ôc de 
plus plalfant en e&t, que de fortir auffi vuide qu'une 
calebafle l 6c de rentrer le foir au ^te chargé de biitin ! 
Hèm , reprit André ^ j ai cependant vu quelquefois de 
vos pareils qttî ne s'en retonrnoient chargés que de 
coups de bâton. Mais vainement, continua le Doyen, 
on ne prejid point de truites fans mouiller les jam-' 
bes : chaque profeflîon a fes dangers. Je conviens que 
celle de voleur eft fujette à mille petits inconvéniens j 
comme le cachot , le fouet les galères j elle conduit 
m^me quelquefois plus loin. Avec tout cela , dé ce 
Qu'un yatfleau eft bac^u de l'orage, s*eafttit-il qu'il ne 
faille pas nstviguer ? Ne trouve -r -an plus de foldâts, 
parce qu'on tue des hommes i la guerre ? Nous goûtons 
d'ailleurs au mifieu de nos peines , des con(oIatK)n$ 
dont ru n'as pas encore d'idée. La marque &c le fouet 
font parmi nous des cicatrices honorables , Se nous y 
attachons autant de gloire que le vulgaire en attache 
aux attributs de Tordre le plus dillingué. Ne t'effraye 
donc pas maUà-propos , mon âls André ; Se puiique 
mie veux, repofe tot quelque tems à lombre de nos 
ailes'; nous fautons té faire & bien prendre ton irol, ' 
que ttt'hê reviendras pokcfans avoir faifî proie. A 

Cij 
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la bonne heure , dit André ; mais comme vous 
bien voulu me difpealer du travail, il eft jufte que je 
dédommage la troupe de mon oifiveté. Voilà deux cents 
écus que je donne à ines camarades. A peine eut - il 

[>rofécé ces fublimes paroles, que cous les Bohémiens 
'entoarerenc , Se lui décernèrent une efpece de criom« 
phe» en Télevanr fur leurs épaules. L'air retentir du 
nom de Préeitufeêc de ion Bien-Aimé. Ce fut on fi^nal 
ponr les Compagnes de la jeune Bohémienne » qui lut 
Tendirent fur le champ les mêmes honneurs* Au mi-> 
lieu de la joie bruyante qu*éclatoit au quartier des 
femelles , il écoit aifé de découvrir que Chriftine 
quelques autres, jaloufes du bonheur de Précîeufe ^ ne 
le voyoient pas fans amerrnme. Le ferpenr de l'envie 
fe gliITe dans les cabanes comme dans les Palais y 6c 
voir profpérer fon voifin , n'eft pas coujoius le plus gai 
des fpeâa<iles. 

Les «celamasions £nies « on ne fongea plus qu'à faire 
1x»>ne chère.: on numgea copieofei4.t } on bot 
même : les louanges de Pricieuh & de (on cher André 
furent célébrées de nouveau , fe verre â la main , & le 
Doyen couronna ToEuvre par la diilribution des de ut 
cents écus qui fe lit avec la plus pande régularité. Le 
feftin dura jufqu'â la nuit. André crut alors devoir faire 
; reffouvenir les convives qu'il s'agiifoit de s'occuper du 
•deftin de fa mule. L'animal fut aflbmmé , écorché & 
«nrerré'dans un infianc; & pour quil n'en reftât pas 
le moindre indice , on.«n£svelit fon harnois avec lut, 
i la manière des Indiens qui ont coumme d'enterrer 
avec un tnort les efits les.phu chers au défunt. Aiidré 
étoic iinpefatt de tout ce qu'il venoit dk voir & d'en- 
tendre. La vie & les coutumes des Bohémiens lui cau- 
foic une indignation dont il ne pouvoic diUimuler les 
mouvemens. Toutefois il réfolut de pourfuivre fon 
delîein , bien déterminé de fe fervir de toutes lesref- 
fources que fa fortune lui donnoit , pour fe diipenfet 
de partager la honte de les crimes de les Compagnons. 
Il commença par leur rejpréfenter qu'il étoit e(fentiel 
pour lui qu'ils s'étoignaflent des environs de Madrid » 
joà il ctaignoic i chaque inftant ci'^cre .xecomQ. On lui 
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reposent que la croupe divoit gagner les oiofiragnes <ie , 
^Tolède , 6c de' ce pofte avantage » faire des incur* 
fions dans toutes les plaines circonvoifînes. Le lende- 
main à la pointe da jour , les Bohémiens levèrent 
effectivement le piquer. On offrir une j ament sl y^ndré 
il la refufa malgré les plus vives foi Itcica rions , Ôc 
voulut marcher à pied à coté de Précieufc^ qui voya^ 
geoit fitr une petite haquenée. Avec quel orgueil elle 
trîomphoit de £>n faperbe.Ecayer ! Avec quel plaifiri( 
xendott publiquement hommage; à la fouveraine de fon 
cœur ! Pniflânce invincible du plus foible de tons les 
Dieux ! O tyran fi cruel 9c fi doux ! fâur-il que tu avi« 
li(Tès d ton gré ceux qui ont reconnu ton empire? Dotn 
Juan eû: un Chevalier plein d'eiprir d'honneur : élevé 
au milieu de la Cour , il étoit la plus chère efpérance 
d'une famille diftinguce donc il faifoit les délices. 
Quelle étrange & fubice métamorphofe ! Dans un inf* 
tant il trompe fes^ amis 6c fes domeftiques \ il fruïlre 
refpoir du meilleur des pères qui fo^doit fiu: ce fils 
bien aimé toute la confolaûon de fa vijulleflè ^il aban^- 
flpnne le chemîni de la gloire : il feint d^aller accroitso 
rhohneur de fa Mai&n , en combattant pour, h; Patrie ; 
^ le voilà proAemé aax piedi d'un enfanc ^ dont lè;$ 
charmes dangereux lui font oublier rabjedtion ! Funefte 
& terrible effet de la beauté , de réduire daiis le plus, 
vil efclavage tel homme don: tous les reveci de. la fot- 
tune ne fauroient iiétrir le caradere ! 

-Après quatre jours de marche, la troupe arriva dans, 
uàe-belle prairie à deux liikues de Toieoe. Les Bohé- 
miens^ avant dafiéoir leurs cabanes» coururent che& 
VAlcMe pour lui demander la permii&on de féjourner s • 
cçc Officier leur permit de très bonne grâce » moyen- 
nant quelques piAoles d'br » & la ptomeflè fermello 
que ces Meffieurs ne voleroient rien chez lui , & ne 
dormeroient lieu à aucune plainte dans toute Tétendue 
de fa Jurifdié^ion. Munis de cette efpece de privilège» 
les Bohémiens & les Bohémiennes fe répandirent dans 
tous les hameaux i qiâtre ou cinq lieues à la ronde.. 
André les fuivit pour prendre la première leçon ^ maia. 
^lioiqne fei maîcrei lui «ifleact^iuôt donné les exem^^ 
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pies Jes plu» inftru&ifs , il ne téfolut pis moins dd 
ne Jamais en profiter* La fierté de fon origine» êc 
' les principes de fon Àlacation , lai faifoient etivifa* 

ger avec horreur les exploits de fes camarades. Il 
frémiiloit à la feule idée du vol. Les larmes des 
malheureux quon venoic de dépouiller, couloienc juf- 
qu*au fond de fon cœur. îl les attendoic à Pécatc 
pour leur payer les etFecs qu'on leur avoir déro- 

• bés » fa génétoficcjpénécroit ces bonnes gens de la 
plus tendre reconnoiflance. Les Bohémiens ; inaccefli' 
biesâ la pirié , voyoient avec indignation la conduire 
criminelle de leur noiiVean Confrère. On lui reprocha 
publiquement une foibleflè qui dtoui(bit de fond en 

* comble tous les ftacuts de Tordre. Et que deviendra le 
métier, s'écrierent-ils tous à la fois ? André confus de 
cette rumeur générale , cherc hoir quelque moyen de 
Tappaifer. ïl imagina de dire A fes Compar^nons qu*il 
vouloir voler feul j que le danger ne i'étonnoir point; 
yqa*il avoir a(Tez de légèreté pour le fuir s'il écoit trop 
au-deifus de fes forces » de aifez de courage pour le 
braver , lorfqu'il croiroit pouvoir l'entreprendre fans 
folie. Les Bohémiens lui repréfenrerent inutilement 
qu'il pouvoit fe rencontrer telle occafiôn oà la préfeilce 
de fes camarades lui ferott d'un grand fecours ; qu'un 
homme feul ne fauroit hure qu'un très-mince butin, 
& que d'ailleurs cette fîn nilnrirc ctoit une innovation 
dangereufe. Andrc fut inebratilnble j & quelques rai- 
fons qu'on pût mettre en ufage pour le détourner de 
fon projer, il voulut erre voleur folitaire. Son intention- 
étoit d'acheter, â la dérobée, des effets de toute ef** 
pcce qu'il apportei:oir à la troupe , comme le produit 
de fes travaux. André fe fenrit efieâiven!ient de cette 
nife , &L fes Compj^nons furent bientôt auffi farpris 
'oue charmés de voir que dans l'eff ace de quinze jours , 
lî avoît vole feul plus nue tous les Bohémiens enfemble. 
Précîeufc étoit au comble de fes vœux : elle croyoit i 
fa communauté des biens : fon honnêteté n'alloir pas 
jufqu a fe faire le plus petit fcriipuie de partager avec 
Je piemier ve^o, ou par adrefle , ou par violence. La 
Vieille avoir gravé de bonne heure dans le ccfeiir de 
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fim Elevé, le»; principes de cecce douce philofophie 
qoe tant de perfoimes confidérable» pratiquent en tout , 

honneur , avec le même zele que les brigands , dont 
' les grands chemins font intellés. La jeune Bohcaueni>e 
trouvoic donc dans rindullLieufe iiardieffe d*André, de 
nouvelles raifons de le cliérir davantage. Elle ne fe 
poiTédoic pas de joie d être la biea-aimce d'un fi rcfolu 
Se fi charmant Voleur. £lle n'étoit pas néjiQnioins fans 
ipqoiécude fur les tifques auxquels eiie s'imaginoir qu*U , ^ . 
8*expofot^tous les jours. Elle trembloit à la plus iéeere 
apparence I & Con cher André la fervolt avec tant a a* 
snour , qu'elle auroit facrifié fa vie au plaifir de lui fau* 
. ver un affront. 

Les Bohémiens demeurèrent pics de deux mois fur ■ 
le territoire de Tolède , où ils nrenc une alTez ample 
moifTbn. Ils pénétrèrent enfuire d.ms l'Eftramadure , 5c 
cette riche Province ofiric encore mi v^iie champ à leurs 
J>ri|nndage$. 

. nus André connoiflbit Precieu/e , plus elle lui de«> 
yeooit chère. La jeune Bohémienne » de fon.côté , ne 
pouvoit voit i^veç indiffîrence toutes les perfeûions dont 
la lïatttce avoit doué fon aïkiant. Tendre , dîfcret 6c 
modefte , on le diftinguoît de tons fes Compagnons par 
les avantages de la figure ôc de la taille , par Ion adre{^ . 
fe , fa bonne grâce ôc fa douceur. Si les Bohémiens dans 
^ - leurs mpmens d*oinveté, s'occupoient à quelques exer- 
cices , André rempottoit tous les prix. A la courfe , au 
mail y à la paume » pei£6nne ne pouvoit lutter avec 
André) & bientôt on ne parla dans toute la Province 

. que des agrémens & des qualités du nouveau Bohémien» 
ifSL beauté de Précmft ne faifoit pas^ moins dé bruit t 

> .ca couple fi rare attiroiç tous les jours une (bule deé 

. fpe^fcateurs. Il n*y avoir pas une fète aux environs» donc 
il ne fît le principal ornement : en faveur de Précieufc 
ôc d'André > plus d'un villageois accueillit leurs camara- 
des à fan grand regret j & jamais troupe de Bohémiens 
la'avoic mené une fi joyeufe vie. 

• ' Une nuit qu ils avoienc dcelTé leurs tentes dans un 
^B^rcM^ éciiicé ùm m bouquet de chênes > ceux qui 

Ci? . 
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écoient en fentinetle entendirent aboyer les chiens «vec 
beaucoup plus d'acharnemenc qo*à Tordinaire. André 

& quelques-uns de Tes camarades accoururent auffi-tôt^ 
ilb vue lit un homme vêtu de blanc aux piifes avec 
leurs dogues qui le tenoienr par la jambe. Les Bohc»* 
miens appaifeicnr d'abord ces terribles animaux , 5c 
l'un d'eux adreiiant la parole au malheureux Voyageur: 
Qui .diable , lui die *• il , vous amené chez nous à cette 
heure ci.? Venez«vons» par hazard , pour nous volet > 
Ma foi, compère , YOttS auriez mal cnoifi votre champ^ 
de bataille. Eh ! Seigneurs , répondit le mordn d'une 
voix lamentable, |e ne fais point un voleur. Ayez pitié 
de moi : je ne fais où je fuis ni où je vais : indiquez^ 
moi , de grâce , quelque hameau où je puifie pailer la 
nuit, êc me faire panfer des bleflures que vos chiens 
m'onc faites. Bon-homme , interrompit André, il n j 
a ici ni village , ni auberge j mais nous vous donne'* 
rons afyle , Se nous penferons vos blefliires : fuivez* 
nous dans nos cabançs : quoique nous fbyions Bohé- 
miens., nous ne fommes pas moins touchés de votre 
infortune. Que Dieu vous mite avec la même charité, 
Tepat^it l'inconnu \ mais exercez-la toute entière » 0e 
portez*moi dans quelque gîte : la douleur de ma jambe 
in'empcche de me foutenir. li s'approchoit en mcme- 
tems d'André & de quelques autres Bohémiens donc 
l'extérieur lui parut le moins farouche. Dans les cachots 
de l'enfer même , il y a des démon? moins démons que 
les autres j Ôc parmi les hommes , quelquefois plus nié- 
chans encore que ces efprits de ténèbres , ' on peut en 
trouver qui (ont bons. Les Bohémiens , apitoyés par « 
André y emportèrent le pauvre Voyageur. La lune de la 
férénité du téms rendotent la nuit très-claire. Ils virent 
que Je blelTé étbit un beau feune homme d'une raillei 
avantageufe , vêtu d'une (impie chemife blanche, -& 
tieintd'un grand bifTac de toile. On le dcpofA dans la 
cabane d' Anété on Precicufe s'éroit déja rendue avec fa 
grand*mere* La Vieille fe chargea du panfement : elle 
prit quelques poils des chiens qui avoient mordu le 

Vo^ra^ei^ j ^Uç Içs â( ftire d^ws de l'bmle d'olive avec 
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des feuilles de n>marin macérées , 9c après avoir bien 
lavé la plaie, eHe y appliqua fa compoficion, en faifanc 

au Ciel une courte prière. 

Tandis que la Vieille dcployoït toutes les relTources 
de Ton art, Précieufs & le Malade fe fixoicnt avec une 
attention qui n échappa point à Tamoureux André j mais 
,il attribua la furpriie du Voyageur à la grande beauté 
de la jeune Bohémienne : il auroit bien voulu cependant 
faire quelques queftions au BleHé \ la crainte iie le fa« 
cigiier Ten emoècha ; & jugeant que rinoonnuavoic 
encore plus be(oin de repos que de remèdes, André fie 
ligne à les^ camarades , & ils laiflerenr le jeune homme 
cont-à'faic difpofc à paflèr une nuit plus tranquille qu'il 
n*avoit eu heu de le croire. • ^ ' ' ■ - ■ 

Précieufe avoir une grande impatience d'entretenir 
André. Te fouviens-t« , mon cher ami , lui dit-elle ea • 
le prenant à l'écart, de ce papier que je laillai tomber 
dans la maifon de ton père , qui te fit pafTer un fi 
■mauvais quart'd'henre ^ Je ne l'oublierai pas de fi-t6r» 
répondit A ndré \ c'étoi t un fonnet i ta louange* £h bien ^ 
continua PrécUufe, TAureur eft dans ta cabane : c*eft ce 
mfeme jeune homme ^ue ma mère vient de panfer. Je 
ne me trompe point : il étoit Page à Madrid ; non de . 
ces Pages au petit-pied , mais de ceux qui jouifTent de 
la faveur de quelque grand Prince ; & en vérité je 
t'alfure que c'eft un enfant très - aimable & très -bien 
élevé. Je ne riiiroi«; concevoir par quelle caraftrophe il 
fe tcouve tranfporté parmi nous dans un ii miferahle 
équipage. Je m en vais te rs^cendre^ moi » interrompit 
A ndré : le même charme qut a métamorphofé DomJuan 
en Bohémien » a forcé ce jeime Gentilhomme de prç»- 
dre rhâbic de meunier. Ah ! triticufi ^ Préeuuft \ fe 
fefoie-il apperçu que tu te ^lairois i faiieplus d'un 
efclave ? Auroit-il été conduir dans une aufli étrange 
aventure, parqiielque rayon d'efpoirPSijefuisaflèz mal- 
heureux pour que mes foupçons ne foient pas une er- , 
reur, commence par m 'arracher la vie, avant de facri- 
fier ce nouvel amant à quelque rival plus fortuné que 
nous. £h quoi ! mon cher André, s'écria Pmi#x(/èr avec 
.émotioo» (eras-<o toujoars iogénieiai t9 cherches de^ 

1 ■ 
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peines ? Se peu^il <)ue ta confiance tUiine à fi peu 
de chofe ? Et for quel fondement ton ame «'ouvre- 
t-elie me tanc de facilité aux horreurs dç la lalon^' » 
fie? Dis 4 mon, André \ fi mon tam écoic capable - 
d artifice , n'aurois - je pas lu feindre de ne pas con- 
jioîcre ce jeune homme ? Ne t'aurois-je pas caché 
fon nom Se fa qualité? Me crois -tu donc allez mal- 
adroite pour t'indiquer des raiions de douter de ma 
bonae*roi^ Ecoute ; quelque injurieuf^ que foient tes 
allarmes, je reux te donner les moyens de les difliper 
toi-même ; car ta foibMè m*infpire plus de pitié quç 
de colère. Interroge demain Je Voyageur : apprends 
de fa bouche la caufe de fon traveftidemenr & de fon 
arrivée parmi nous. Tu connotcras alors rin|ufttce de 
tes foupçons ; ôc puifque les termes où nous en fem- 
mes exigent peut-être de ma dciicateffe que je me prête 
à tes craintes, quelles que foient les rcponfcs du Page , 
ordonne lui de s'éloigner fur le champ. Tous nos cama- 
iradest obéilleut ; il n en trouvera pas un feul qui lui 
donne àfyle concre ta volonté \ & $1il accixoic que 
quelque Bohémien, lui offrît de partager fa tente, Je te 
promets que je neibcticai jamais de la mienne » & que 
|amats |e n^attrai de converfation ai avec loi ni avec 
tout autre qui pourroit te fâdre ombrage. Ecoute» 
André : je ne fuis pas fâchée dé te voir un - peu de ja- 
loulie ; mais je ne me confolerois pas de res injudices» 
Ail ! ma chère Pwitfûf/^, interrompît André, une ame 
fufceptible de s'abandonner à cette noire fureur , ne ^ 
connoit pas de milieu j ôc régaremenc abfolu de fa 
raîfon , eftJa feule manière dont un jaloux puiffe mi^ 
miefter ladra^qui le dcvore. Oui : Précieufe ! je ferai ce 
qliè tti me commandes. Je faurai qui e^ ce Pag^^^octe , 
d^oà. ilripjeiit , cé qà*il cherche, & -où il va* Feut-ccte 
pannsâdrai^e à deoouvf ir ce myftece que mon ctenc 
Amitr.de pénétrer. Prends garde, ittPréeîeufe^ 1$ 
jalousie ne lailïè jamais la tête a(ïez libre pour voir les 
chofès telles qu'elles font. Les yeux des jaloux font 
Teffet du microreope; iU groflifïent les objets. Dans le 
délire de ton imagination , tu feras comme les Héroïnes 

de tous les lomcns^tte ]ai 1«$ ) tu freudtas le dom^ 
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faut k vcrké,. & }e ferai U viâ;iiiie de ta fréncAè. Par 
<a vie &:par la mienne \ ne» forme jaoviis de foiipçons 
iVns en avoir pe£i les motifs èc puifi^ue . cu ries 
laiflé prévenir par la méfiance , foulage con €<etic i*4m 
a cruel fardeau^ A la bonne heure : mais apporte dans ^ 
^et éclairciiremeiic toute la circonfpedtion que mérite 
:ma bonne-foi *, & fois affuré que ru n*apprencl ras rien 
îqui ne feiTe l éloge de ma conduite ôc de ma retenue. , 
Precieufe en achevant ces paroles , fe recira ds^ns fa rente, 
laiflknt André en proie i miUe réâexions concrad^âoU 
-res. Son ame (ê eempftflbit avec avidité déroutes cetlea 
4]ui poitvoienc, augmenter fon trouble dc'.fes*i»q^tétt»* 
. des. Quelque perfuafif qiie lui paroitlbit le difconts de 
la je Line Bohémienne , ce beau jetme honfme pe pou- 
Moïi être qu'un amant dcguifc qui fuivoit les pas de 
Préckufe, C'eft ainfi que les voleurs croyent que tous 
ies homme? leur reffemblent. Quelquefois les moyens 
juftification que fa Maîtrelle venoit d'employer , 
lui fembloient d'une telle évidence , qu'il fe, repro- 
«faott jufqu a la,dématche qu*ii alloit faire, \ mais Ion 
Naturel |alotiz ne lui permettoit pas d'adopr^^r.eiiliére- 
«lent des taifons de' fécurité qui n ctoient pas Ains 
réplique. Dès que le jour parut , il fe^rendic Alaca* 
bane du Voyageur , & après lui avoir tém^né qttel- 
que imérer fur l'état dé fa bîefTure, il lui demanda fon 
nom , où il alloit , & pourquoi il marchoit au milieu 
de ia nuit , tî éloigne de grands chemins & dans un 
il trifte équipage. Grâce à vos généreux fecours , ré- 
pondit le^une honime > je me trouve abfoiument fou- 
lage : mon nom eCb AîonsçptJ^uTmd». i je vais à ^otre« 
Dame de la Roche \ pour arriver plus vîte , je voyage 
4a nuit \ êc towtme je m*ci<»s égate^ le hazardm a coii- 
dnit auprès de voic«t)i^ 6à voft ehiens m'ôhf,^ai^^ 
fi cruelle réception* Frofe 4 ftmewômpit bruf^ii^ 
André , dont ce menfonge rcveilloit les fr^y^urs.j fi 
J*étois Juge , & qu'il m'eiit paru convenable y. pour 
«ouvrir quelque délit que vous, auriez commis , de 
•vous faire ies queftions que vous venez d'entendre, 
|e vous ferois Inrancher fur votre réponfe , fans autre 

• ^ €ome ée pioej». Ct^^iaoK A^iml^ Qoy^t^ <k vos 
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▼oyagef ^ yoos befoin d'imaginer des menibnges 
faim 9n£om qa^ils ttStaAsXtat m çeu pIusâlaT&cé. 
Voas allez, dites-vous , 1 Nocte-Dame de la Roche-; 

& vous prenez le fcul chemin qui puiflTe vous en éloi* 
gner! Pour arriver plutôt , vous voyager la nuit; Styous 
marchez â travers des bois & des repaires qui onc à 
peine des fentîers ? Mon ami î levez- vous tout à-rhcurer 
apprenez à mentir , 6c partez. C eft moi qui vous le 
confeille : mais en faveur de 1 avis charitable que je 
vous donne » me direz^voos bien une vérité l Oh ! oui : 
vous me la direz Ifirement ; car vous mentez fi mal ! 
Ne feriez vous point par hazard » an brave que j'ai vu 
quelquefois i la Cour , demi Page de demi Cavalier p 
qui fe mèloit de Poéfie?N*ètcs-vou5pas l'auteur d'une 
romance <?c duncenain fonnct à la louange d'une jeune 
Bohémienne, dont les talens & la beauté Faifoienr tant 

, debruirdans la Capitale il y a quelques mois? Avouez 
que je fais mieux deviner que vous ne favez mentir. 
Ne diflimulez plu> ^ ôc je vous promets foi de Cavalier 
Bohémien , de vous garder un fecret inviolable : inats 
n*allezpa^ eflâyer de me bercer de nouveaux contes ; ce 
ieroit perdre vos peines. Le vifage que je vois eft fans 
aucun doute » le même que j'ai vu iraKS 
ibnt d'autant mieux gravés dans ma mémoire, qu'o» 
m'a fait remarquer plufieurs fois votre phifîonomie 

• comme celle d*un homme dont lefprit & la figure fai- 
foienr quelque fenfacîon. Je fuis bien alfedcvous 
dire que vonre rraveftifftiment ne m'en a point impofé f 
que je vous reconnus hier à la oremiere vue. Allons : 
ne vous troublez point : vous n'êtes pas ici parmi des 
barbares. Votre bonne fortune Vous a fait rencontrer 
des gens ^uî vous ferviroient de défenleurs au beibin* 
Ecoutez : il me vient une idée ; & fi je ne me trompe 
pas y remerdez le ton qui vous a conduit fous nbs ten« 
tes. rîmagîne que vous pourriez bien être amoureux 
de cette jeune Bohémienne pour laquelle vous avez 
fait de fi jolis vers , êc que vous vous êtes mis à fa 
pourfuite. Encore un coup , ne diffimulez point avec 
moi ; fi j'ai pénétré votre defîètn» il ne faut pas croire 
que je le défappioove.^ Q^oiqQle jt ne ibis qu'un pauvrt 
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&oli^m,rexpérien€eiiem'aqiie.tiop appris jufl|9*oo 
va le pouvoir de Tamottr ^ & comme il iatc mécamor- 
pholcr à fon gcé çetn qu'il réduit en efdavagev Ne 
tous ot^ftinez.aoïic pas à garder ttn filence iouiile. S 
c^ttPréeïeufe que voii$ cherchez» ellèeftici, Jelefais » 
dit le Mordu ^ je Tai apperçue dans la cabane où vous 
m^avez cranfporcé. Ces paroles furent un coup de fou- 
dre pour André , qui ne douta plus de fon malheur* 
Oui , j'ai vu cette jeune beauté , continua le Page ; 
mais je n'ai pas ofé me découvrir. De forte , repcic 
André d une voix écoutée & trenâblante , qae vous êtes ■ 
le Poëce dont je viens de parler ? C'eft moi-même » 
répliqua, le Voyageur \ de pourquoi diffioiHlerois - 
plos.lon^rems ? Je vois que |e trouve mçn falut où je 
cngroii rencontrer itaa perte* Je vois que Pfaoipitalité , 
rhumanicé habitent dans ces fbrtrs fauvages. v ous ne 
vous trompez pas , reprit André qui vouioic approfon- 
dir tous les détails de cette funclle aventure; perfonue 
ce pratique ces devoirs facrés avec autant de zele que 
les Bohémiens 5 & perfonne fur tout ne garde avec plus de 
religion 9 le fecrec des malheureux. Dans cette confiance 
vous pouvez 9 Seigneur , m'ouvrit votre ame^ toute en- 
tière. Vous trouverez la mienne fans aucun détour. 
Pféckufi eft ma parente : elle edt abfolumenr Ibumiio 
à mes volontés. Si vous la demandez tn mariage » nous 
vous raccorderons avec grand plaifir. Si vous la choi- 
•fiffez pour maîtreiTe, vous n'éprouverez pas plus d'obf-* 
tacles, pourvu que vous ayiez de l'argent j car l'abon- 
dance règne toujours fous nos tentes. J'ai de l'argent , ' - 
répondit le jeune homme, & je porte quatre cents écus 
d'or dans les manches de cette efpece de chemife qui 
jme fert de ceinture. Nouveau fujet de frayeur pour le 

S pauvre André ! Il s'imagina que le Page ne portoit une 
Qmme fi confidérable que pour conquérir l'objet de 
ion amour. Ma foi , continna-t-il en raifant le plus pér 
nible effi)tt pour pouvoir prononcer quelques mots : 
. avec une fi bonne recommandation, vous n'avei qu'a 
paroîcre. La petite , qui n'eft pas forte , n'aura garde de 
îaifler échapper une fi bonne proie. Eh ! mon ami , 
couùnua le jeune^hoiame» uous fommes bien |ioiû de 

/ -, 

• ■ ■ j 
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nous entendre. L'amoor ^ je vous l'affure » n'eft point lai 
caofe de ma fuite ni de mon traveClilTemenc. Quelque 
dîgn» de mes hommages que Préc'uufe puiflè fetre » ce; 
n*eft pas pour elle que Je cours le monde. Il ne manque' 
pas* de femmes â Madrid auffi capables que les plus 
Jdlies Bohémiennes , d^infpirer des paflîons & de capti- 
ver les cœurs. Ce n'cfl pas que je prétende déprifer les 
charmes de votre aimable parente \ j,'a/oue même 
qu'elle l'emporte fur les plus célèbres beautés ide la Ca- 
piraie': mais quoi qu'il en foie , ce n elt pas, encore un 
conpM|>ar rapport à elle que je me fuis travefti, & c^ue 
vos cniens m'ont mordu les jambes. Non : l'amour n eft 
point là caufe de mon infortune* A mefure que le Page 
parloit > le calme naiffoit dans le cceur du trop fenfible 
André » qui , voulant achever de diflîper les allarmes 
cruelles que le jeune homme venoit de lui donner, le 
pria de lui raconter Ton aventure , & l'alFura de nouveau' 
qu'il pouvoir fe livrer entièrement à lui : le Page péné- 
tré de rcconnoiirancej ne balança pas à fatisfaire lactt- 
riofité du Bohémien, & il commença en ces termes : 

J'écois 4 Madrid où je .fervois un grand Seigneur » 
plutôt comme mon parent que comme mon maître. Il 
avoir un fils unique avec lequel les liens du fang & la 
conformité d'âge m*unifloit de la plus tendre amitié. 
Ce fèune Cavalier fe prit d'amour pour une Demoifelle 
dediftinâion qu'il auroic époufée, s'il avoir eu moins 
de déférence & de refped pour les c itlres de fon pere 
qui vouloic le marier plus avantageufement. 11 fervolc 
néantnoins fa Maîtreffe avec beaucoup d'aflicluiré ^ de 
myilere. J'écois le feul confident de leurs peines &c de 
leurs piaifirs , & je les fuivois toujours aux rendez* 
vous que cette jeune perfonne lai donnoit. Une nuit 
deftinée par le fort i -notre malheur commun , nous 
apperçumes en paffknt devant la porte de cette Demoi- 
felle , deux hommés de très*bonne mine , appuyés 
contre la muraille de fa maifon. Mon coufiu voulut les 
reconnoître : mais à peine eur-il fait quelques pas , qu'ils 
mirent promptemenr l'épée à la main,& nous chargè- 
rent avec beaucoup d'impéruofité. Forcés de nous mti- 
tre en'défenfe-» nous ne combactimes pas iong*tems« 

, r 

* 
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La jaloufle infpiroic à mon coufin uue fureur que je ne- 
faurois vous peindre ^ ëc l*aniitié que j'avois pour lui 
redoublant mon courage y j ofe dire qu'il écoïc péril- 
leux de fe mefurer avec^nous. Nous tuâmes nos deux 
adverfaires. Mentor revenus de TivreOe de ceue mal^. 
heureufe vidoire ^ la frayeur nous ùi6u Nôos voloni. 
à riiôcel du pere de mon confia » de aprèis nous icre 
murnsd^unegroSèfommed aigèm» nous nous réfîigia-* 
mes â faînt J<k6Rie , où nous enrc^ndîmes avec U plus 
grande impatience qu'elles feroient les iuices de cette 
cacaikophe. Les Religieux nous apprirent le lendeniam 
que nous n'étions pas même foupçonncs , 6c ils nous 
conieiilerent de retourner à la malfon y de crainte (]ue 
notre abfence ne donnât lieu à quelques conjeâures* 
Nous allions fuivre cet avis qui nous paroilToit raifoa- 
nable» lorfqu'on nous vint avertirquerAWaldedeCpur 
avoir arrice le pere de la DemoiCelle & lia Denioi£çI|« 
elle^mime. On ajoura que parmi les domeftiqnes dont 
cet Officier avoir reçu la depofition , une fille fuivante 
avoit déclaré que mon coiilin voyoitfa Maîtreiîe toutes 
les nuits. Il n'en falloir pas davanrage pcuir que la Juf- 
tice voulût s'alTurer de nous , TAicalde dtpuis ce 
moment , nous faifoit chercher de tous cotés. Comme 
onne nous trouvoit poinr » & qu'il n'écoit pas difficile dp 
reconnoStreà plnfieurs indices , que nous nous cachions » 
il demeura pour conftanr à la Cour que nous avion» 
n|é ceâ deux Cavaliers qui éroienc deux iiotanies rrèsr 
confid^raMés* Ces éclairciflemens nous {etrerent dans, 
le plus cruel embarras. Après une longue délibération, 
il fut décidé par le Pere de mon couda & par le« Su- 
périeurs du Monaftere , que nous referions encore un 
mois dans le couvent. Ce terme expiré, mon camarade 
cevèctt d*un habit de Moine , ôc accompagne d'un Re^ 
ligieux , fe réfugia dans T Aragon ^réioki de paflèreio. 
Fundre , Ôc d'y reûer jufqu a ce que notée anaire prte 
nne honne coumure» fe voulus féparer nos deftinoes ^ 
Êc que nocre fbrtàne ne coarnt pas le même bazaids« 
Je pris I*habir d*ttn domeftique du Couvent » de je parti» 
pour Tolède à la fuite d'un Moine qui ne m*a quitré 
^ua Xalavera. Ne me croyant pas ençorê à ï%bû des 
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perquifitions , je nie fuis remis ea route avant-nicf^; 
Obligé de fuir les grands ciiemins, je m'égarai dans la 
hhU, 6c vos chiens m'alfaillirenc i plus de cent pas de 
. votre enceinte. Lorfque je vous ai parié de mon voyage 
à Notre 'Damç de la Roche g c 'écoicpour répondre biea 
ou malàceqae voas me preffiez de vobs dire ) car mon - - 
projet a toujours été' de me rendre à Sévilie , auprès 
d'un Cavalier Génois grand ami du pere de mon coufin, 
de le prier de me ^aire paiLr à Gcnes dans les Ga- 
lères qu'il expédie pour le tranfport des pi aftres. Voilà 
mon hiftoire. Vous voyez maintenant eue j'avois r-ai-., 
£bn de vous alTurer que Tamour n'avoïc aucune paici. 
mes infortunes* Si t'es Seigneurs Bohémiens vos corn-, 
pagnons Venlent me laifièr voyager avee eus lufqui 
Sévitle » ils me délivreront des frayeurs mortelles donc 
je fuis agité ^ car j'imagine que je n'ai rien i craindre 
au milieu de votre troupe. Vous y fierez cpnduit , ré- 

Fondit André ; Se Ci nous ne prenons pas le chemin de 
ÂndalouHe , je vous recommanderai aux Bohémiens 
d*line autre bande que nous devons rencontrer dans 
quelques jours. André, que le récit du Page venou de 
xempiii; de la joie la plus pure , ne voulut pas différer 
an moment de veiller à la sûreté de ce malheureux 
jeune homme; 11 alla propofer i Ces Compagnons de 
le prendre foua leur garde moyennant une trentaine de 

Îdftolès* Les Bohémiens confentirent tous à tecevoir 
e Page; mais Préchufe fut d'abord Cecretement d'un . 
avis contraire; & la Vieille déclara qu elle ne pouvoir 
aller â Séville ni dans fes environs , parce qu'elle y avoir 
joué un tour fanglant â certain perfonnage qui ne 
demanderoit pas mieux que de l'en punir, (î elle avoic 
le malheur de tomber enrre fes mains. Cet homme 
croyoit à la Physique occulte , & la vieille Bohémienne 
avoir fçu lui perfuader <]u elle lui enfeigneroit . l'art de 
trouver les treibrs , pourvu qu'il exécutât de point en 
ooil9[t tout ce qu'elle ki prelcriroit* Truxillos ( c'éioic 
le nohi de l'imbécile) promit d'obéir avec la plus grande 
exaébitadeâtous les ordres qu'il pfairoit âla Magicienne 
de lui doiiner. Elle fit placer au milieu d'une cave trcs- 

ebfcure une groife tonne remplie d'eau > dans laquelle 

. elle 

t • 
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elleiîc plonger le patient jufqii'au coi , nprcs lui ,iv )ir 
mis fur la rece Line couronne de cyprès. A l inftant même 
cil minuit fonneroit, il devoir forrir de fon cuvier, dc 
aller fans lumière au devani: 4'ttne croupe de gnomes » 
à la voix defijaels la cerre s'ouvriroic pour découvrir à 
fes yeux cous les créfors quelle renferme.^ La Vieille 
le retire de laiilè la vidime feule au milieu des ténè- 
bres. TruxHlos demeura toute la journée dans fon bain » 
comptant les minutes & les fécondes , Sc artendanr le 
coup de miiuiuavec une impatience m.lce d'une laiiuc 
frayeur. L'heure fonne. L'inuié qui trembloit de man- , 
quer l'inftant prcfix , s*élance de la cuve comme un 
éclair : il la renverfe de delfus fes bancs , tombe 6c' 
roule avec la tonne , ii^ondé d'une Ci grande quancicé. 
d'eaUy qu'il fe mit à nager à crad de totites fes forets^ 
en eri^nc â pleine tète qu'il fe noyoit, & qu'on yînc lé 
iècourir. Sa femme & les voifins accourent avec des 
lumières : ils trouvent le pauvre Truxiilps tout eRbutié^ 
barbotant, fe rraînant furie ventte, agitant /es mains 
&c fes pieds avec une vîtelTe extrême , & pouOanr tou- 
jours des ciis atlreux. L'objet de fon dcfallre , fa chute 
Se la peur avoit cellement égaré fa raiion , qu il naeeoic 
'.encore furie lit où on le tranfporta, en concmuanc d im- 
plorer la miféricorde divine & humaine; Lotfqu'il eue 
.repris l'ufage de fes fens » il raconta tout ce qui s'étoît 
patfë entre la Bohémienne & lui. Les fpedbateurs ne 
'ptirent s'empêcher d'en rire » malgr^ Tinquiétade que 
leur avoic donné le trifte écat de' fruxiHos : /mais iU 
.tâclierent en vain de liii faire voir le ridicule extrême 
de fi crédulité; il s'obftina toujours à'regarder le pro- 
cédé de la Bohémienne comme une recette infaillible 
pour découvrir les tréfors ; Sc quelques reprcfenr'»rinas 
qu'on put lui faire i> il defcendit dans fa cave, cies- 
^ûché d'avoir peut ècre encouru rindisnation de ces 
.Gnomes bienraifans , & fe mit â 'creuier une folfe de 
dix pieds de .profondeur. 11 fe difpofoic à pouffer fa 
.^Ule beaucoup plus loin , . lorfqu un voifin allarmé 
vint fe plaindre qu'on ébranloic les fondemebs de fa 
mat fon. TruxUlos fut obligé de fufpendre fon travail ; 
& fes parens ayant eu recours à raucoiicc de l'Alcade, 
. Lu Bolum 'unnc. ■ - . D 
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on détermina le boa 'homme à faire ufage de quelques 
remèdes qui puiTent calmer le délire de ton iiniiginft^ 
tion. Depuis ce mûment il ofoit à peine fe montrer; 

dès qu il paroîffbit dans la me, la populace s'atrroa- 
poic p.)ur i'accabler de railleries &c d'invcccives. Telle 
éroic la bizarre avaiuare qui empCxhoic la Vieille <ie 
s'appro jher de Sévi lie ; car eî^e ne pouvoir pas douter 
que les Mai;iftL'acs lu lai rîn tient quelque compte de 
ion favoir-^aire. Les Bohémiens approuvereitt ks'àao* 
tifs de fa répugnance ; mais cômihe ils favôienr que * 
labourfe du Page étôit bien garnie» ils ne laiflèrept 
pas dé 1 aflîirer qti*il étoic le 'maître de rèfteir avec eut 
tqat ie'renis qu'if ju^erdtt i propos ; & xhftqiie Bohé- 
mien kii jura'Hele défendre contre totis les Archérs 
'de TEfpagne. 

La troupe rc fol ut des le jour même d'entrer dans le 
'Royaunie de Murcie. Le Page enchanté de renthou- 
lufme des Bohcmiens , leur diftribua deux cents ccus 
d'or ; & ce procédé généreux acheva de ^ui gagiiec 
«ous les coeurs. Préc'uufc feule étoir bien loin de parta^* 
ger la joie publique. Le fiéjour de Dont Sanch€{cézok 
le nom du jeune homtne que le D^en venoic de 
, changer en celui de Qément ) lui caufoic une inquié^ * 
tude qu elle n'étoic pas ia maîtreffè de vaincre. Andié 
faifoit l>onne contenance ; mais il s*élevoit aufii dans 
fon '\mQ certains mouveirenb de frayeur , lurfciu'il fon- 
geoic c]ue le beâu*Pâge feroit déformais le camarade de 
Prcckufe. 11 lui fembloir que Llcmcnt avoir montre 
bien peu de rchftance aux premières foUicitaÉÎons <ies 
. Bohémrens, & qu'il avoic changé de projet avec nntt 
facilité qui n*étoic peut-être pas fans m yftere. Le jean^ 
homme pénétrâtes craintes d'André , & vooinC' 4es di£- 
fiper. Il 1 afTura qu'il n avoir confenti i Aiivre fa frott]^ 
dans le Royaume de Murcie , que pour s'approcher cte 
Carthagene , oft il trouverroit infaiUibîemenr des Galè- 
res qui pourrui'jiu le tranfporrcr chez les Gcnois. C/^* 
mtnt pavloi: avec un air de vérité qui perfuada foii 
camarade. Aiidrc parut faiisfait; mais il exi^^ca dunou- 
veau Bohémien, autant par mcîîance que par amitié*^ 
& pour être à portée d'épier fes fentimens & fes a^ioiM^ 
quil coucheroic fous la mcme Centex qa« lui. "ise Pag« 
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N o V r 1 i t t • jt j « 1,1 n g, 
nnt cètte marqua d'eOitocigra^^ Us vccurent 

4Mors comjEne deux frms î leur bourfe étoir commu- 
M : Us ma»c4ioienr toujours enfemble : ils éroienr à U 
tÈce de tous les exercice s ^ de tous les jeux. Au/G ma- 
gnifiques qu'adroits , ils répandoienr lor à pleines 
mains, ôc lemporroiem dans toutes les réjoui (Taiice» 
fer les plus renommés d'eiiue leurs frètes. Tant de 
mérite awoir dû infpirer une haine, uni verfelle • mais 
k«r fapérioriié ctoit fi reconnue .^qu'ils échappoienr 
«le^e d 1 enviei ^quoiqu'ils fuOent les d^ices de cou- 
M les Bohémiennes» ils n'en étaient pas moins chéris 
de letirs O>mpagnon5* 

Il ▼ avoir déjà plus d'un mois que Cl/ment voyageoit 
avec la troupe > & il n'avait pas encore cherché Toc-- 
cafion de parler à Préùeufe : elle fe préfenta quelques 
jours après. Pour être mcme à l'abri du foupçon , il 
iâifit l'inftanr ou André s entrecenoit avec/aMaîtrefiè 
& s'approcha d'eux avec beaucoup de grâce. Eh bienj 
hk^t-Précleuft , te voil44onc des nôtres , mon cher 
Clément ? Dès que Je t*ai vu , j'ai iccomm mon Pa- 
ge» ^'ff tt^t fuis reflpuvenue de tes jolis vers ; mais 
. comme jignorois le'deHèin qui pouvoir t'amener dans 
Bos retraites, je cms' devoir reipeder ton fecret. La 
préfence de mon ami ne m'empêchera pas au refte de 
t avouer que ton accident m*a touchée jufqu'aux larmes* 
Plus |e te re<^ardois, moins je revenois de ma furprile- 
en voyant que la méramorphofe de Dom Juan n'étoit 
pas unique , & qu'à peine s'éto^^il transformé en Bo- 
hémien ,.^e Dom Sanche m apparoiUbit ibus la ifbrme 
d«n pauvre gaiçon. Je » parie â opsur oujrert , parce 
^ue je fais que Domjua» ne ta nen caché de ce qui 
rincéve(& AiidEé avait «n effet raconté toute 



. ^ , ^ ion aven- 

nre a ion nouveau qamarade ^ afin de puvoîr fe com- 
muniquer tous deux fans courrai are leurs pejifées , leurs 
inquiétudes & leurs efpérances. Sais-tu , continua Pré^ 
cienfc , que ma recommandation ne t'a pas été inutile 
îorfque nos chiens toa fait un accueil fi barbare!' 
Saisnttt que fans te nommer, j mtéreflTai toutesnos &m^ 
mes en ta faveur ? Je n eus pas belbin i la vérité 4*é- 
ptâftf ks cedources de l'é^ueuce : dès qiVIles virent 
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ce beau garçon , elles difputerenc de zele & de charité 
avec une ferveur couc-à-faic chrétienne \ ôc c*eft encore 
aux effets de' éette première impreflîon que tu dois le 
fuffirage univerfel de la troupe , lorfqu il s eft agi de te 
recevoir p<trrni hoas. Que Dieu t'y comble de toutes 
les faveurs que- tu mérites ! Si les vœux que je fais pour 
toi peuvent t infpirer quelque reconnoîrfknce , il m'eft 
peniiis (.le t'en demander un feul témoignage. N'exa- 
gère jamais à mon ami lefacriiice qu ilfaicà labafTeïïe 
de mon ér:ir. J'avoue qu'il ne te manqueroit pas de 
moyens de Ten faire rougir ; mais j'attends de la fenli- 
bilicéde ton cœur, que tu ne les mettras point en ufage* 
Quoique je fois bien perfuadée que fa volonté eft en* 
tiérement foumife à la mienne *y encore ne le verrois- 
je qu avec défefpoir me donner des marques du plus foi' 
ble repentir. Ne penfe pas , divine Précicufe , rcpondic 
le Page , que Dom Juan m'ait confié fon fecret par 
aucune indifcrétion : j'ai pénétré fon ame aux premières 
inquiétudes qu'il m'a témoignées j mes yeux eurent 
bientôt reconnu le Cavalier fous ce vctemenr , qui ne 
"fauroit déguifer en lui la noblclfe de fon origine. André 
a voulu répondre a ma confiance par un aveu iincere 
de fon amour & de fes projets^ car je me fuis expliqué . 
• le premier. 11 m'eft témoin que Je n'ai fait qu'approU'* 
ver fa réfolution. £h ! qui pourroit ne point Tapplau- 
dir ? Je ne fuis ças a(!èz infenfible , belle Précicufe , 
pour ne pas connoitre le pouvoir de la beauté. La tienne 
doit juftifier les plus grands ét^aremens, s'il eft permis 
de donner ce nuai a tout ce qu'un homme peut entre- 
prendre d'extraordinaire pour une 11 belle caufe. Je ne 
puis te remercier dignemént ^ célefle créature, du tendre 
intérêt qi^e mon malheur a içu t infpirer, qu'en joignanc 
mes vœux aux tiens pour l'heureux liiccès de tes amours* 
QuePrta^tt/ejouifïè d'André : qu'André polîède fa chère 
Préciciife; de que par une fi belle union ,1a narurenoas 
donné un jour de nouveaux xhef-d'œuvres qui ce reflein^ 
blent. Voilà ce que je ne ceflèrai de répéter à mon ai- 
mable compagnon , loin de blâmer des fentimens donc 
il ck)it s'cnorLiLicillir. ■ ' ' 

' . Clément avoit mis tant d a^kion dans fcs galanteries ^ 
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Nouvelle prfmtere. 5j 
qu'André douta d'abord fî l'amour n y avoic pas plus de 
part que l'amiclé. Llnfecnale ja^lo^^ie s'o£Fehfe de tout ; 
&rrame d*un jaloux neconnoit guère de nuances entre 
rinqùiétude & le défefpoîr. André regardoit p wie«yc 
avec i égarement de la douleur ; mais un fourire Vie la 
jeune Bohémienne rendit bientôt aii bel 'A n<f ré toute la \ 
foie de rambiir heareiix. Il fe repentit de fesfoupçons , 
& embralFa CiL-m^iit avec beaiuuup Je teniii elle , rcfolu ' ^ 
de s*en rapporter déformais à la^fageiTe 6c à la vertu de 
IPrécicufe. 

La compagnie & la gaieté des Bohémiens effaçoienc 
peu-à-peu, de l'efprit de Clément , le fouyenir de fa . 
f unede aventure. Les mufes qu'il avoit négligées , donc 
les douces faveurs s'accordent: fi mal avec la crainte de 
la Jttftice, vinrent lui ofiirir de nouveaux fajèrs 'de^con* 
iblatiott. Il reprit fa lire pour céfébrer les çharmiss de 
Pfécteufe, Andréà qui Tartres vers n'ëtoit pas inconnu , 
difputoic quelquefois à fon anïî le plaifir de chvinrer la 
■- belle Bohémienne. Tous deux Pocces Mnficiens , 
ils faifoient retentir le petit vallon qu'ils occupoient , 
des tendres accens du luth & du hautbois.. Unfoir qu'ils 
fe repofoient fous un grand cht-!ie , iaguittarre à U main; 
invités par la fraîcheur àc par la beauté de la nuit , ils 
chantèrent cette Romance en forme de dialogue^ que 
Clément venoit de compofer. 

: . ' -y 
' ANDRÉ.." 

» '. '•- f 

Regarde , amî , ce voile radieux y 
De Précieufe il nous oftre l'ii-nage. • 
. ^ Oui : c'eft-U i*cclat de Tes yeux ; : 
Toutce vaftc pourpm Cîeux 
Etincelle d'attraits dont elle eft raflêmblage« 

C L É M E N T. 

*- • ' . . • 

En elle eii rextrême beauté : 

En elle eft la' pudeur « la vertu , la gaîté : 

Rai fon', grâces , talens i tout fe raffemble en elle»' 

E h î comment en tracer une image fidellc ? 

Cette entreprife, ami, pafle Teflor hamain, - 

Et demande un efpsic xace j élevé ^ divia. 
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ANDRÉ.' 

Qu*il foit rare y élevé , divin , 
ï-'efprit qui chantera le nom de PricUufe f 

Qui d'une audace ambitidiife. 
Portera jufqu'au Ciel ce nom chéri de tons , 
Ec qui ctuft en nos cœurs desmou? emens fi êhtau 

C L É M E N Tv 

Cehiî quî chantesice nom chéri de tous « 
Forcera rallégreffe au fiéjour du Tonnerre. 
Ta le fçais : ch ique fois que Técho fur la terre , 

Répète au loin ce nom charmant, 

Ua ineffable enchantement 

A ce feul mot , féduit rorcille. 
L'ame la plus chagrine eft calme en ua moment , 
Et de U volupté rivreiTe fe réveille. 

ANDRÉ. 

Ctlme dâicîeait , Iweffe» vol»pté| 
Voilà ce que mon cœur doucement àgîtc > 

Eprouve auffi-tot qu'elle chante « 

Cette Syréne féduifante. i 

CLEMENT. 

Hommage à toi , prodige de beauté ! 

Haleine du léphir dans l'ardeur de Tété ! 

Du plus parfait Amant , tendre & fidelle Amante I 

Doux foyer de rayons que Tamour met en jeu » 

Pour embrâfer du pins bean feu - 

L'ame la pkis indifi^i'ente 

Ils alloieiic conùauec « lo££}u'ik rendirent la voix 
de Précîeufe qui avoic écouté kars chanibns » qui 
voulue y répondre, Lesaccens de cette voix fi rendre de 
£ brillante > fufpeadicent le conéest des <leox fiohé^ 
miens. Us pricerentroreUle»ofam à peine refpirer pouc 
ne rien perdre de cette doQce melocBe, 

PRÉCIEUSE, 

De Tamour Tardeiir nonvelle 
Se,6itcoQOoitteimoncQ{ïu^ - 
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Mais je tiens à plus grand bonkeuf 
D etre hpanête que d'être belle. 

« 

L'umblc plaJ)te ) 
Qui ferpente , 

Peut i|n jour parvenir ) iifq ii'aux plus haut ram^tix.' , 

Et fouvent on voit le licre. 

Du ^in de l'humble bciijrere* 
Ëlever 'fpa edbr aux cimes des ortaeaiix^' 

Sonmife à mon defHn » je coptemple fans pebi; 

Ma petîteHe & mon obrciirité. 
Contre ro'js le*; revers ma lefTource eft certaine : 
J attends de mui mon fort ma félicité. - 

Mes talens , ma vertu ; voilà mon opulence : ^ 
' Ce font là les trr fors que chaque jour j'accioî». 
Ce qui dépend du ciel , eft hors de ma puiflincc: 
Je fais, je faurai me foumettie à fcs loix. 

De la beauté , j'entends vanter les droits *, 
Et fur les plus grands ceeurs fa viîSloîre eft commwle . 
Eh bien ! j'épTQiirerai fipar «d digne choix*, 
puifk ^ver ma fennilkh 

^i l'inégalité n*eft iqu'un jeu dahaiord; 
Si les ames naifièm égales , 
Un nom comjtnun peut tôt ou tarf 
• S'égabr an races Royales* • ^ 

Lovfqu^ PrécUufe eut fini de chanrer , Clément^ An- 
fké a!l«r*nt att-deyanc d'elle. Us s entretinrent tous trois 
albz long-temsi & Précienfe mit dans fa converfatioa 
cam i ©fprit , de findfe & de décence , que Clcmjpnc 
approuvoit cl« plus en plus le projet de fon ami , qu il 
AYoiç d'abor^ regardé plutôt cotinme un excès de jeunefiê, 
q«e ^oflfinie une réfolocio^ bi^n folîdement prîfe*^ 

La troupe leva fon camp ce jotoc4à. Elle fut s établir 
dans un village a trois lieues cie Murcie » où il arriva 
au bel André uue avancure qui penfa faire pleurer fii 
mort à tous les Bohémiens. Prtckufc , la Vieille , Chrif- 
tîne^ ÇUmcnt , André & plufieurs de k'urs camara- 
des , Iftès avoir donné en gage quelques uflcnhlci- 

pour aifnrwce <ia*iU ne ^oleroieut rien[» s 4- 
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toient logés dans ane hâtellerie qui appaccénoic a une 
riche veuve. Cette femme avoit une nile de dîx-fept 

ans afTez bien hiice_, t>: plus dcgoiudie que belle. Oh 
la iiommoic Carducha, La petite Villageoifeen voyant 
danfer les Bohcmiens , éroit devenue li folle d'Aïuiré, 
qu'elle réfoluc de lui déclarer Ton amour, &:de le pren- 
dre pour mari s'il y confentoic \ quand elle devroic 
.s^expofer à l'indignation de toute fa famille. Elle épioic 
le moment de lui parier en liberté, lorfqn'etle Tapper- 
fut dans une bailè-cour où il ramenoit des mulets. Elle 
cotttt : elle laborde : auffi preflee par la vivacité de ion 
ardeur que par Tembarras des circonftances , elle ne 
veut paî» perdre des inftans précieux à fe lailfcr, deviner 
par des agaceries, André, lui dit - elle franchtiuenc , 
je fuis Hlle unique &: riche : cette maifon appartient 
à ma mere : elle a deux fermes (5c un beau vi{^nobîe: 
tu me plais \ je t'aime : veux - tu m'époufer? Réponds- 
moi vite. Si tu es auiii bon que beno , tu vertas quelle 
vie nous mènerons enfembie. André , confondu de 
Taudace de Carducha : Mademoifelie , lui dit- il, jefub 
fiancé: nous autres Bohémiens nous n'époufon s jamais 
qiie des Bohémiennes. Que le Ciel daigne reconnoitre 
la grâce que vous me faites ! je fuis bien loin d'en être 
digne. CarducfiLi , qui ne comptoit pas fur une réponfe 
fi claire & fi prccife , penfa tombér à la renvtrfe d'éton- 
jiement & de d-niieur. Quelques Bohcmiens qui entrè- 
rent dans la balfe - cour , l'empêchèrent de répliquer. 
£ le fe fauva le défefpoir dans Tame , & ne refpirant 
que la vengeance. 11 n echappoic point à la pénétration 
d'André qu*avec un pareil caradbere » Carducha ctoit 
capable de tout. Auffi rcfolut - il de mettre bient&t un 
gnnd intervalle entre cette créature & lui. Elle eue 
beau fe fervir du lan^ ige des yeux pour lui faire voir 
avec aurant d'évidence que d*effronterie , qu'elle éroit 
prère à l'honorer de fes bontés , en attendant qu'il fe 
décidât fur le mai"in?e; André fut fourd & aveuç^le : il 
évita avec le plus grand foin , le danger d'un fécond 
tète-à-tcte,<îfe fuppiia fes camarades de déloger lemème 
jour. Les Bohémiens iiccoutumés à regarder les prières 
d'André çooime des ordres» fe mirent 4 faire Uuts fir* ■ 
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quets, & difpoferènt tout foiir partir i Tcntrée de la 

miir. Catducha , tranfportcw de colère , fencit que Ii 
feule idée de l'abfence d'Anaré venoit déjà lui dcciuicr 
Je cœur, &: que ledoux efpoir de tant de pîaifirs alloic 
dirparoîcre avec ce beau garçon. Ses delirs irritcsparu-n 
refus auÛi piquant , lui infpicerenc le deilèin d arcêcer 
chez elle, par force , l'ingrat que fes charmes n'avoienc 
pu retenir. AuiH ^u délicate fur le choix des moyens » 
«qu'elle avoir été peu réfervée dans fa conduite elle . 
imagina de gliflèr dans les bardes d*Andcé deux col- 
Jiers. de corail quelques écuelles d'argent. A peine 

^ les Bohémiens caolent - ils à vinç^c pas de la maifon , - 
qu'elle conimcnr i à jcccer les hauts cris^ & à iîr.ploicr . • • 
le fecours de la Jnftice contre des voleurs qui empor- 
roienr fes joyaux & fon arj^enrerie. La populace s*at- 
rroupa autour des Bohémiens qui firent aire , & qui 
jutèrent qu*aucun d eux n*avoit rien dérobe , ce qu*il 
,^oit aifé de vérifier en vîfitant tous les facs. Cette 

, ofte ne plut point à la Vieille , qui craignit quon 
n^apperçut les bijoux de précuufe & les habits de l}0m 
Juan , qu'elle gardoit avec beaucoup de précaution i 
mats la 'méchante Cariuchai'^ tira bientôt de peine; 
car on Tentendit s^'ccrier tout-à-coup , qu'il falloir ou- 
vrir les paquets d'un certain Bohémien , grand danfeur, 
qu'elle avoir vu entrer deux fois dans fa chambre Elle 
dciignoic André , & alluroit avec emporteinenr , que 
lui feui écoit capable du vol dont elle réclamoïc la 
reftitution. Voilà mon mulet & .mon fac ^ interrompit 
le fier André : fi vous trouvez les effets qui vous appar- 
tiennent , je m'engage de les payer au moment même.» 
cent fois plus qu'ils ne feront eftimés , & je me foumecs 
aux châttmens que la loi prononce contre les voleurs. 
Les archers accourus au bruit de cette bonne fortune , 
vuident le porte - manteau d'André , & y trouvent les 
deux colliers & les écuelles. Qu'on juge^de la furprife 
du généreux Bohémien t une ftarue de pierre n'cii pas 

J>lus immobile qu'il ie devint à rnfpeLl: des joyaux & de 
argenterie. Vous voyez, dit lliornble Carducha , que 
mes Ipupçons n etoient pas fi mal fondés. Se |>eut - il 
.qu'une u belle figiite cache un abominable voleur! 
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L^AlcaUe » céoioia de la. icène , ne dottttd pas le teni» 
i Carducka de continaer fes estelamerions* H accsiUa'. 
d*in|iires tous les Bohémiens ,& furtout André, aûquel 

il prodigua les épithetes les plus hami liantes & les 
pliis énergiques. L'imiocent accufé gardoic le filence , 
èc les iuppots de la Juftice , crompés p^ir fun air de con- 
fufion , n'héfirerenc point à ie ccoire coupabie d'u;i cri- 
me tcop au-dellbus de lai pour qu'il daÂgoâi fe juftihep* 
Je crois qu'il s avLfe de faire i'hottncie koinsfie , die im. 
Aleuazily coufittde TAicalde > eik apoikophanc le jj^o 
émiéii avec Taii d'anogànce & de raittecie que Vàsk- 
coimotc i ces vils Scélérats, le iDépcb& rhocfeoi dkllft 
JnfHce, au moment mcme qu'elle eft conmuite d'enir» 
ployer contre un Citoyen kur uitame miniftere. Ne 
diriez -vous pas, continua - 1 ~ il , que c'eft la vertu 
même ? Nous venons de k prendre la main dans le 
fac; eh , bien , vous allez voir qu'il niera le vol. Je 
vousr demande (i tous ces vtiliaques ne feroienr pas 
fasen mieux d'atter , de bonne grâce » fervîr le Roi A» 
fes galeces , que de danfer ^ dé iKoler de village en, 
vHli^e ? Foâ de foMac, il me prend envie de Jeccer- ce . 
Béiitre i mes pieds dt'wi revers de mon biàs ! En ache*^ 
vanr ces paroles, il applique au noble Bohémien le plus» 
vigoureux fouillée que puilfe donner la main d'nit- 
hotxune. André, futieux, redevint le^ Ciievaiier Dom 
Juan. H s'élance fur ce naiféraWe , lut arrache fon épée,. 
la lui pk)ne;e dans le cœur , &" Tcrend roide mort fur 
le carseaUb L'air rerentit alors des huclemens delà popu*^ 
lace qui recule d'effroi TAlcalde appelle main-forte t 
Prteieafs s'évanoust : André , couvert dit Ëing die VAi^** 

poiur la Makrefe: oiî court aux armes s - 
lemeneerier ék affittUi de tonees paria : la oonfofem, ie 
àfibcàn y hs coilpe la pouffiere^ fenc an cabfean eà 
l'on ne dtftingue plus rien , donc tes cris angmentenir 
encore rÎKîrreur. Dom Juan parcage entre le foin de 
fe^oiuir Précieufc de l'embarras de fe défendre , cou-^ 
roic le plus rrrand péril. Clément n'étoic pas là pouc 
joindre fes efforts à ceux de fon cher Andrc : les Bohé- 
miens Ta voienc chargé de fouftraire les bagages à la fur 
lenr délais 
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il fiiccocBtk ^ on chftvcè d« fers»- L/Alotlde $mm 
. fefen voulu fa donner le ^^fir de le Êiire pendre fur te 

ehâmp; mai* il falloit emofer le criminel pankranc le 
Tribunal fiipcrieur de Murcie. Obligé de îq borner i 
quelques préliniii"iaires, ce digne Officier fe coDtema 
<î'enf€rmer André d.uis un cachot, <!k; de lui faire fouf^ 
ftir, en attendant mieux , cous les ronniiens 6c toutes 
les Immilianons dont il pùc t'avifer. Par ordre de ÏAU 
c^lde-) les Archers ftrencinaiii-bafiè fur le refte de 1^ 
' troupe. Quelques Bohémiens échappèrent;. Ciémmt ne 
fbt pas de$^ dinmers i fntr : Xi. fta^eifr de fa premiers 
avencurë lut donnoit diés ^joiiTy mais le plus grandnom^ 
hte de Tes camaredes fttr entré. 

Les prifonnicrs furent conduits le lendemain a Mur- 
cie où i'Atcalde entra, triomphani , à la tcte défies re- 
cors. Tous les Bohémiens , np m mes 6c femmes, le , 
laivoient garottés deux à deux le long d'une grande 
«h^e. Pbiir que k ppulacepûe diâinguei; le meiai** 
crier 9 on Tavoît attaché fur un mulet, les fers aux pieds 
^ aux mains. PrkUufe fenle «coït libre : le charme de . . 
fa beauré avoir amolli l'ame de c<e& barbares. On la 
▼oyoit fnr fa perice haquenëe auprès de foiit Amant , 
nUmée ttant le défefpoîr , 9i les- yeux innotidiÉs àt 
pleurs. La marche étoit fermée par un peloton d'Ar-» 
chers qui faifoient l'arriere-garde , les .irmes hautes. 
Ce fpeàacle avoir attire tous les habiraus de Murcie: 
ils accouroienc en foule pour infulter & pour maudire 
i'aflkfltn & fes complices : mais loriqulls jettoienc les 
yeux fur la jeune Bohémienne» fur ce vifagedivin^jor 
les Archers mcmes a^avoient pu regarder fans con- 
A^tte ta pitié *y le plus fendre tncérèr fuccédoic i. i*ift<r 
dtgn^tion': tes ijpeèbctttrs rîatt^ocréscoinbloienc Pr^ 
thufe d*éto^s , ^ donnotenè à les camarades , èc furw 
tout au bel André» mille témoignages de bieaxveil<< 
IaiKe« 

Le bfUÎc de la grande beauté de Prccïcufc parvînt 
bientôt à la femme du Sénéchal : impatiente de voir 
cette jeune merveille , elle obtint de fon mari que 
Précicttfe feroic la feule qu'on ne meneroit pas en pri-p 
fim tnaU le pauTie And«é f«fr ptongi dans on cacboc» 
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dontraèUence de ià belle Maitrefle augmcntoic rhor- 
reiir & ibUcaricé. La |eane'fiohémienne , faivie .de fa» 
Graïuf Mere , fdc conduite devant la Sénécbale. On 

ne fauroit peindre Téton ne ment & le plaifir de cette 
Dame , à la vue de ce bel enfant : elle l'appelle , elle 
l'embralTe ; elle fait des exclam.uioi^is du lin pnfe &c de 
joie : elle s'informe de fon âge , 6c s ccrie à chaque 
in fiant quelle prend cette chairmante créature fous fa 
protection. Prccicufe , pénétrée de recohaoillànçe , fe 
jette aux pieds de fa Bienfaitrice : elle prend une de 
&$ mains qu'elle preCTe fur fon cœur ^.quelle arrpfe de 
les larmes > qu'elle batfe ^ngt fpis avec des^ tranfports 
die tendreilè dont la Sénéchaje étôtt enchantée* Heureux 
André ! cette expreflîon fi touchante eft celle de l'a- 
nioiu. C'cit fur con fore que Précieufe répand un torr 
rent de pleurs. L'efpoir de fauver une vie ii chère , ou- 
vre fon ame à tous les clans de la recoîinoi (lance. Ah l 
Madame , s'écrie - t- elle , encouragée par les caieifes 
multipliées de la Sénéchale , le Bohémien enchaîné n!eft 
point coupable. Le foldat qu'il a puni a ofé le frapper 
au vifage. Je vous conjure par ce que vous êtes , dobrt 
(enic de.Monfeigneur le Corrégidoi/ ^ -qu'il- fufpende 
le châtiment que les lotK prononcent contre lé pauvre 
André» • 

Si vous trouvez quelques charmes a hi malheureufe 
profternée à vos pieds , qu'ils obtiennent votre pitié 
pour lui. C'eft mon annanr : c'eft mon cpoux ! Oui : 
c*efl: mon époux , quoiqu'il n'aie pas encore reçu ma 
-main»' Toute la.ttoupe facrihera ce qu'elle poiïedepouc 
fauver mon cher André. Madame ! ma Pcotedrice !.Si 
vous (avez ce que c'eft que Tamour ; fi vous en ave^ 
éprouvé' le charme^M.*' Oui : vous le connoifl^z..... Je, 
vous conjure par votre cher époux , dVvw pitié du 
mien ;.£iuyezrl^i ta Vie ^ -fauvez-la-^moi : je vais mou^ 
rir dcfefpérée. Tandis que Préci^ufe prononçoir ces pa- 
roles entrecoupées de fanglots , elle ne iailîoK pas échap- 
per les mains de la Sénéchale qu'elle ferroit avec urt 
frémiiïement mêlé de crainte & d'efpoir. Ses yeux im- 
mobile5 cherchoient à lire le deftin d'André dans les 
yeux de ia bienfaitrice* La Sénéchale atceadrie, lapief? 
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iolt d'une main avec beaucoup d'afTedtioh. Le c&arme 
invincible d*itne (i belle douleur pénétroitjufqu an fond 
deibn ame : elle fe baidê pour embraflër frécicufe : elle 
appuie fon virage fur celui de la jeune Bohémienne » 

tâche de calmer fon dcfefpoir par quck]ucî paroles 
coiiioiantes qu'elle peur à peine prononcer. Pr/cif^/^ 
proficant de ces momens d'intérêt , prioir de nouveau 
la Scncchale de le iervir , en faveur d'André , de roue , 
Je pouvoir qu'elle avoir fur i'efpric de fon mari , lorf- 
c[ue le Corrégidor entra. Etonné de la beauté de Pré" 
cicufc &c du tableau que lui préfente cette fcèné de fen- 
timenty il s arrête les yeux fixés fur fa femme Se fur 
la jjeune Bohémienne qui pleuroit dans fei bra». Pré- 
clcufc fe traîne aux pieds de fon Juge. Ah ! Seigneur , 
s'écrie-t-elle ; |e demande la vie de mon jeune époux. 
S'il e il coupable, que je meure pour lui. Sarpendcz au 
moins de quelques jours... Donnez-nous le tems.... An- 
'dré n eft pas criminel.... il n'eft que malheureux. Le 
Corrégidor dans l'admiration , fentoit fon ame s'émou- 
yoir aux plaintes de la jeune Bohémienne. Le fon de 
fa voix , fes larmes , fa beauté fi touchante , lui arra- 
chent un foupir de tendreiïe & de pitié. 11 détourné * 
le vifage pour ne pas laifier appercevoir quelque 
marque de foible(Ie« La Vieille, qui avoir fuiviPr^ 
clcufc dans l'appartemenr ; fe tenoit debout à "quel- 
que diftance , pnle, inceLdue , la tèce baiffce tSe ians , 
proférer une parole. Elle approche en tremblant : elle 
prie qu on daigne l'écouter : fes yeux fe portent tour- 
à-tour fur la Sénéchale', fur Précieufe Se fur le Corré- 
gidor t qu'^îUe regarde les uns après les autres avec, un 
air d'égarement \ de crainte Ôc de jôie : elle demande 
qu^on- lui permette de fortir , Se revient à la hâte , 
portant un«cof&equ elle tenoit des deux mains. Grâce » 
grâce , Seigneur , s*écrie-t-elle en fe profternant le vt- 
vage contre terrer Ceft moi qui fuis coupable î mais je 
vais tout réparer , & vous me pardonnerez fi vos en- ^ 
crailles connoilfent la pitié. Le Sénéchal , fa ixnune Se 
Pr/cid/y/c' , ftupéfaits, immobiles, les regards fixés fur 
la Bohémienne , attendent ce qu'elle va prononcer. 

Voilà » Mouieigaeur , concinue la Viçille^i balbutiant» 
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voilà les preuves de mon crime. Elle ouvre le coflfre t 
elle en retire d'une mani rremblante quelque nippes 
d enfant. Le Sénéchal ie bai^Te pour les examiner. Un 
bille r écoit coufu fur le Cfouflèau. U le prend : il lie... 
r^émocion & rétoutfemcntrempèchettttf articuler Conf- 
iaQ««xe 4'Af.Mve.«.<lo«.. La nature arrache, da fond de 
ion ccDor un cri d attendriflemenc Se de |oie s il tombe 
dans les bras de fa femmes en ehcrainanc Ptéckufe avec 
lui , fur le fein de fa mere. Les bras entrelacés, ils fe 
ferrent avec amour. On n'eiucnd que ces noms entre- 
coupés de foopirs, de fanj^lots & de baifers ; ma fille.., 
ma chère hlle ... Confiance.... ma mere.... 11$ confon- 
dent leurs larmes , leurs care^Ies & leurs cranfports \ &c 
lenr ame e(l accablée fous rimpreâkm^ de cette ivrelïe 

Cre ôc délicieufe, dont la nature au comble du bon* 
or peut féale connoicte la jouiflknce. 
Lorlqpe ces premiers mouvemens farent no pea 
calniés , le Sénéchal s'àrrache des bras de fa fille 6c de 
fa femme pour interroger la Vieille qu*ctoit encore à 
genoux au milieu de la idlk , les mains jointes & fon- 
dant en pleurs ; Se tandis que Précieufe art.iLlice au 
cou de fa mere , le rairafioïc des faveurs de l'amour 
maternel , la Bohémienne racontoit auCorrcgidorrenr 
Irveinent de Conftance.he Sénéchal étoit à Madrid avec 
fa femme : la Vieille frappée de la rare beauté de leur 
«itnabie fille » épioit depuis plus de fit mois Toccafioa ' 
^e $*en faifir; félon la coutume des Bohémiens» qui , 
pour achatander leur troupe y dérobent tous les beaux 
eiîfans dont ils peuvent s'emparer : elle trouva le moyen 
de recaucer un peu de la CHHivcrnante , lur Je loir au 
forcir d'une Eç^life ; Se l'emporta tout-à-coup dans la 
campagne, ou elle fe hâra de la dépouiller , & d'enr 
fermer fes petites nippes dans le coflFre qu'elle venoit 
d'ouvrir, étiquetées d'un billet qui renfeimoit le nont 
de l'enfant (Se le jour de fa difparution. Au milieu de 
fa joie , le Corrégidor » indigné du récit de la Vieille» 
ne i^ût contenir un moutementde fureur; mais dans . 
cet inftant même, la Sénéchale revenue de la première 
commotion , préfentoit à fon mari fa chère Confiance 
qu'elk l'invituit à cateilct. Le pere prefîc par Les bras 
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ét fil fille ) €^fkix wùc d*aiic«it flm de facilité iTes 

fenrimens Se fon air 3e doaceur & de clémence , que 
Prccieujc lui demandoir en le baifaiiC avec beaucoup de 
tendieffe , la grâce de la Vieille qu'elle appc I loi t encore 
Ta grand'mere. Elle l'obtint , & le C^oncgidor voulut 
bien adui^ei' lui-mètne la Bohémienne qu'elle ne feroic 
pas in(]iiiécée. Pendant que Ca^/fiia^e ibilicîcoit la pitié 
de fou pere , U Sénéchale » ^uî ivoit -repris fes forces , 
appelbic KHis £bs domeftiques , ^dc •ccMniminiqaoic £i 
jorië à toute la nunloii. LaYietlle Gouvernante 4e Coa/^ 
rtfffC€ét<Htaocottnie'âes{nreQiieres. Aprè; avoir «tnbraflé 

jeane Makrefle avec le plus tendre étonnement , ell^ 
la dcchauflfè pour s aliurer clle-mcme , par un figne 
fort extraordinaire que Confiance avoir fur le pied , 
<jae Précieufe efl: lans aucun doute , la fille du Com- 
mandeur à'Ajvtido : mais le cœur mate^rnel de la Sénér 
chaie ne fauroic fiatmet la. moindre iiicertitude^ &'tan- 
«Us <{ue fes femmes montrent i tons les alHIUnsles Àar« 
^oes qui doivent faire reconnoinre Confianct , elle cou« 
¥re encore de bttfers cette chère fille , l'unique objet 
de ion amour. 

'Le Cbrrégidor imparient de connoître tous les dé rai Is 
de la vie de Precieufc , depuis fon enlèvement , apprit 
au moins avec la plus grande fatisfadtion , que la faullè 
grand'mereavoit eu pour fa petite- fille les foins les plus 
tendres & les plus affiduS'; &: que malgré la bairefTe d^ 
Ion état , elle avoir veillé fur fes moeurs avec une in- 
quiétude vraîement matertielle. 11 ne fit donc plus d aur 
trc reproche à la Vieille que d*avoir fouffert que fa 
fille fe prit d'inclination pour un miierable Bohémien» 
te ^'elle regardât comtne ion époux un voleur vaga- 
^tid digne du dernier fupplice. Mon pere , mon pere , 
s'écria Confiance , en interrompant le Sénéchal , loTs 
<jn4me que votre fille ne connoiïîbit pas fon origine , 
croyez qu'elle avoir Tame trop cicvce pour former des 
liens dont elle auroit putougir. André tll un Cavalier 
incapable de Bécrir la noblelTe de ioni^n^ par un crime 
honteux. C e(l à fon honneurqu'il a été forcé de facriâec 
!e brutal qui a ofé fe permettre le <}ernier des outra»' 
^es ^ de Ûom Jum de Careatm, Chevalier de VOrdsf 
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<le Saint Jacques » n a pu fe voir frapper fans arraicher 
la vie à fon infâme aggrefleur. Ouï : mon père, Tamour a 

transforn^j Dom Juan en un vil Boîicmien. Ce Gentil- 
homme me facrifioic ion nm*^ ^ ià. i^ortune 6: Ta naif- 
fance. H s*eft abaiiïc jiifquM moi poiu devenir mon 
égal ; & lorfqu'il dai'irioïc cpouier Pitcitufe ^ dcvoic- 
elie refiifer fa main , 6; refuferiez-vous aujourd'hui la 
main de Confiance au trop généreux Carcamo? Le Se- - 
néchal & fa femme ne revenoienr point de leur fur* 

ÎTife. Avec quelle douceur ils admiroient le courage > ^ 
es fentimens & refpric de leur fille » donc le naturel 
avoir refifté à la balTefTe de fon éducation ! Le fort du 
malheureux Chevalier leur infpire le plus vif intérêt: 
ils font mille queftions a la Vieille , <k. ils apprennent 
avec un nouveau plaifu-, que la fagelfe 6c la vertu de 
'Préc'uufc Tavoient toujouts retenue dans les bornes de 
la plus honnête inclination. Confiance acheva d ccoanec 
le Sénéchal en fe jeccant à fes pieds pour lui demander 
pardon de fa faute » quoique cette faute fut involontaire ; 
êc en lui proteftant que malgré Tamour que Précïsufe 
devoir au Chevalier , la refpeébueufe Confiance fe fou- 
mettoit déformais à ce qu'il plairoîc i fon pere d'or^ 
donner dé fon fort. Va , ma chère fille, dit le Sénéchal 
acrcndn julqu'aux lariiics , ma Lliere Precitujc ! ( car je 
veux que le nom te reile en mémoire de ta perte & de 
ton heureux recour) ton pere fe charge de ton bonheur. 
Mon ami, interrompit la Sénéchale, je ne vois rien qui 
puide s oppofer à cette belle union. Quoi I reprît le 
•Corrégidor , nous venons de la retrouver, & vous vou- 
lez déjà queDom Juan nous l'enlevé? Jouiilons au moins 
de notre chère fille , tandis qu'elle nous appartient 
encore. -Eh bien , continua la mcre , achevez donc de 
donner i là pauvre Precieufe la plus forte preuve de 
tendrelTe qu'elle puiUe aucndrc de vous. Ne voyez-vous 
pas la violence qu ellefe fait pour ne point vous parler 
de Tétat affreux où doit erre l'inforruné Dom Juan ? elle 
vous conjure par la voix de fa niere de donner vos or- 
dres pour qu'il forte au moment même decec abomina- 
ble lieu fi peu fait pour un homme comme lui. Vous 
concevez qu'en fa double qualité de Bohémien de 

voleur 
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voleur meurtrier , ces barbares forveillans ne rauront 
pas épargné. Oui , iiia chère Précicufc , dit II Coirégi- 
dor embrailant fa fille , je vais le voir tout-à-rheure , 
pour ne plus m'occuper que de fou fort , mais je veux \ ^ 
ménagetà ta mere leplailir de la furprife de Domjuaai 
Je veux qu'il apprenne de fa bouche cette heureufe lé- 
volation. Vous me reverrez à Tencréc de la nutc » & 
nous irons enfemble délivrer le Ciievalier. 

Le Sénéchal , dans la crainte d'allarmer fa femme ic 
fa fille, voulac lear lailTer ignorer foin deflèin. 1! avoir . 
réfolu, en éprouvant le courage Se Tamour de Doiii 
Juan 5 de lui donner allez d inqiué[ude pour le punie 
cîe {esfrsdaines. Il vole à la prifoii : il pcnetre dans le 
cachot où le criminel étoit enchaîné. Leve-toi, lui dit 

Î;raveaienc le Sénéchal \ je fuis le Corrégidor (i).£s-ca 
*^ax d une jeune & jolie Bohémienne que Les archers 
ont arrêtée avec tes autres camarades ? Interdit de cette- 
qoeftion i laquelle il ne s*attendoit pas , la cnielte ja^ 
• l>ufie qui veilloic fans ceflè dans le coeur d'André, lui 
Ikit imaginerque le Conr^idor étoit devenu amoureux 
. de la jeune Bohémienne ; Se cette aiFreufe idée l'cpou- > 
vante mille fois plus que 1 horreur du fupplice auquel 
î! fe croit deftine. Il garde quelque - tems un morne 
■ filence : il cherche à furmonter fon crouble , & répond 
au Sénéchal qui le prelîe de parler : fi Précieufe dit que . 
je fuis fon époux , elle a dit la vérité ^ (i elle dit que je , 
ne le fuis point, elle ne fait pas un aveu moins vérita- • 
ble } car Précieufe ne fauroit pro£srer un menfonee^Ce 
fcrupule eft une merveille <fans une créature de fon 
efpece , reprît le Corrégidèr, 11 eft vrai qu'elle prétend 
' être ton époafe , 8c qu'elle alfure qu elle ne t'a pas en- 
core donné la main. Je viens de lui apprendre que ton 
ciime méthçi h mort : elle demanda qu'il lui foie per-:,, 

r 

(i) Le Corrégidor de Cervantes traite Dom Juan avec le 
dernier opprobre , avant de lui parler de Précieufe. Cet excès 
de plaifanterie eft tellement hors de propos , qu'on s'ctonnc des 
voir qu il foit échappé à TA uteutdc. Doiu. Quichotte, défaut 
bUbles Êiutes contre le ggûu 

LaBohmUnnCs E 
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mis de t'époufei: avant que tu meures. Eh , bien , Sei- 
gneur, reprit Aîidré, lui reiuieriez- vous cette fatisfac-». 
cioii ? Pour moi je i«eurs concem fi je meurs fon époux. 
Elle vous eft donc bien chere » continua le Sénéchal ^ 
Mille fois plus que lavie> repartit André. C'eft à vous» 
Seigneur» qu il appanienc de décider de nlon fort. Je 
vous conjure de ne pas me hilTer dans une plus longue 
încerâtude. J*âi tué celui quim'avoit fait la plus craelle 
de toutes les otfenfcs. J adore Précieufe; & puifque je 
dois mourir ; que je meure en fa grâce : celle de Dieu 
ne me manquera point ( i ). Heureux l'un Se l'autre 
d'avoir obfervé avec la plus févere exaditude , tout ce 
Gue nous nous éciokis mutuellement promis. Vous fbrez 
latisfiic, pourfiiivit le Ck>rrégidor , qui foucenoitfon 
perfonnage avec beaucoup de peine* Vous remplirez c^ 
loir vos engagemens, 3c je m'acquitterai des miens. U 
fortit en achevant ces paroles , êc laiflale pauvre André 
dans un mélange d horreur & de joie qu*il eft moins 
difHeile d'imaginer que de peindre. 

Précieufe avoit piofité de Tabfence du Sénéchal , pour 
épancher fon ame dans le fein de fa mere. Elle lui ren- 
dit un compte exa(5kdes moindres détails de fa vie ; elle 
lui avoua que malgré Tintime perfuafion où elîe avoît 
toujours été d'être née la fîUe d'une miféraUe Bohé- 
mienne, il s*élevoit quelquefois dans fon. coeur » des 
xnouvemens d orgueil 6c de fierté qui lui failbient re^* 
garder avec le dernier mépris tous les gens de fa 
profeffion ; ôc cet ialtind de fon état ( fi je puis m'ex- 
primer ainfi ) Favoic furtuut rendue fenfible à ratta- 
chement donc André lui avoir donné tant de preuves. 
La Séncehale toujours plus enchantée des difcours de 
fa fille , fe plaifoit à fouiller dans tous les replis d^ 
ion ame : elle la prefToIt dequeftions fur fes lèntiment < 
^ur André: ôc Précieufe repcéfentoit i fa mere , avec 
toute lamodêftie de la pudeur , combien il îui auîbit 
été difficile de réfifter à iamçur de Oom Jutn. qui lut 



i) On voit que le fyHême haîfTantdeMoliiuiàYoit d^afiùc 
les plus g^iods progtès ea Efpasjoe. 
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faifoic de fi grands facrifices. Que n'avoir* elle pas d& 
eipérer de la tendrelFe & du caraAere d'un homme 

aucune conlidération ue receuoic pour élever à lui 
Une chctive Bohcaueiine , & dont elle avoit été à por- 
tée d éprouver tant de lois la douceur , la fagefle i<c la 
fenfibilicé ? Ët maincenanc que Dom Juan a retrouvé fou 
égale dans Confiance, n'aoroic- elle pas raifon d'accen- 
dre le fort le plus heureux , Ci les auteurs de fes jours p 
ajoutoît-elle en baiifahc la voix, ne s'oppofenç point i 
Xna féliciré ? 

Le Corrégîdor vînt rendre compre à fa femme & à fa 



fîUe de la fccne <jui venoit de fe paffer dans la prifon. 
A ce récit, Précieufe ne put contenir fes larmes. La 
fîr nation de Dom Juan , Ion courage , la vérité de fon 
amour, la mettoienc hors d'elle-même. Sa mere em- 
ploya couc pour la confoler , êc le Sénéchal leur promit 
de les mener à la prifon fur la fin du jour. 

Dès que le Corrégidor fut forci de la maifon crimi* 
nelle , le Concierge defcendit au cachot de Dom Juan 
pour le conduire dans une grande falle, où Ton avoic 
commandé de lui procurer quelques douceurs. Dom 
Juan y monte les pieds & les mains libres, mais encore 
ceint d'une chaîne de fer. !1 s'afTeoit auprès d'une ta- 
ble , la tcte appuyée fur une main , & abîmé dans une 
confufion d'idées qui ne lui préfentoit aucun objet dé* 
teroiinc. On ne lui donna pas le rems de débrouiller ce 
cahos. 11 entend ouvrir la porte de la falle, êc il voit 
entrer un Prêtre qui s'avance vers loi avec une dou- 
ce gravité ( i ). Ce bon Eccléfiaftiqne venoic confeler 
le Prifonnier ( 2 ). 11 entretint' Dom Juan de couc ce 



(1) Voici comme Cervantès faît parler ce Ptêtre à Dom 
Juan. Le Prêtre : je viens vous confeuer « puifque vous devesc 
mourir demain. Dom Juan : je me confeiierai de bon cœur $ 

mais pourauoî ne pas me marier aupnrivnnt ^ puifqu'on per- 
met que j'epoufe Préoieufe? Quel lit on me prépare ! Cette 
teinte Ângloifc nous a paru faire le conttalle le plus bifarre 
arec la manière du conte. 

. (x) Les Prêues ^ en £fpagac ^ oa( coutume de vifîter beau- 

Eij 
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qui pouvoit remettre le calme dans Ton ame. Il Kii pré- 
fenta 1 unique objet de confolation qui puiiîe refter à la 
plupart des hommes » loriqu'ils fonc au comble du mal- * 
hear^ le fecoucs de U Religion » & fans détruire les ef- 
pérances qa*Ândré pouvoit avoir fur Tiflue de fon affai- 
. re , il fut » en pariani; à fon imagination » le prépatecà 
tour événement* 

La Scnéchale cependant preflibit fon niarî de mettre 
fin aux cruelles douleurs de Du m Juan, que le Corrégi-» 
dor trouvoit à propos de laifTerquelque-tenis dans cette 
perniexué. Prccieufe jou;nir les inftances à celles de fa 
jnerej & le Sénéchal dciarmé, monte en carrolïe avec 
fa femme & faillie qui portoit encore fes habits d&Bo- 
hémieane. Ils arrivent i la prifon. Le Prêtre entrete^ 
noit Dom Juan avec beaucoup de chaleur ^ lorfcju'ils 
entrèrent. Qu'on & repréfente le rableau* Précieufe 
apperçoit fon amant charge de chaînes. Se dans Téqui- 
page du plus vil criminel : elle fe jette dans les bras de 
fa mere en poulTant un gi^nJ cri , qui tut fuivi d'un 
torrent de larmes. Dom Juan qui avoit tourné la tête , 
<icni lire d'abord immobile de plaifir , de honte ôc de 
dclelpoir. H fort de cet état d'anéantiffement, pour le 
précipiter aux pieds de fa maîtrelle, 11 eifaye en vain 
de lut parler t fa langue fe refuie i la violence de fa 
' iituation. U ne s'exprime que par des pleurs & des gé- 
xnifl[èmen$« Le Prêtre inrerdit i levé les mains au Ciel. 
Approchez » mon Pere, lui dit le Corrégidor. Ce Bo« 
hémien& cette jeune fille veulent s cpoufer. Vous pou* 
vez les mancL" en ma prcfence. Ces paroles porcereni: 
dans le cœur de Dom Juan, une imprefllon de joie donc 
h. peifpe(5tive horrible de fa deftince ne pouvoit dcrrui- 
. xe le charme. Un tremblement univerfel agite tous fes 
membres. Il prend la maindefaMaîtreile, qu*il avance 
avec la fienne vers le Prêtre qut va les unir. Ah ! Sei- 
gneur, s'écrie Précieufe , en jettantun de fes bas au cou 
de fon peré , $c prête à fuccomber à Tétat déplorable oik 

couples priions, Szd'y porter les confolations de Icup miniftc* 
xe« Leur approche n y eli pa^ toujours le fignal de la mort» 
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Nouvelle p r e m i i r e. 6^ 
elle voit Ton amant ! voulez vous qu il expire à vos pieds? 
Ç'eii eik alTez , die le Corrcgidof attendri. Levez-vous,* 
Andcé : non » Seigneur , interrompt Dom Juan \ je veux 
recevoir à genoux Tunique faveur qui puiCTe adoucir 
ramercume- de ma morr* Levez -vous Dom Juan de^ 
Carcamo ^ comtnae le Sénéchal. André frémit d'enten-* 
dre prononcer (on nom. Il levé avec un mouvement 
de fureur. Malheureufe ! qa'as-ru fait , dic«>îl à Conf- 
tance? Que ne me laiflois-ru mourir inconnu ? Se peut- 
il que ta ioibleire vienne couvrir ma maiion d'opprobre 
& d'infamie ? N'étoir-ce pas alTez d'avoir â pleurer ca 
perte ? Faut-il que je pluure encore le déshonneur d*un 
^ere a qui je vais donner la mort ? Oui ^ Seigneur , 
pôurfuic-il en s'adrelTant au Sénéchal : je fuis Tinfor* 
'tuné Dom Juan de Carcamo ôc Ci Précieufe vous a 
Tacottcé les'fuices funeftes d'un déguifement ^ue ia 
beauté & la violencç de mon amour doivent juftifier 1 
vos yeux , vons aurez fans doute appris que fe n'ai rien : 
fai: d'indi^Mie de ma naviïànce.... Cet horrible fecret, 
elfe vous l'a donc dévoilé ! ... La Sénéchale tranfportce 
de la bonne mine , du noble orgueil & de la pamon de 
Dom Juan, ne peut plus contenir les mouvemens dont 
elle eft agitée* Ah ! mon hls 1 mon ch#r ôis ! s écria* 
t-elle , en fe précipitant fur le Chevalier ! que l'excès 
de la joie fuccede dans ton ame aux tourmens aitreux 
qui la .déchirent. Reconnois dans ta chère Précieuie » 
ma fille &c celle/du Corrégidor. Le Sénéchal lui ten4 
aailitèt les bras & rarradie de ceux de fa femme pour 
l'embralfer étroitement. Oui , Chevalier , je veux erre 
tonpere , ditleCorrégidoren fondant en larmes. Conf- 
rancede Méneflci> fera Tcpoufede D.Juan de Carcamo. 
Tu n'as que trop expié ta faute ,11 l'on peut donner ce 
nom à remporte ment de l'honneur outragé. Dom Juan 
ne fe connoiflbit plus. Tant de commotions réitérées 
f avoient plongé dans une efpece de délire« 11 embraile 
cent fois le Sénéchal & fa femme , avec des mouve^ 
mens qui approchoient de la folie ; 8c la vivacité de fes 
tranfporrsn'éroir interrompue que pour jetter fur Conf- 
■ tance des reg.irds enflâmes , & ou 1 ivre lie de la joie 

yeuoic fc confondre avec l'^x^ leiiioa dei a^iQur le plus 
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tendre & le plus paffionnc. La crife que le Chevalier ve- 
ttoic d'cprouver écoïc trop force» pour que le Sénéchal ue 
s*enipi'ersâc pas de lui donner tons les fecours ijfim* 
wÀt la violence d'une celle firuacion. Us inviiereor cous 
£)om Juana prendre quelque repos , 6c lorfque le calme 
de fes fens lui permir de ie livrer à Timpacience où il 
étoît d*approfondir une aventure fi extraordinaire , le 
Sénéchal lai racoiira tous les dérails de l'hiftoiie de Pré- 
cieufe , que la Vieiiie , ccmoui de la fcène , atteibic 
avec un air d'embarras auâi naïf que divertifTanc, On 
imagine bien que le difcours du Corrégidor fîic ifouvenc 
interrompu par mille proceftations d amour » d'amitié 
Se d'éternelle reconnoilTance. Lorfqu*il eut entièrement 
fatisfait à la curiofité du Chevalier , ils fe rendirent tous 
enfemble à la maifon du Sénéchal. La joie de cette heu- 
xeufe famille fe répandit bientôt chez tous les habicans* 
Ils accouroienc en foule pour féliciter le Corrégidor » 
& bénifloienc avec lui i'étrai^e événement qui lui don» 
aoit un gendre fi digne dcfonramour* 

L'Alcalde qui pourfuivotc lavei^ieance de lamorrde 
fon parent f vit bien qu'il n*avoit rien de mieux à faire, 
que de reprendre la route de fon village. Le Corrégidor 
veiioit d'expédier un Courier à Madrid , pour follici- 
ter la grâce du Chevalier : il écrivoit en mcme-tems à 
Dom Francifco de Carcamo. Le Courier fut bientâc 
de retotir s il apportoic des lettres de grâce 6c les re- 
fnercimens du pere de Dom Juan , auquel le Sénéchal 
avoir encore voulu lai(?er ignorer la plus grande partie 
des aveiKures du Chevalier, 

Il étoit naturel que les pauvres Bohémiens captifs fe 
reffentiffent de la félicité commune. On leur donna la 
volée , ôc ils fe difperferent comblés de préfens , à l'ex- 
ception de la Vieille que Précieufe retint auprès d'elle* 
Dom Juan fit diftribuer mille ducats à la famille de 
TArcher qu*il avoir tué. Les parens du mort écrivirent 
les lettres les plus rerpcclLieufes : ils convenoienr cous 
que le défunt étoit un mauvais lujet; & que ie Seigneur 
Dom Juan avoir très-bien fait de ie punir de fou info- 
"lence. 

Quelques jours apcèe^ le Sénéchal » qui avoir pris des 
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tnefures fecrettes , obtint de la Cour la permiffion de 
céder fa charge a D. Fraiicifco de Carcamo : il annonça 
cet atrangement au Chevalier , 6c lui apprit que Ton 
pere écoit en chemin pour venir prendre poflèilion de la 
place de Corrégidorde Murcie. Cette circonftanceavott 
<lécermtné D. Fernando de MénefTésifufpendre les liÀ- 
ces de^fa fille j mais il ne pût réfifter aux prières de Dom 
Juan , qui le conjura de ne pas différer fon bonheur j 
Se le maringc fut célébré fans éclat. 

A peine les j eunes Epoux avoient-il4t goure les délices 
de leur nouvelle iicuation , que D. Juan reçut des let- 
tres de fon cher Clément; qui liûécrivoitdeGènesfon 
heurenfe arrivée cKèz un oncle dont il étoit tendremenc 
chéri : celle de D. Francifco de Carcamo vint ajourer 
encore a la joie de fon fils. La furprife du pere ne fut 
pas médiocre , lorfqu il reconnut dans fa belle-fille cetre 
jolie Bohémienne qu il avoir vu danfer à Madrid. Ce 
ne fut plus qu'un concours de fêtes pour célébrer 1 la 
fois rinftallation de Dom Francifco de Carcamo , & le 
mariage de Dom Juan. La famille des Méneflés s'y 
diftingua par la plus grande magnificence. Tous les 
Poètes de Miircic chantèrent les aventures du Bohé- 
mien & de la Bohémienne, & le fameux licencie Poço 
écrivit de ii belles chofesfur les amours de Dom Jnan, 
^ue la renommée de Précieufe fera traQÛnife dage ea 
âge , iufqu aux (lecles les plus reculés. 

Jailois, oublier de direquelameredeCarduchaayant 
découvert les manceu^res de fon abominable fille, vint 
annoncer à TAlcalde de Murcie que le prérendu vol 
d^André étoit une fable de la compofuion d'une temme 
en fureur- mais oîî ne voulu: point parler dechâtiment ■ 
dans des jours de paix Se d'allégreiTe , àc l'infâme Carr 
diicha foc abandonnée à ion malheuceax fort* 
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L'AMANT LIBÉRAL , 

SECONDE NOUVELLE. ' 

o 

Triftes clébris encore teints du fang de vos braves 6c 
infortunes dcfenfeurs ! Si vous étiez capable de quelque 
fentiipent, nous gémirions enfemble fur la cruauté de 
notre fort , au milieu de cette vade folitude quç vou^ 
. rendez plus effirayance. Que dis-je ! Ce$ fupetbes.mur* 
railles renverCies w jè^Ui]\ï^tt afitelTeurs » p^ut-ècce. 
quelque jour fe releyeroAt avec plus d'^at tnpi i. 
malheureux que je fuis , il ne me fefte plui d'efpoir 
Lors même que je changerois de fituation , grand Dieu ! 
mes tourmens ne fauroienc avoir de cerme. Hélas! telle 
eft mon infortune, que libre , je n'ai jamais connu le 
bonheur , èc que^.flaAS la captivité» jq 4g puis efpcc^c 
de le connojtce. 

. Un Efclave Chrétien , couché fur un monceaa 
raines de la ville.de Nicpiie » détruire de fond en com- 
ble par'les Infidèles , proféroic ces plaîatfs-ameres , qu'U 
- interrompoît fouvent par Tes larmes & par Tes foupir;.. 

II comparoit fa deftinée à celle de ces Tours que la 
guerre venoir d*abattre ; & comme fi ces mafures pou- 
voient partager fes peines , il vouloir le^ rendre lenû- ' 
bles à fes douleurs. Effet t^rriblfs de l'exrrème infoi;* 
rune , d'arracher un malheureux au pouvoir de la rai<* 
/ . ion » 4>our le livrer au délire & i l'égaremenc l . 

TanAs qull athevoic'de f(p plaindce> on vie forcjlr 
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d'un des quatre pavillons que les Infidéks avolenc élevés 
dans la plaine, un jeune Turc, d'une utile avantageufe 
6c fupeïbenienr hnbillé. Il s'approcha de l'Efctave , ÔC 
lai4lir: Je iuis alîuic » mon chef fUchacd » tu a'es 
dahs cetrê foluudet que pour emreteiiir ton ame da 
c&igriji qttr la dévore. Je Tavocfi » répondit l'Efclave; 
m|iis que me fe^c de checcher des lieux dont rafpeû fu- 
nèbre ibit codbrme i ma ficuacion ? De quelque coté 
que je porte mes pas, je ne trouverai jamais aucun iou- 
lagemenc. Hélas i la vue de ces ruines qui nous envi- 
ronnent , vient de rouvrir encore toutes les plaies de 
mon coeur. Tu parles des ruines de Nicofie » reprit le 
Murulman ? Et de quelles ruines pourrois-|e parler» lé- 
poiidit Richerd , que de celles que nous royoim amon- 
celées dans cette plaine ? Ah ! Richard , continua le 
jeune Tturc , quel fujet inépuifable de larmes , Ci tu t'a- 
bandonnes â d'auffi lugubres contemplations ! Il ny a 
pas encore deux ans que cette Ifle de Chypre , fi renom- 
mée, fi opulente, étoit au comble de lafpiendeurj les 
heureux habitans y jouilToient de tout ce que la nature 
Se la fortune peuvent accorder de biens aux hommes} 
êc les ▼oiU maintenant, oti^xilés de leur belle patrie 
ou gémiâànt dans un afieuz eiclavaee. Quel eft le bat« 
bare qui ne verJëfoît pas des pleurs lut une aufîî cruelle 
dellinée ? Mais écartons ces objets de défefpoir , il ny 
a point de remède à de fi grands maux. Parlons des 
tiens , mon cher Richard ; peut-être ponrrai-je les adou** 
cir. Je te conjure jpar ce que tu dois de reconnoiifiuice. 
àlamitiA que fai pour roi, par les obligations que 
femble nous impofer notre qualité de jCom|[»atrtotes 
par le doux fowfenir des liatfdns de notre en&itte ; dé 
m'apprendre le injer de tes peines. Je fais que l'efcla-: 
Vûge auquel tu te trouves réduit , doit Tuffire , fans 
doute , pour t'accabler de triftelTe : mai? fi je ne me ' 
trompe , tes infortunes viennent de plus loia &C ta 
captivité n'en efl: pas la principale caufe. Un courage 
comme le tiên ne fe laiiie point aflèz abattre par des 
malheurs ordinaires , pour en (aire éclater tous les^^|onrs 
nn retfênttment aulB exceffif* Cette ctrconftanc6 Se la 
certitude où je fuis que tu n'es pas de cette claflcjd'hom- 
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Nouvelle DEUxiiMi. | 
mes que la p ouvrer é condamne à un éternel efclav^f^e , 
m'ont fait imaginer que la perte de ta liberté n eft pas la 
véritable fource d'one & psofonde douleur. Tu n es 
point ici dans les iorteredes de la mer Noire ^ on te 
traite comnie un captif de diftinâîon. Le foft. ne t*a 
• pas âté refpécance d'être libre. Encore une feis , ce 
n'en point ton èfclavage qui te réduit i cet état de dé- 
fefpoir. Ouyre moi ton cœur verfe tes infortunes 
dans le fein de ton ami. Se compte fur le fe cours qu'il 
efi en ma puilïance de te donner. Peut-ctre le Ciel a t il 
permis que je prifle le turban ôc cet habic que |e dé* 
refte , pour que |e pu(Iè t'offirir quelque contblacioA^ 
Tu fais» moni cher Richard , que le Cadi de cette rille 
eftmon maître; tu connois le pou voit abibla que faî 
fur Ini. TCt n*ignores pas avec quelle ardeur je defire - 
d'abandonner une religion que je ne profeiîe qu'exté- 
rieurement , pour vivre déformais de mourir dans la 
mienne , â laquelle j'a été arraclié dès ma plus tendre 
enfance , mais que je n ai ceiic de porter dans mon 
corur. Tu dots juger, Richard » par tout ce que je Tiens 
de te dire , que mon amitié te fera de quelque avantage» 
Psitle mol donc avec la plus pande confiance ^ .ne me 
dégtiiiê f ieii. Le malade qui cherche fon ialut dans les 
confeib de fon médecin, lui révèle jufqu'aux plus pe- 
tits dérails. Tu peux comptée fur ma toi j je te promets 
un fecret à toute épreuve. 

Richard écoutoir ce difcouts eu fiience , bien réfola 
d'abord ^e ne pas s'expliquer ; mais attendri par les 
nÉKques de-fenubilité que lui donnoit le jenne Mufulf- 
man , âc preflS par le befoin d'épancher fon cœur » il 
répondit e» ces termes : Mon cher KMhémet ! 6 tu cou- 
noifTois aiiiTi-bien- le remède à mes maux que tu as lu 
pénétrer mon état , la perte de ma liberté feroic l'évé- 
nemenr le plus heureux pour mol , & fe ne changerois 
pas cette difgrace pour tous les bienfaits de la fortune. 
Mais, hélas ! telle eft l'horreur de mon fort, que lors 
même qu'il feroit connu de tous les hommes» il ny en 
a pas . un feul fur la terre qui puifle me procurer le plus 
feible (bulagement ; 8c pour te convaincre de cette v^ 
lité > je vais tejacoatcr mes malheurs en peu de mots. 
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Mais avant de commencer ce tnftc récit ^ dis-moi > jd 
te prie , pourquoi H^lian Bâcha , ton maîrre , s*eft ati* 
rècé fous ces pavillons au lieu d'entrer dans Nicofie 4 
dont le Grand-Seigneur lui a donné le gouvernement î 
Telle eft la coutame de^ Turcs ^ répondit Méhémet , 

Ja'tin Rsm^eau Bêcha «'entre jamais dans la ville où il 
oie faire fa réildence , qae ion prédéceflenr n*en feic 
forci. Des que ce nouveau Bâcha arrive , l'ancien va 
' camper quelques jours hors des murs , attendant le ré- 
fultat des informations que Ton fait fur fa conduite ; 
' fon abfeace femble répondre de Tmipaicialité de l'en* 
' qnète : il ne peut plus employer ni menaces ni prières» 

J)OQr acquérir ^ pour fiibonier des apologiftes. Lorfque 
on •iKlminiftratîoii a été mûrement examinée » oa- lui 
remet nn'éoritxachecé qui renferme -dans It plus grand 
tlctail , les raifons que les habitans peuvent avoir de 
fe plamdie ou de fe féliciter de fa conduite. II ar- 
rive à Confkntmople muni de ce titre , fur lequel le 
Crand-Vi^r Ôc les fiachas du Conieii le font punir ou . 
técompenfer. S'il eft coupable, il échappe au châtiment , 
en offrant une gtofle fomme ^ s il fe trouve fans reprbr * 
che > il n'en eft pas moins obligé ^d'achecec la récom-r 
pen(e d« îk bonne adminiftradoa -, ^ de répaadreJlarT 
gent pour obtenir qtielque nouvelle place ^ car ^ienne 
ie donne fous ce Gouvernement qu'au poids & Toc, 
pas mfrme aux citoyens qui ont ie plus mérité de la pa- 
trie. Ceux qui difpofent des Charges, dévorent les pré- 
ceiidans > & ceux qui les pofledent ne fongenc qu'à dr 
m de. leur emploi largent nécellalre pour obtenir .«a 
pofte plus lucratif Tout eft violence dans cet Empire 9 . . 
préfaee infaillible qnUl ne fauroit durer long-tems } ^ 
a'il fuMÎfte encore , fans doute le bras de Dieu ne le 
fbucient que pour nous châtier. Qu'il daigne fe fouve- 
nir qu'il efl: notre Père ! Tu fais maintenant , mou chec 
Richard , pourquoi HafTan Bâcha , ton maître , campe 
depuis quatre jours fous ces pavillons. Si le Gouver- , 
lieur de Nicofie n't& pas déjà lorci de la ville y comme 
il auroit dû le faire » ç'eft qu'il a été très-malade y mais 
Xon état lui permettant de monter i cheval aujourd'hui « 
il doit aller coucha fous des temei j derrière la croupe 
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de ce corcau , 8c ton maître pourta faire {on entrée 
dans Nicofte. Voila ce que j*ai cru néceffàice de c*a(H 
jpréndre. Écoiire màtntenanc , Méhé mec , intenompit 
Richard. Je t*ai promis de ce raconcer Thiftoire de mes 

malheurs , mais je te prie de, répondre encore à une 
uellion qu il eft efTentiel que je te fafle. As-tu connu 
ans notre petite ville de Trapane , une jeune demoi- 
felle qui palToit pour la plus belle perfonne de la Sicile } 
Te fouviens«cu que les juges les plus fcveres ne ccai« 

Î [noient point de dire » que jamais la Narure n'avoir rîeii --^ 
prmé de fi beau î Tanc de vecs faits à far louange pat 
cous les Poëces du Royaume » fecoienc*ils défa forcis de 
ta mémoire ? Faut-il te rappeller ces portraits , où les 
pkis brillantes couleius de la pociie peignoient: h foibie- 
meur les charmes de l'original ? Ah, Mchémet l eft-il 
pofTîble que tu ne m'aies pas d«ffa nommé cette jeune 
mei veille ! Ou cu ne m'écoutes pas ou ta écois infen« ' 
iible lorfque tu Vivois à Trapane. Eh ! comment parie- 
côis-je 9 locfque cu ne m*eii donnes pas le cems » Richard 
moin ami 9 tépondic Mékémec ? J'accendois que là vivà* 
cité de con enchoufiafme me permît de nommer Léonife. 
Oui , mon cher Méhcmet , continue Richard i oui , mon 
ami , c'eft elle ! Ceft elle qui caufe tous mes malheurs, 
tout mon dcfefpoir ! Ceft elle que je pleure, Se non la 
pette de ma liberté l Ceft pour elle que mes yeux foat 
condamnés à d*écenielles larmes ! Léoniib féale m'acra* 
chei coiit moment ces profonds foupirs qui déchicenc 
mdn coeur ! jC*eft pour elle que je fatigue inucilemene 
le Ciel de mes plamtes ! Ceft elfe, Mehémer , qui me 
fait regarder par tous ceux qui m'écoutent, comme un 
homme privé de la raifon ! Léonife, cette Lconife d 
cruelle pour Richard $r fi douce pour un autre , me 
réduit dans i ctat déplorable ou tu me vois l Oui , mon 
ami , dès ma phis tendce enfance , je l'aimai , je l*ado- 
Ai, je la fervîs comdié ma feule divinités Ses parens \ 
coHnoilfoiènt mes vues » ils iesapprouvoient; de je n*i«* 

f lore pas qu'ails pteffiiiene fôuvenc Léonife de répondre 
mes fentimens : mais Tingrate avoir fait un choix , Se 
le jeune Corneille avoir trouvé le chemin de fon cccur. 
Riche 9 bien fait > magnifique en habits , affeâaeox^ 

Â ui 
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' fouple & inlinuanr , il avoir mis roure fon adrelTe i 
triompher de rinexpcrience de Léonife, Les broderies, 
je> parfams & les airs de Corneille , remporteront fur 
mes foins & fur mon amour. Comme ces manières ef. 
leminées ne m*ont jamais infpiré que àvL mépris, Léo- 
liffe me trouva bientôt indigne de les regards; de tandis 
xjue fa folle paffion pour Cprneille éclacoit fans ména- 
gemenr , elle hnic par Jie plus m'envifager qu'avec hor- 
reur. Malheureux que j'ccoi"? ! plus elle me déreftoir, 
plus j'ëiois confumé d'amour. Juge , mon cher Méhé- 
snet, de i état déplorable de Tinforcuné Richard 1 Mon 
orne flétrie par les dédains de Léonife , étoit à la fois 
déchirée de toutes les fiireurs de la jaioofie: & tel étoit 
Twicès Je ma tenâreflê , que j'aurois accepté arec tran(^ 
porc de mourir des mépris de Léonife , pourvu qu'elle 
cûc ceiïc lie lavorifer mon indigne rival. 

Les parens de Léonife feignoient de ne point s*ap- 
f ercevoir de la picfcrence qu'elle donnoit à Corneille, 
lis croyoienc, avec raifon , que ce jeune préfomptueux 
touché de Tincomparable beauté de fa maîtreilè , n'af- 
piroit qu'au bonheur de devenir fon époux ; & ils fe 
félicitoient d*avoir un gendre dont U fortune étoit beau- 
coup plus confidérable que la mienne : car pour la nail^ 
fance <Sc la valeur , je ne crois pas qu'ils euîTent l'iiijuf- 
tîce de me comparer Corneille. 

Je touche au moment de mes infortunes. Un des plus 
beaux jours du mois de Mai , Corneille voulut donner 
une fête à Léonife & à toute fa famille , dans les jardin^ 
d'Afcaigne» père de mon rival , fur les bords de k'mer. 
Je le lus ! tous les trdnfpons de la jaloufie sVmparéut 
de mon coeur ; |e m*abandonne i tout le délire de Ta* 
mour malheureux. Dans mon égarement, je cours > ie 
vole à ces lieux enchantés , que la fccne la plus funefte 
va bientôt changer en un théâtre d'horreurs. J'arrive» 
Quel fpedacle pour nn infortuné ! le plaifir » l'all»- 
greffe & la joie brilloient dans tous les yeux. Léontie 
& Corneille affis i fécarc fous on citronnier , s*entrete- 
noient avec beaucoup d*aâion : Pivretfe du bonhèiif 
étoit peinte Air leur vifage. J ignore l'effet que ma pré- 
feace ilc <;u.\ ; pour moi ^ je demeurai, d'abord îans 
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voix & fans mouvement; mais mon défefpoîr rompit 
bientôt le charme. Traafporté de rage , j'écois prêt à 
^ élancer fur ces deux amans» qui fembloieni; infultec 
à ma deftinée : ma main tremblante de forenr fe levoic 
déjà pour Ikifir mon poignard» lorf<^ue mes yeox fixe» 
ftat ce vifage divin que le Cielavoitembelu pour me 
tendre le plus malheureux des hommes. Je palis , je 
friflbiinai , & toute ma colère s*exhâla en reproches 
/anglans , dont j'accablai Léonife devant toute fa fa- 
mille. Barbare l m'ccriai-je, es-tu contente ? Tes yeux 
ibnc*ils rallàfiésde voir le vil impofteur qui t abufe» ôc 
qui cbndanme les miens i des pleurs éternels } Appro- 
cne loi plus près de loi ; prodigue lui tonres tes là- 
years; ouvres tes bras à ce nouvëau Ganimede; ache- 
vé de m'arracher cette vie que j'abhorre , en le flattant 
du plus doux efpoir ! Crois-tu qu'il t'eft réfeivé de fixer 
l'inconftance » d'apprîvoifer rorgncil du jeune auda^ 
cieux qui rit de ta foiblelTei Va , perfide l il faura me 
venger de ton manque de foi. Et toi » lâche i tu t'es 
donc flatté de m'arracher un bien que m mérites fi peu: 
■de polTéder ?, Levé toi } quitte ce tapis de verdure où 
«m es fi mollement étendu ; viens percer ce cœur qui te- 
détefte 1 Quoi ! tu n'eftimes pas aftez ce tréfor que 
veugle fortune t'a deftiné , pour eifayer de le dci^endre ? 
Fuis donc, va te cacher parmi les filles de ta mere 5 elles 
parfumeront ta chevelure , & ces mains fi peu faite» 
pour manier une épée. Corneille épouvanté» confonda 
de mon emportement & de tant d'^outrages, demenroic 
immobile auprès de Léonife » .que k honte fu£fbquoit« 
Comme félevois la voix avec b^ucoop^de véhéme^e , 
Cous ceux qui fe promenoienc dans le jardin accouns* 
rent à mes cris : la plupart étoient parens , amis ou fer- 
viteurs de Corneille. Lorfqu'il les vit approcher , en- 
hardi par leur préfence» il fe levé pour venir à moi : je 
mets répéeàla main^ on l'enveloppe^ je fonds fur lui 
^ fur tous ceux qui renvironnoient. Léonife tombe 
évanouie \ n^on défefeoir redouble; mies coups fe fuc- 
cèdent avec impétuoHté. Se né te dirai: point fi mes eiH 
nemts cherchoient I me donner la mort ou $*i!s me 
rcgaidoit^uc coauiie un iaieuic ; fans doute je devois 
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km accablé fous le nombre y mais le Ciel me réferVole 

à de plus grands malheurs , & je bleffai huic des com- 
batcans , fans pouvoir appiocher l'infâme Corneille , 
qui pri[ la f-uire avec fon pere Se quelques valets. Mes 
çnuemis qui s'ccoierit poinc acceQ4u$ à ie voir char- 
*gés û vigooreufeipent par un feul homme , m'aflailli- 
renc alors avec beaucoup de fureur i & c'en étoir £ùc 
de moi » loffque la fortune çraelle voulut me fauvec - 
4es fours , qu'il m'auroit été bien plus doux de perdre^ 
K\ue de les traîner dans i*opprobre & dans la douleur. 
Au milieu de la coafufion , une rrôupe de Corfaires 
Turcs nbordcs fecrettement fur deux galères de Bicerre, 
.Teaipliç couc-à-coup le jardin en pouiiant des cris af- 
freux* La terreur s'empara de nies advetfaires y tout 
fuir \ &c les Turcs ne purent enlever <|ue trais prifon- 
isiers &c la malheureufe Léonife qui etoil encore éva« 
Qouie. Ce fpedaçle redouble ma rage : je me précipite 
fur les Corfaires ; trois d'enrre eux tombent morts â mes 
pieds : mais la quantité de fang qui couloir de mes 
bielTures ayanc épuifc mes forces , on m'emporta fans 
coanoifTance à bord d'une galère^ 6c je ne repris l'ufage 
dénies fens> que lorfque les Turcs « qui a voient remis 
à la voile avec beaucoup de précipitation, avoient déjà 
gagné le port de la Fabiane* l^e prelnier ibin des Capip 
gaines, fut de faire la revue de leurs équipages. Il leur 
manquoit quatre Levantins de leurs meilleurs foldats. 
Iltuc de cette perte , le Commandant ordoHru de baif- 
fer une anrene pour me faire pendre. Léonife abîmée 
dans le déiefpoir , écendoit fes mains vers fes ravif- 
feurs^ fans proférer une parole, e(fayoit de les ac* 
tendrir par fes geftes 6c par fes larmes, Mais lorfqu'un 
forçat Chrétien lui apprit qu'on venoit de me condamt^ 
pet à la mort , pénétrée de mon horrible fituation » fott 
cœur s'ouvrit i la pitié pour la première fois ; elle con^ 
jura rEfclave de repréfenter aux CoiTnres que j*étoi$ 
xin homme conlîdérable , & que s'ils vouloient aller 
croifer devant Trapane pour traiter de ma rançon , je 
j(n^ rachctcrois fur le champ » quelque prix qu on pût 
n^ettrQ à m^ liberté. I^'^ppât du gain eût bientôt calmé ' 
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chambre , & après m'avoir laififé des rafraîchifTemens 
& deux Chrériens pour me fervir , ils levèrent Tancre, 
ëc porcerenc fur Trapane. Quelle nuit , mon cher Mé« 
Iiémec ! quelle afFceufe nuit ! Peu touché de mon in fm ^ 
tune, peu fenfibU 4 mes blelTuces, l'image de Léomm 
entre le^ mains de ces brigands , me déchifoit de doa«* 
leuc. Le véritable amour ne connoit point la vengeance. 
Tout mon rèflemiment cédoit i l'état horrible oh 
dévoie ctre Léonife. Dcfefpcré de Tes mépris , vingt 
fois j*avois été fur le poinr de l'immoler à ma rage, êc 
maintenant j*aurois donné mille vies pour épargner à la 
cruelle un inftanc de frayeur. Nous arrivâmes le jour 
itiivant à la vue de Trapane} 8c les deux Capieaineis 
ayant arboré le pavillon de paix , ils envoyèrent one 
chaloopç dans le port , pour traiter de la rançon des 
prilonnieis. Tous les habttans de la ville accoururent 
en foule fur le rivage ; le feul Corneille ne parut point: 
renfermé dans fa mailon, il attendoir avec indifférence 
ijnelle fcroic riffue de cet événement ^ &c cette traa- 
quillicé barbare le couvrit de honte ôc d'ignominie« 

A peine les agens ayoientrils entamé la négociation » 
que je vis entrer mon Majordome dans la galère dù Coni- 
mandant auquel j'étois échu en partage. Ce fidèle do- 
.meftique fendoit en larmes : après m'avoir embraflS les 
genoux , il fe préfenta devant le chef des Pirates , 8c 
commençoîc à lui faire des ofires , lorfque je Tinterrom- 
pîs brufquemenr. Ami , m'écriai-je , il ne s'agit point 
de ma rançon ^ c'eib Léonife qu^il faut arracher à lef- 
cUvage s quand |e devroîs (acrifier toute ma fortune 
poiir la remettre entre les bras de fa mere » ne balance 
■pas un inftant d'obteaii^ fa libené ! Je .veux que la 
^^ruelle connoifiè à quel Amant elle préféroit Cortieillê« 
Je n*eus pas plutôt achevé ces paroles , que le Capi- 
^ainedont j'étois l'Efclave , demanda fix mille écus d ot' 
pour le rachat de Léonife , & quatre inille pour le 
mien. C*ctoit un Grec Renégat , nommé Yzuf : li dé* 
ciara qu'on ne veadroit pas 1 un fai^ Tautre. Le deffeia 
de ce Pirate n'étoit point de coafentir à la rançon de 
léonift 9 elle lui avoit infpiré la plus violente pafïion ^ 
4c il ^toi( convenu avec le Capi^ine de l'autre galère , 
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â qui cette belle Efclave appartenoit, de me donner i 
lui pour quatre mille écus ; il en ajoutoic encore deux 
mille à cette fomme , pour qu'il lui cédât Léonife , 
que {e$ parens n ecoieoc pas en écac de racheter , Ôc que 
Qitneille abandoniioic lidiemcnc à fi>ii malheoceiiz 
£ott» Ap^h beaucoup de débats^> «on Intendant con- 
duc avec les Corfaices s il s'enga^a de donner cinq 
mille écus pour Léonife , ês trcns mille pour- moi. Yznr 
rejetcoic d'abord obftincment ces offres avanrageufes 9 
mais forcé par les fullicicacions, ôc même par les mena- 
ces de l'autre Capitaine «5c des deux Équipage? , il fut 
contraint d accepter le marché. La fonune , qui ne le 
lafloit pas de me pourfaivre, voulut que mon Majarda^ . 
me n*eut pas aflez d argent comptant pour acquitter au 
moment mètne la fomme qu'il avoir promife : il demanda 
crois fours de terme. Yzuf enchanté du prétexte > ac- 
corda volontiers ce délai , efpcrant que dans Tintervalle 

11 trouverou le moyen de conferver Léonife , fans en- 
.courir l'indignation des aunes Pirates. On fit embar- 
quer mes gens fur des chaloupes pour les ramener au 
port) & les Capitaines leur ayant promis de revenir 
dans trois jours » remirent à la voile , & mouillèrent 
Je lendemain dans la rade de la Fabiane. Je toucfaois an 
moment de délivrer Léonife & de recouvrer ma liberté; 
cette réflexion calmoit un peu le défefpoir ou m*avoit 
replongé le nouveau concre-tems qui nous éloignoit de 
notre patrie, J*érois bien loin de prévoir que cette ap- 
parence de bonheur annon^oit i!avenir le plus funede \ 
Les fentinelles que le Commandant avoir placés fur 
les hauteurs de nfle après avoir jerté IVncre » vinrent ^ 
rout-i'coup avertir .qu'il paroiflbit une efcadre de fir 
voiles; les matelots ajontoient, que les ealeres de Mal<- 
the &de Sicile avoient coutume de croifer dans ces pa- 
rages. Cette nouvelle tépiudit la terreur patmi les Pira-- 
res. Tous ceux qui éroierit defcendus dans Tlfle j fe 
rembarquèrent précipitamment. On tourna les proues 
vers les cotes de Barbarie ; & les Turcs manoeuvrèrent 
avec tant de diligence » qu'en moins de trois heures ils 
kifl^renr à plus de dou^e lieues > la flottille qui leur 
^àvoit caufé tant d'effroi. Je n'entreprendrai point » mon 
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cher ^^hémec , de te peindre ma (ituation $ il re fera 

facile d'imaginer quelle en duc ccre Thorrèur, lorfque 
je vis routes mes efpérances renverfées , & que les Pi- 
rares , arrivés dans une ille Barbarefque , fe mirent â 
défarmec iesLgaieres.& à partager le burin* Chacun'de 
. çes événemens écoir un liofiveaa fapplîce pour mon 
çceur } & prèc à fuccomber fous le poins de mes infer* 
fîmes , j'aurois terminé moi-même cbs jours aùffi mal- 
heureux, fi la deftînie de Léonife nWoit retenu mon 
bias. Mais, 6 Ciel! quel moment que celui où Pétale, 
!e Capitaine de l'autre galère , à qui elle appartenoic , 
la remit entre les mains d'Yzuf ! Ni mes promelfes ni 
les larmes de Léonife » ne purent émouvoir les Pirates. 
Je fus échangé pour cette belle Efclave avec fix autves- 
Chrétiens \ & le cruel Férale me fit déclarer en langue 
Franjme, que déformais fétois à lui » & que fi îe von* 
lois me racheter , il m'en coûteroit quatre mille écus 
d*or. L'Interprète acheva de m'accabler , en m'appre- 
iiant que Tinrention d'Yzuf étoit de contraindre Léo- 
nife à embraifer le MahomériTme , & à Tépoufer. En 
vain j'eilàyai de tenter lav^rice dTzuf , en lui faifanc 
pxopofer dix mille écus peur la feule rançon de fa Cap- 
tive » s'il vouloit la ramener â Trapane. Ce Barbare»- 
a^ comble de la joie , ne (bngeoit plus qu*à tr^nfportér 
JLéonife d Bicerte où il faifoit fon félour , tandis que 
Fétale fe difpafoit à mettre à la voile pour Tripoli. 
Dès que les Corfaires eurent réfolu le départ, on donna 
le fignal aux Equipages; les matelots , enchantés de re- 
tourner dans leur patrie., pouflèrent des cris de joie » & 
travaillèrent à mettre en mer avec la plus grande, ar* 
denr : on eût dit qu'ils alloient fondre fur quelque na- 
vire richement chargé , ou qu'ils étoient pourfuivis 
par des vaifieaux de ligne. Léonife & moi nous éHons 
encore à terre ; mais nos pavillons ccoient fcparcs par 
un bofquet fort épais , & je ne pus la voir qu'au mo- 
ment où l'on nous mena fur le rivage pour nous em- 
barquer.. Son nouveau Maître ou plutôt fon nouvel 
Amant, la conduifoit par là main. Abattue , éplorée, 
elle fé fontientâpeine» & femble rallentir fa marche^ 
pour éloigner Tinllant fatal qui doit la livrer au pouvoir 
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abfolu de fon Tyran. Mais elle atteint dcja le borJ de 
la mer ; Yzuf & l'Efclave favori de ce Pirate , la fou* 
lèvent doucement pour l'aider à moiirer fur le marche- 
pied de la galece. Ce fut alors que^ douleur de Léo* 
jiife éclata par un torrent de larmes. Elle veat repouC* 
fer la main de fes bourreaux : elle implore i grands cris ' 
le fecoors du Ciel ; elle tourne la cène vers le rivage ^ où 
fes yeux cherchent vainement un défenfeur. Les miena 
éroient attachés fur rniFortunée Léonife, je fus le 
premier objet que rencontrèren t fes regards. Ce fouvenir 
affreux, 6 mon cher Méhémet! vient encore déchirer mon 
ame ! Efclave d'un vil Corfaire , condamné peut-ccre 
aux craitemens les plus cruels, j*alloîs perdre pour ja« 
mais celle dont la préfence pouvoic feule me fuite fup« 
porter la vie l Je la voyois arracher i mon amour pat 
un maître barbare de paffionné! Pour la premieretfois^ 
ces yeux que j*adorois , ces yeux inondés de larmes , fe 
tournèrent avec attendriiTement fur le malheureux dont 
elle parraçre rinforrune ! Léoiiife, I.éonife dcfefpérée, 
voudroit fe jetcer dans les bras de Richard l L'objet de 
fa hame Se de fes mépris feroit maintenant fon plus 
cher afyle ! Et moi , charge de fers , anianti fous le 
fardeau de ma fituation » immobile de rage , je ne puis 
aller mourir à fes pieds ! Je veux Tappeller ; je recueille 
toutes mes forces pour prononcer fon nom , ma voix 
expire fur mes lèvres. Les Barbares irrités des efforts 
qu elle fait pour m'adrefTer quelques plaintes , Tempoc^ 
tent tout-à-coup fur le tillac ; & je l'entends s écrier en 
la perdant de vue : Richard. •••• Richard l Ce cri (i 
touchant , qui retentit encore dans mon coeur , m'arra- 
cha des cris horribles* Je veux m'élancer \ ma vue fe 
trouble » ma raifon s^égare ; je tombe étendu fur le fà* 
ble fans connoiffance , prefque fans vie : & lorfque je- 
repris l'ufage de mes fens, je me trouvai en pleine mer 
dans la galère de Fétale. Mes yeux cherchent le vaif- 
feau qui emportoit Léonife j il faifôit une autre route , 
& à peine pûs-je en appercevoir les voiles à Textrémitè 
de Thorifon* L'excès de mon malheur m'empêcha de^ 
retomber dans cette efpece d'anéantiflement , dont f» 
venois de fbrtir. J'écois dans cet état affreux , o& 
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rhomme éclairé fur U grandeur de fon inforcufie » en 
fiûfic i U fois cous, tes détails » fans entrevoie un feol 
motif d^efpérance. Cette réflexion m*agica touc*à-CQup 

d'un violent défefpoir , & je m'abandonnai aux plus 
coupables emporte mens. Le Capitaine de la galère in- 
digné de mes bUfphèmes , me fit menacer de me trai- 
ter comme un Forçat , fi ma frénélie continuoic j èc 
quelques Gfrecs captifs , touchés de ma fîtuation » mi* 
tent toot eu u£ige pour me déterminer â fupporter mee 
maux avec plus de confiance* Tandis qu'ils eflàyoient 
de calmer mes tranfpoRs » la nature fembloit vouloic . 
les partager. Déjà Ton entendoit mugir la mer an loin; 
le vent u)uffloic avec plus d'impccuofité j & bientôt- la 
mer & le vent s'élevèrent avec une telle violence , que 
nous fumes obligés de tourner la poupe , ôc de nous 
laiiTer emporter a la tempête* Le delTein du Pilote étotc 
de ^gneiv la pointe de 1 iflc » & de s'y mettre i l'abri ; 
mais malgré les efforts ëc & grande expérience » il lui * 
fut impimble de tenir route > 6c nous fions recotinnmeà 
en moms de quatorze heures , à deux lieues de Tlfle 
d'où nous étions partis deux jours auparavant. Pour 
comble d'horreur , la côte étoit impraticable , & il ne 
nous^reftoir pas mcme la rrifte reflource de nous y jettec 
en nous engageant Xur ia plage : l'Ile entière étoit héciiTce 
d*un cordon de roches contre lefquelles nous aoui 
voyions entraîner ^ 6c qui nous menaçoient d^ùne mort 
prochaine. Dans cette extrémité , nous apperçùmes h 
galère de Lébnifedont la mer avoit brifé lé gouvernail; 
ôc que la tourmente , qui l'avoit ramenée fur nous , 
poufToit vers les mêmes écueils. L'Équipage d'Yzuf 
étoit beaucoup plus foibie que le norre. Ses matelots 
découragés 6c rendu$ de fatigue , abandonnoient Jes 
inahœuyres ^ nous les entendions poutfer des ais la- 
mentables : Et tandis que nos gens faifoient encore lêtei 
à l'orage la galère dTxuf i la merci des ondes, pafla 
rapidement auprès de nous ; & nous' la vîmes fe briler 
avec fracas contre une roche à fleur d*eau , qu'il lui fut 
împolîible d'éviter. Bientôt la nuit vint augmenter la 
terreur ; les ténèbres , les gémiffemens des malheureux 
^ui fe noyoïenc en invoquant le Ciel , Tépouvante dq 
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nos nuceiocs , rcpanduenc une telle confiiiîon fur notre 
galère , qae Fétale ne pouvoit plus faite entciadre le 
commandement ; $c nova allions noos abinaec entre 
les roches» lorfqae quelques Força» Kafarderent d*ecxr 
Hitmes de jerter les trois ancres. La galère chafla tris-^ 
loin j mais nous tînmes fur nos cables. Cette unique 
leilource dans un nuffi grand péril , n'ailuroic point no- 
tre délivrance. La mer étoic aux nues ; tour l'Équipage , 
trembioic i chaque inftant de voix sompre les cables » 
& que U galère ne fut emportée au tt avers des écueila 
éant nous reconttoiffions la proximité , par le mugiffi^ 
ment horrible des vagues qui fe brifoiene contre les 
soches. Nous pafsftnies aînfi la nuit entre la vie 8e la 
nort : on n'entendoic de tous cures que des prières &c 
des plaintes : moi feul j*écois bien loin de partager Fef- 
troi de mes compagnons , & mon cœur faifoic en fe-» 
crée des voeux bien oppofés. Cette mort qu'ils n envifa- 
gebienc qu*ea frémidanc » je l'invoquois, je Tappellois 
à mon fecoars^ je conjurois le Ciel de me réunir àlÀo* 
jiUe. Le coup àffreax qui venoir de me Tenlevet pour 
jamais , avoir d'abord plongé mon ame dans un acca* 
blement qui renou de llnfenfibilité j ou plutôt TeTpc- 
rance trompeufe de rejoindre Léonife , lorfque je me 
voyois prêt i. mourir comme elle » fufpencLuit eacere le 
f eiiêntiment de mes douleucs. 

Je n*abnferaî pas de ton amitié , mon cher Méhé« 
mer» encefaifam le détail des craintes, des defirs, dit 
défefpoic , dont je fus agité pendant cette cruelle nuit» 
Mon ame allott au-devant de la mort , êc la mort s'é-- 
loigna de moi : & le Ciel irrité peut-être de mes vœux 
criminels , vouloir me les faire expier par de plus lon^s 
fapplices. Le jour parut enfin , Se nom nom apperçu- 
mes que notfe galère avoit chaiTé fur fes ancres vers la 
pointe de Tlle. Comme le vent fouiïloit avec moins de 
violence ; douze Turcs defcendirent à la càre , dans 
l'efpoir de recueillir les débris du vaiflèau d'Yznf , êc 
de fauver peut-être quelques malheureux échappés aui 
. naufrage. Je fappliai Fétale de permettre que je fui- * 
vifTe les matelots qu'il envoyoit à terre , rcfolu d'expi-^ 
rer fur le corps de Léonife > fi le Ciel daignoit accorder 
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à mes larmes les reftes inanimés de lafouveràine de mon 
cœur; mais ce Ciel implacable éloignoic fans celle le, 
terme de mes maux. Le vent changea touc-â-coup de. 
diredion, Se devine plus impétueux qu il ne ravotten*, 
core été : comthe il ïooffloic de terre » Fécale le hâta 4e 
faifir ce moment pour porter au large, tf 'fit lever leS; 
ancres & remettre â la voile ; dans ua clin d'œil nous^ 
gagnâmes la haute mer : & la galère continua d'être en- 
levée avec tant de rapidité , qu'en moins de foixante 
heures , ayant pafTé à la vue de Trapane » de Mélaze 
de Palerme» elle emboucha par le Pha^rede Meifiné» 
pHL iiû>ns jettâmes l'épouvante foc conte la c6te. Je ne^ 
m*àrricerai pas davantage fur les détails de cette iu*^. 
nefte navigation*, il me fuffira de apprendre que du 
même coujp de vent , notre galère mouilla dans la rade 
de Tripoli de Barbarie , où le Capitaine fe difpofoit i 
partager le butin avec les Pirates de fon bord» lorfquil; 
fut attaqué d'une fièvre , dont il mooruc le troifiéme: 
jour. Le Bey s'empara, félon i'ufage, de cous les biens; 
deFécale j & par onincidencqulleft inutile He ceraçon^. 
ter^ |e tombai bient&t après entre les mains d'on Officier 
dé diftindion , que le Grand-Seigneur venoit dénommer 
Bâcha du Royaume de Chypre. J'aifuivi mon nouveau 
Maîrre dans fon Gouvernement. Quelques captifs de 
notre galère Tayant a0uré que j'apparteiiois a i^ne fa- 
mille opulente , il m'a follicité pltweurs fois de traiter 
de ma rançon ^ mais je lui ai toujours foutenu qu'a» lui. 
en avoir impofé» Ôc que le crifte état de ma fortune me', 
condatnnoit à le fervir , jtÉfqn'à ce qu'il plut an (jiel de 
brifer mes fers. Tel eft, mon cher Méhémet, l'événe-, 
ment fatal qui m'a conduit dans cette Ile. Sans doute, 
tu ne t'es pas trompé de croire que ma c^.priviré n'ell 
pas la feule caufe de la douleur cjui me conlume^ & 
tu veux que je te découvre mes plus fecrettes penfées^t • 
l'efclâvàge , ô mon cher Ami ! eft le feul état qui con-' 
vienne déformais â ma déplorable fitoation. Je (ejetcer* 
rois avec horreur tout ce qui ppMrroit adoucir le redfèn'^t 
timent de mes peines. Les fouffrances de la captivité, 
& l'image de la rtiort de Léonife , voila ce qui doit 
partager tous les inftans de ma y ie :. $c s il eft vrai que 
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les gtandes doulems doivent avou un terme ou don^* 
ner enfin la mort à celui qui les endure ^ comme il 
impoffible.qae les miennes puiflent erre calmées , elles 
me délivretonc bientôt da fktdeaa de l'exiftence. Crois- 
tu maintenant , mon cher Méhétnet, que la fource de 
me? larmes tarita jamais ? Ne çrouves-tu pas bien na- 
turel , que de fi grands malheurs m'arrachent nuit ôé 
'jour ces foupiis, ces plaintes, ces gémiffemeîis dont je 
i^e ceflê de fatigues le Ciel ^ Et connois-tu quelque 
diofe dans l'univers y qui PuifTe fufpendce tui momenc 
Teicès de mondéfefpoir ? Lionife eft morte) fài perdu 
toute efpérance : elle eft morte ! En prononçant ces pa« ' 
rôles , rinfortuné Richard répând Un torrent de pleurs* 
11 veut continuer , la voix lui manque ; les larmes le 
fufFoquent *, il tombe dans les bras de fon Ami , qu'un . 
fpedacie ii touchant pénétroit de !a plus tendre pitié,^ 
En vain Méhémet emploie pour rétablir le calme dans- 
le coeur de Richard , tout ce que la raifon Ôc la fenfibi-. 
lité- peuvent infpirer de perfuafif de de confolant, Ri- 
diara incapable d*écottter Méhémet ; Richard» donrJe. 
récit de fes malhenrs venoit de ronvrîr les plaies , ne 
repond que par des cris. Le jeune* Turc ne fe rebute 
pas ; mais tous fes foins font inutiles , ôc l'amoureux 
Efclave eft inaccelîible à toute efpece de confolation. 
* Laîflè moi , lui dit-il , après un long filence , cruel 
Ami» qui voudiois m'arracher ma douleur ! Apprends- 
moi plm&t le moyen d'&ccroître par dé nouveaux fup- 
plices , les toUrmens auxquels je liiis condamné. Ap« ^ ^ 
prends-moi i devenir l'horreur de mon Mutre*, de mes 
compagnons , de la Nature entière, comme je le fuis du 
Ciel j Se que tant de maux accumulés fur ma tête , 
puiilènt entin terminer une vie dont le cours n'eft 
plus qu'une Ic^ngue mort. Mon cher compatriote , in«. 
terrompit Méhémet , qui rénonçoit à Tefpoir de com^. 
battre avec quelque fuccès , dans cette première tenta*' * 
rive , i égarement de fon Ami ; mon cher Richard ! on 
a bien raifon de dirè qu^un homme exprime toujours' 
bien ce quil fent avec force. Quoi qu*il en foit; que 
ta douleur égale la violence de tes expreffions ou que 
tes .expre01ons foient au-d.eiTus de ta douleur ; ru me 

tcouveras 

9 
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ftôuVeras toujours prct à te donner des confeîfs & Aci 
fecouis. Je iais que ma jcunelle & mon apollahe de- ' 
Vroienc peur-êrre t'infpirer quelque méfiance ; mais 
te prûuveiai bientôt par m a conduite , que Richard au- 
roic tore de ne pas croiie aveuglément à la Hncédcé de 
JMéhémet. C eft en vaiii que tu peffiftes à rejetcer me5 
avis } je ne laiflerai pas de faire ce que je dois , & àà 
te traiter comme un malade à qtii i oii dôiihe malgré ' . 
lui tout ëe qui peut le foulager. Perfonne ii'a plus dé 
pouvoir dans Nicofie que le Cadi , n}on Maître : je n*eil 
excepte pas même le tien , quoiqu'il foit GouverneuC . 
de cette Province. D'après cela , j'ofe me vanter que 
mon crédit n a poinc de bornes y car lafcendant que faf 
fur leCadi , me permet de tout entreprendre. Je fera! 

^ £ bien ^ue tu àe^viendras Ton Efclave : nous poutrori^ 
âlors gourer fans obftacles les confolations de Tamitic , 
chercher les moyens les plus efficatrës pout remertre 
le calme dans ton cœur , ^ pour dauber le mien au3t. 
remorv-is qui le déchirent. 

Richard ne parut point infenfible aux dîfcours de 
Méhémet^ mais ioname croit encore trop violemment ' 
agitée, pour recevoir la moindre imptcffion de repos éc 
dé bonheur.} l'image de Léonife la templifloit tout^ 
entière: il ne voyoit dans l'univers qu'un vuide affireux, 
& la mott cfoît fori feu! efpoîr. Mon cher Méhimet , 
dit-il au jeune Turc en lui tendant la main , je fuis très- 
teconnoilTant de I*irttctct que hi veux bien prendre à 
mon ihfottune ^ quoiqu'il te foit impoffible d*adoucii: 
l'horreur de mon fort : Mais terminons un entretien 
qîîi t'afflige fans me çonfoler* Il eft<tems de nous avan<4 
cèr vers ces pvillons , car je vois le^uple fortir en 
foule' de lavilU^ cette multitude précède apparemment 
l'ancien Gouverneur qui va camper hors de Nicofie 
pour faire place à mon Maître. 'î^u ne te trompes pas ^' 
mon cher Richard, reprit Méhémet ; approchons nous i 
je veux que tu for> rcmoîn des cétémonies que les Turcs 

.ont coutume d'obferver dans ces fortes doccafions* Ea^ 
achevant ces paroles , ils marchèrent du càté des ten« 
tes : le nouveau Bâcha vcnoit d'en forcir pout alfer au- 
devant de fon ptédéceScur ; ce Vemiec fe nommoit Ali* 

B 
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Cinq cens JanifTaires iur deux coioinies , compofoieac 
fon efcQCce y les uns ccoieac aimés. de carabines ^ les au* 
ffes avpienc le cimetcfre i la main. La troupe s'arrêta 
pour former un triple cercle autour de la tente du nou- 
veau Gouverneur. AU fit une profonde inclination â 
Haifan , & celui-ci lui répondit par un falut beaucoup 
xnoins lefpeiSkucux , en lui faifant fignc d'eiurer fous le 
pavillon qu'il occupoic lui-même. Aulli tôc les foldats 
fixent monter le nouveau Bâcha fur un cheval blanc 
magnifiquement harnaché « quils conduifoient par les 
rênes } & ils promenèrent leur Général autour du 
camp , en répétant à hautç voix ; Vive h Sultan Soli* 
man ! ViveHââan fiacha qui vient nous gouverner au 
nom de TEmpereur! Ils ramenèrent enfuice Haflan dans 
fa tente , où le Cadi Se Tancien Baclia Tattendoient , 
pour l'entretenir de Tadminirtration du Royaume de 
Chypre. Après une heure de conférence, le Cadi parue 
à rentrée du pavillon» U prononça lentement ces pa- 
soles, en langues Turque, Arabe ôc Grecque : a Tous 
V ceux qui veulent porter quelque plainte contre Tancieit 
a> Gouverneur, peuvent entrer ; Haflàn Bâcha qui vient 
M commander au nom du Sultan , e(l prêt â leur ren» 
9> dre juftice w. Les Jaiiiilaires s'éloienerent alors des 
tentes, Se chacun fut libre d'en approcher. Méhcmet & 
Richard y entrèrent avec quelques Grecs Chrétiens, 
qui venoient pour fe plaindre ^ mais les accufations de 
çes Chrétiens étoient ti ridicules, que le Cadi , dont le 
|tlgemeni^ eft fans appel , les renvoya fans leur répon*> 
drel Om alloit terminer TAudience, lorfqu unChiaoux 
vint^ annoncer qu'un Juif demandoit â préfenter une 
Efclave Chrétienne de la plus grande beauté, qu'il vou- 
loir vendre. Le nouveau Bâcha permit au Chiaoux de 
les inciioduire l'un «3c l'autre y Se cet 0£cier étant forci» 
reparut auili-tot fuivi d'un vénérable vieillard, qui te- 
Qoit par la main une feune fille vêtue à la Barbarefque* 
UEfclave étoit fi richement parée, qu'elle auroit effacé 
toutes les femmes de Maroc ou de Fez , 3c même celles 
d'Alger , renommées en Afrique pour la maanificence 
de leurs habits. Son vifa^e étoir couvert d'un voile cou- 
leur decoiis ; elle poitoit des babouches de fatin blanc ^ 
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êt petites chaînes d*or garnies d'émeraudes , entrelal^ 
foient fes fambes d*albatre ; & fes bras dont on apper*^ 

cevoit la fraîcheur fous une gaze légère , croient ornes 
de plufieurs rangs de perles orientales. Une draperie 
bleue & argent négligeminenr jerrée , ne déroboit rien 
de réiégance de fa t^^lle j 6: f a démarche aifée ôc ma- 
jeftneufe lelevoic encore leclac de fa parure* Aufit 
étonnés qu'impatiens , le Cadi de les Bâchas commàn* 
deteAt an Juif d*6ter le voile qnt lebr cacboit la jeune 
Efdave. Elte paroft ^ elle éblouit toUs les regards. Li 
furprift & l'émotion font peintes fur tous les vifages ; 
elle rougit de TefFet de fa beauté , & le coloris qui l'a- 
nime vient ajouter à tant de charmes , !e charme divin 
de la pudeur. Mchémet faih d'étonnemeuc comme tous 
ceux qui étoient dans la tente , avoit les yeux attaché» 
fur la belle Captive, & ne s appercevoit point de Tim- 
preffioii qu'elle faifoit fur Richard. Il ie tourne vers 
lui Y il veut lui faire partager fon admiration. Pâle-» 
défait, les genoux tremblans , les yeux égarés, Riciiaid 
ne répond point : il chancelé , il ne fe connoît plus. 
Mchémet allarmé Tentmine doucement a l'extrémité 
du pavillon , & s'emprelfe de lui prodiguer tous les le- 
cours que la contrainte où le rénoic lajpréfence des fia^ 
dias 9 lui permet de donner â fon ami. Quel nou- 
veau coup du fort peut donc : accabler le malfaeureuk 
Richard ? Succofflbe*t-il enfin fotis le poids de fon in* 
fortune ? Non ; ce cœur flétri par Tadverfité vient de 
paffer de Texccs du déf^fpoir au comble du bonheur. 
Richard a vu Léonife j Léonife vient de paroître aux • 
yeux de Richard l Cette Maîcreire adorée , l'objet de 
tant de pleurs , qu*il croyoit enfevelie fous les flots ; 
elle tefpire, elle eft auprès de lui y ce9t Léonife dont la 
beauté pprte le trouble Se 1 agitation dans Faitie des 
deux Bâchas: Léonife eft cette belle Efclave qui vient 
de leur iiifpirer la plus violente paflîon ; & le Cadi 
même n'a pu fê défendre du pouvoir de fes charmes. 
Les trois rivaux ont déjà conçu refpcr ince de la poflTé- 
derj &fans demander au vieillard par quel événement 
cette jeune merveille fe trouve entre fes mains, ils lui 
ordonnent de mettre un prix i fon Efclave. De tous . 

Bij 
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ceux que la cérémonie da jour rafTenibloic dans lâ tenta 
du nouveau Gouverneur » le Juif feul étoic de failg- 
froid \ 6c depuis lon^- terni â l'épreuve des féduûion$ 
de la beauté » fon avarice Tavoit bientôt inftruic de ritn- 
preflîon générale que fa captive venoit de faire» Il réfo- 
lut d'eu profiter, cc n'héuta point i demander quatre 
mille piltoles d'or. Je te les donne , dit rapidement 
Ali qui craignoit d'être prévenu ^ on te comptera fur 
le champ cette fomme dans mes tentes. Le Juif alloit 
foîtir , lorfque HafTan Bâcha prit la parole : Arrête , s'é« 
cria-t*il y je, perdrai plutôt la vie que de céder la belle 
Efclave : voilà les quatre mille piftoles; 3c il les fie }et« 
ter fur la table. Je ne préretids pas offenfer Ali ^ mais 
un motif qu'il refp cetera lui-même , me force de m*op- 
pofer à fes viies. L'Efclave ne doit appartenir ni a lui 
ni â moi : c'eftpour le lit du Grand-Seigneut que le Ciel 
AcaiTemblé tant de charmes* Jachette TEfcIave en fon 
nom » & je ne crois pas que quelqu'un foie aflfez témé^ 
rairè pour ofer me la difpnter* J'aurai néanmoins cette 
audace 9 interrompit Ali y j ai fait les premières offres » 
ôc je deftine l'Efclave au même ufage. Sans avoir befoin 
de la conhcr d perlonne , je la mènerai moi-mcme au 
Seirail. Il eft bieu plus convenable que moi , qui pars 

i>our Conftantinople , je veuille faire ce beau préfent à 
'Empereur y ôc maintenanc que je ne fuis plus en Char» 
ge , je dois chercher à me tendre digne des bontés de 
mon Maître. Ta pofitioa, Hallàn » n'exige pas la même 
Ibllicirude ; tu vas gouverner plnfieurs années le Royau^ 
me de Chypre \ Bc lorfque tu jouis à peine des bien- 
faits du Sultan , t'appaitieadroit-il de prétendre en ob- 
tenir de nouveaux ? Ce n'eft point à Tambicion , reprit 
HafTan , que je veux faire un auffi grand facrifice^ mais 
à mon refped , â mon amour pour norre invincible 
Monarque , & cec hommage défmtérelTé n'en fera que 
plus put» (^uant au tranfpprt de la jeune Chrétienne « 
mes précautions ne^ feront pas moins recherchées que 
celles que tu pourrois prendre. J'armerai une galère : 
]a chiourme ne fera compo(cc que de mes efclaves, & 
le chef de mes Eunuques qui îa commnndera , fera char- 
gé de ce piçcieux dé^ôc. AU cjue Top miacieté du Bâcha 
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. ênflammott de courroux , fe levé , mec U main fur fou 
cimeterre, & dic.d'ane voix menaçante : Haflan! c*eft 
moi qui ai conça le deflein d'oi&ir au Grand-Seieneuc 
la belle Efclave que tu prétends ufurper ; t*efl: î moi 

que le Juif l'a vendue j & fi tu pecfiftes à vouloir ma 
Tenlever , cette épce faura foutenir des droits que je 
fuis bien réfolu de ne céder qu avec la vie. Le Cadî 
pouvoir à peine diflimuler fa joie : rien ne lui écoit plus 
favorable <jae le diff<^rend de fes rivaux ; & il connoi& 
foîr trop bien les redburces de fa place > pour né pas 
faire fervir fon^entremife aux. intérèi» de fon amour* 
Tous les hommes que la gravité de leur miniftere aflu- 
jettit â s*enveIopper du voile de riiypociiiie , favent 
commander a leur extérieur , & cacher la violence de 
leurs defîrs fous le mafque de la fageffe. Accoutumé 
dès iong-cems à fe recueillir au befoin » le Cadi s'étoic 
bientôt remis du trouble que lui avoir caufé la vue de ia 
jeune Efclave ^ & la coldiedes deux Bâchas lui paroît ua 
moyen infaillible de s'emparer lui-mime du tréfor donc 
îisfe difpntent la pofleffion. 11 fe levé d'un air impofant 
& modefte , & va fe placer entre les deux coucuirens 
qui étoient prêts d'en venir aux mains. Que ta fureur fe 
caînie , Ali , dit-il j & toi , Haifan , commence par 
donner l'exemple de ta modération à ceux que. tu dois 
gouverner. Écoutez-moi l'un. & l'autre. . Je me Hatte 
de cernfiner votre quenelle fans nuire i vos deflèins » ëc 
d^ccorder i ta Fois vos intérêts te fervice de TEmpe^ 
reur & ce que vous devez i votre rang. Ces paroles 
prononcées avec beaucoup de dignité , appaifeicnt les 
Bâchas, & ils attendirent en filence les propofitions du 
Cadi qui continua en ces termes. Vous convenez que 
TEfclave e(t deftii)ée aux plaifirs de notre Maître : vous 
ne Tnchetez que pour lui i c'eft pour lui que vous avez 
poufle le zele jufqu'à J'emporiiement. Vous m'alfurez 
tous les deux qu'a 1 afpeél: de cette jeune Beauté , vous 
avez eu les mêmes intentions j ainû Tufage que vons 
prétendez faire de l'Efclave ne fauroit être l'objec de 
votre démêlé. Je conviens qu*Alî a fait les premières 
offres, & que fes droits font inconteftabies j mais ils ne 
détruifent point ceux que Haffàn réclame \ 6c puifque 
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ce Bâcha ne les ioarient que pour en faire hommage â 
l'Empereur , il ne doit pns ctre fruftré de fes efpéran- 
ces. Prévenu par le zeie d'Ali , celui d'HafTàn ne mérite 
pas tnoias d'éclater. La juilice veuc donc que TEfclave 
apparcienae à Tun ic i l'autre, &c je crois en avoir trou- 
\é le moyen. Chacun de voas n*a qa*à payer à ce Juif 
la moitié de la fomme qu'il demande ^ ^ .la belle 
clave fera remife entre mes mains tout-à^rheure. Je 
nio cli.irge de l'envoyer au Sulcau , 8c d'apprendre à fa 
fiauteiFe , en lui rerKian: un compte fidèle de ce qui 
s'eft parte , avec quelle ardeur vous faifilTez mus deux 
^es occafions de lui plaire : vous ctes trop éclaires pour 
pe pas tomber d*accord que cet arrangement doit mettre 
le comble â vos dedrs } car d'après le confeil que mon 
eftime pour vous vtenr de m*infpirer , le Grand -Sei- 
gneur po^Iedera cette Efclave fî belle , & il ne la devra 
pas moins au zélé d'AIi qu'à celui d'HalTan. . 

Les deux Baciias qui craig^pient de lailfcr apperce- 
voir l'amour qu'ils avoient conçu pour Lconife , fci- 

i^oirent d'être facî$faits des proportions du Cadi. Il ne 
eur reftoit d ailleurs aucun prétexte de les refufer ^ 
<|uelque chagrin qu'ils reflèntiifènt de fe voir enlever 
1 objet de leur paflion naiflTante , Tefpoir de s'en rendre 
biencAt les maîtres par quelque (Iratagcme plus- heu- 
reux j leur ht fupporter cet événemeiu avec moins d'a- 
mertume. Hartan qui refloir dans rirte de Chypre pour 
y commander , fe flattoit d'arracher TEfclave des mains 
du Çadi à force de préfens. Ali formoit d'autres pro-: 
j^ts dont le fuccès lui paroîfToit infaillible. Ils ne fi- 
rent donc aucune difficulté de livrer cette belle perfonne 
leur rival fecret qui la reçut fans aucune démonftra-* 
tîon de joie , Se de l'air d'un bienfaiteur qui compte fur 
la plus vive reconnuilTiince. Le Juif dont la querelle 
<îes Bâchas n'avoir fjit qu'accroître l'avidité , fit alors 
obicrver au Cadi avec les exprellîons du plus profond 
refpeâ » <^ue les habits de fa Captive ne jpouvoient 
être compris dans la vente cju'il venoit de faire, pui& 
que les joyaux dont elle étoir ornée valoient au moins 
quatre mille pxftoles. Elfeportoie» i, la vérité, phificurs 
rangs de perles dans les cheveux, ôc les pierreries cela- 
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toîent far toute fa parure. Le Cadt ne balança pas i 
convenir que la demande du Juif étoic légitime , & 
vo liane ie moncrei* aulli libéral que fes rivaux , il ht 
]>ayer les habics de la jeune Efclave avec beaucoup d4 

gcnérofiré, 

Richard fecouru par fon cher Mébémet » avoir t 
peine repris Tufage de fes fens , au moment que lès 
JBachas fe défiftoi'ent de leurs prétentions fur fEfcIaves 
de Textrémité de la tente où ion ^mi Tavoit entraîné » 

il jette fur tout ce qui l'environne des regards ftupides 
d'croiinemenc. Le plaifir & la douleur agitent fon ame 
égarée. Des pleurs échappent de fes yeux. Tantôt il 
fait des figues de furpriic ôc de joie , tantôt l'expreffion 
du défefpoir eft dans fes geftes fur ion vifage» Je ne 
t'ai donc retrouvée qne pour te perdre au même inftant i 
ciifoit-il au fond de fon cœur ! Fàuvii qu'après avoir 
pleuré ta mort » le bonheur inefpéré qui te rend i motê 
amour , puiffeme coûter des larmes ? Je te revois! & tu 
vas dirparoînc a mes yeax. , , . 'Mais elle vit , continuar 
t-il tout haut, en laiOaat tomber fa tète fur les mains 
de fon Ami j elle vit ! Qui donc» interrompit Méhé- 
met épouvanté du délire de Ricfaard«^. Quoi! pourfuie 
ce dernier , tu ne reconnois pas Léoniie ? £lle n eft 
point niorte ! Ceft elle* • , • Les Bâchas viennent de re« 
ixiçttte Léônife entre les mains du Cadi î O ciel ! s*é^ 
«rie Méhémet que la rranqurllité dé^fon ame remit 
bientou de fa furprifc ! Calme-roi, mon chci Richaid 1 
* tes rranfports nous rrahiioienr. Craignons de découvrît 
un myftere d'où dépend déformais ton fort 5c le mien. 
Ta fortune change de face» mon Ami ; je ne vois piuÀ 
que des fujets de |oie : mon Maître efb celui de Léonife« 
Ëh bien ! interronipt Richard avee vivacité , }e vais me 
placer de manière qu'elle putffè m'appercevôin Gar*» 
de-toi de commettre cette imprudence , repartir Méhé- 
met^ ta vue pouiioit lui caufcr une icvolucion dont: les 
fuites feroient peut-être aufïî funeftesà Léonife, qu'elles 
le feroient furement à mes defleins. Je m'abandonne i 
ton amitié reprit Richard Il alloit poarfuivre» 

lorfque Méhémet voyant que la belle Efclave s*avan- 
çoit f conjura fon Ami de s'éloigner encore. Léonife fie 

' Biv 
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auffi-toc quelques pas pour fortir du pavillon : elle 
avoic les yeux baiflés , éc rcpandoit un torrent de lar- 
mes. Le Cadi qui marchoit derrière elle , s'arrêta 
pour adrelTer la parole à Méhémet. Je t'ordonne , lui 
4it-iU de ne pas quitter cette jeune Chrétienne | & de 
la conduire dans ma tnaifon : ru la mettras fous ta garde 
de ma femme à laquelle il faut fur«touc recommander 
de la traiter avec oeaucoup d'égards : l'EfcIave que je 
çe confie appartient au Grand Seigneur. 

Méhcmer ne put différer un inflanr d'exécuter les or- 
dres de fon Maître. 11 fe contenta de ra durer fon Ami 
par les Hgnes les plus affe^^ueux , & prie le chemin de 
Micoûe avec Lconife qui marchoit en s'appuyant fur 
fon cpnduiSleur. Richard lesfuivit de loin , Se les yeux 
^toient attachés fur les traces de fa Mattreffe , long- ^ 
tems après que les murailles de la ville l'eurent dérobée 
i fes regards. 

Le Juit qui s'en retournoit précédé de deux Tares 
chargés de Ion argent, vint inreirompre cette profonde 
rêverie: fa vue enflamma tout-à-coup le defir qu'avoir 
Richard» d'apprendre par quel miracle ce Mpft^chand 
étoic devenu polÇ^lTeur de Léonife. Il s'app^cha de 
lui ^ & le pria de fatisfaire TesKeme coriofité qu'il 
avoic de le (avoir. J'ai acheté -répondit le Juif» cette 
Efclave fi belle , dans Tlfle de Pantatène , de quelques 
Corfaires échappés au naufrage. Il alloit continuer ^ 
lorfqii'un Officier de la mai fon du Bâcha vint lui com- 
IXîander de paroîrre devant le Gouverneur qui brûloir 
aufli d'entendre les aventures de la jeune Efclave. Le 
Juif forcé d obéir au moment même , fe fcpara de Ri- 
çhard qui pourfuivit fa route en maudilËmt le fon 
toujours contraire à fes defleins. Tandis que Mékémet 
•conduifoit Léonife , impatient de pénétrer fes inten- 
tions , il lui demanda en langue Italienne quelle écoïc 
fa patrie. Je fuis née à Trapane répoi^dir - elle avec 
l'accent de la douleur, d*une famille noble Se illuftie., 

^ Vous avez donc connu un Chevalier auffi recom- 
çiandable par fes crrandes qualités que par fa naiflance , . 
èc quife nomme Richard ? Hélas, dit Léonife en iaif- 
faut écbappet;un long (ciipir ! je ne le connr»»" 
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pour Ton malheur &c pour le mien. Méhcmet lui parla 
auflî-roc de Corneille dont il fir l'cloge le plus exagéré^ 
& Léonife l'écoutoic avec un air d'indignation èc de 
mépris. Mais qui (tes-vous voqs-mtme, dit-elle tout* 
à*coup â Méhémet en l'interrompant ) Comment, h 
peat-il que vous connoiffiez Richard êc Corneille , de 
pourquoi me parlez-vous d^eux ? Le Ciel touché des 
maux que j'ai louftcrts , viendroic-il m'offtir en vous ua 
homme fenfîble à mes infortunes? Je fuis de Palerme 
répondit MéhéiTiet j ma vie eft un tiffu d'événemens ex- 
traordinaires y & quoique vous me voyiez revécu d*ua 
habit Turc , je profelTe au fond du cœur la même reli- 
gion que vous. Je connois les deux Chevaliers dont jç 
parle , parce qu'ifs ont été l'un & Tautre en mon pou- 
voîn Dés Mores de Tripoli qui avoient enlevé Cor- 
neille , le vendirent: a un Jouaillier de Vlfic de Rhodes ; 
& comme ce Marchand a la plus grande confiance dans 
fon efclave , il le chargea de commercer des bijoux i 
Nicofie. Si Corneille interrompit Léonife, gouverne!^' 
bien de fon Maître avec autant d'économie qu'il gouverne , 
ie fien» le Jouaillier ne pouvoit faire un meilleur choix* 
Et le pattvre.Richard continua*t*eIle , par quel nouveau 

malheur a-r-il été jette dans Tlfle de Chypre ? Un 

Corfairc qui le ht prifonnier à Trapanc , le conduifit 
fur cette côte. Je lui parlai le jour même de fon débar- 
quemenr î il m'apprit que les Turcs avoient enlève avec 
lui, une jeune perfopne dont il ne ceffoit de vanter les 
grâces êc la beauté. Son Maître s'arrêta quelque tetns 
dans cette ville ^ 6c le jour qu'il avoir fixé pour fon dé«r 
part , Richard tomba fi dangereufement malade, que le 
More auquel il apparrenoit , fut obligé de le confier i 
mes foins , en me priant de faire guérir fon eklave , dç 
de le lui envoyer à Conftancinople. La fantc de Richard 
fe rétablit d'abord au-delà de mes efpcrances ^ mais 
bientôt après , confumé par un défefpoir donc il s'ob- 
ftinoità me cacher la caufé, if mourut en prononçani; 
le nom de Léonife qu'il avoir vu périr fut les rochers 
de rifle de Pantalene : je crois que la douleur de cette 
perte a terminé la vie du malheureux Richard. Et Cor- 
'i'îille, re£)rit Lcoaife en etTuyant les larmes qui cou-» 
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loient de {es beaux yeux , ne vous f atnais parlé 

cette infortunée que Richard chétifloit avec une conC- 
tance diciie d un meilleau loir? Ne vous a-c-il jamais 
raconté i enlèvement de Lconife ? Il m'a demandé plu- 
fîeurs fois , répondit Méhémet , fi je n'avois pis vu 
cranfporter dans cette iûe une jeune perfonne donc il 
me faifoic le portrait* Corneille avoir defTein de la ra« 
«rheter » pourvu que le Corùire qui s'en ti6isveroir le 
maître» n*exigeât point une fomme rrop confid^able. Le. 
Patron qui voudra s*en défaire , ajoutoit-il , ignorera 
'peut-être qu'elle eft d'une famille diftinguée ^ d ail- 
leurs après f\x mois de polTeflîon , j'imngine bien qu'il 
n'arcachera plus le même prix à fon Efclave. S'il fe con* 
rente alors d'une rançon modique , je pourrai faire un 
petit facrifice pour fa liberté , en faveur d'un gouç afle» 

vif qu'elle m'avoir infpiré dans ma cendre jeuneATe 

Lâche, s'écria Léonife! tu me puniflots bien de mon 
indigne prévention ! Ah ! Richard , Richard î ton amour 
ctoit à l'épreuve des traitemens les plus cruels l Que 
n*es-tu témoin de mes Inrmes & eie mon repentir ! 
Non : le Ciel ne me pardonnera jamais ta morr. Géné- 
reux Inconnu» continua-t-elle , en jercant fur Méhémes 
le regard le plus touchant , je fuis cette maiheureufe 
Léonife dont Richard a tant pleuré la perte 1 C eft moi 
qui ai mis au tombeau TAmant le plus digne de ma 
tendreffè; & tandis que Corneille ofe 'm*accabler de 
mépris , Richard meurt viétime de fon amour de ma 
cruauté. Que ne puis-je le rappelîer à la vie ! Que ne 
pcut-il voir ma douleur i Richard l Léonife te feroit 
oublier fon ingratitude par tout ce que la reconnoilTance 
a de plus doux ! O Ciel ! il manquoit à mes infortunes 
d avoir donné la mort à celui dont j'étois adorée : Quel 
horrible deftin 1 Je vous fuppHe afouta^t-elle en s*a- 
dieflant à Méhémet , de m'aider à foutenir le fardeau 
de mes peines. Je ne fais où je fuis j je ne lais où je 
vais^ Coiifolez-moi : protégez moi : je vous en conjuia 
par la mere qui vous a porté dans fon fein. Lorique 
mes iqalheurs ne font qu'accroître 9 que deviendrai- je 
fi vous m'abandonnez?.*;. Un torrent de larmes Tem- 
fècha d'en dire davantage. RaiTurez-vous belle Léo» 
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nife , ,dtc Méhémet qui jouiflbic déjà du bodbear de 
{on ami , mais qui commençoir i ie reprocher le trop 
grand effet de cette mort /uppofée : raffiirez- vous : 

mes confciis , mon crédit, ma foitune j je veux touc 
employer pour adoucir votre fituarion ; peur-être par- 
viendrai-je à la rendre moins ciuçUe. Les deux Bacha^ 
difpucoient au péril de leur vie la gloire de vous poi^ 
fcder ; «qu auroienc-ils doue fair , s'ils avoieiit connu la 
i^nfibilicé de VQtie cGçur } Je ne veux pas vous laifler 
ignorer que pour terminer leur qnerelie , mon Maître 
s'eft chargé de vous envoyer lui incme au Sultan : mais 
que ce projet ne vous ail arme pa^ ; je ne manquerai 
pas de moyens d'en empêcher i'cxécurion. Le Ciel qui 
vous a confervée , vous protcgeca iaiis douce contre les 
eotreprifes de ces Barbares. J ai reçu Tordre du Cadide 
vous remettre entre les mains de fa femme Haiima ; 8c 
vous pouvez .vous attendre aux traitemens les plus 
doux» car je fuis chargé de rinftruire que vous appar- 
tenez à l'Empereur. Si Tijuact que je prends i votre 
fort peut foulager vos peines, je vous jure de ne vous 
abandonner jamais; Se cette afliirance doit vous erre 
d'autant plus agréable » que |e gouverne entièrement le 
Cadi» En achevant ces paroles , Mchémet entra dans/b 
maifon de {ojn Maître > .9c il conduifit Léonife i Fappar* 
fement d'Halima, 

Tandis que Méhçmct entretenoît la belle Efclave , 
Richard ntiirc vers. les murs qui renfermaient Léonife, 
ne pouvoit s'arracher de la route de Nicofie. L'agita- 
tion , la crainte & i impatience ont fuccédc dans fou 
ame au morne dérefpoir dont elle écoic accablée. Léo* 
nife refpire ^ elU habite les mêmea lieux que Richard I 
Plein de cette douce idée , il fe livre d'abord tout entier 
à ce qu'elle a d'enchanteur ; de lorfqu'elle fait place i 
des réflexions moins confolantes, au fonvenir des mé- 
pris de Lconife , a rimpoffibiîlté de la fléchir & peut- 
ctre de la revoir, il fent renouvelîer fe premières dou-. 
leurs. Mais un ra^n d efpérance s eO: gliilé dans fou 
ame : impatient, de porter tz joie dans le coeur de fon 
Ami ^ Méhémet reprend à la hâte le chemin du camp. 
A peine eft-il forri de la ville « que Richard ^ui Tapper* 
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çoir, vole à lui. Eh bien, s*écrie-t-il , Léonîfe faîr-efle 
que le fort me ramena fur fes traces ? Puis-je la voir ? 
5oufifrica-c>eile que je lui parle ? Vas- tu me conduire 
*ià fcs genoux ? Méhémec laifle an libre cours aux tranf- 
ports de Richard ^ il loir raconte enfuite la feinte qu'il z 
employée pour découvrir les fentimens de Lconife','& 
rentretien qu'il vient d'avoir avec elle. Qui poarroit 
exprimer la révolution fubice que Richaid éprouva, 
lorfqu'il apprit la douleur de la belle Efclave 5c le 
tendre intérêt dont elle avoïc paru pénétrée ; iorfqu^il 
fut qu'il avoir fait couler fes larmes , & qu'elle ne par- 
loir de Corneille qu'avec le dernier mépris ? Dans cç 
pallàge rapide dé l'excès du malheur au comble de la 
félicité , il n*auroit pu fbotenir une cemmotton (t vio- 
lente j mais les pleurs qui jaillirent de fes yeux , cal- 
mèrent tour-a-coup le tumulte de fes feus : il fond eu 
larmes dans les br:\s de Méhcmer. Délicicufes larmes 
dont cet infortuné n a jamais connu la douceur , Se qui 
dans un inftant , effacent jufquau fouvenir des maux 
^ qu'il a foufferts l Méhémet attendri embraife fon chejc 
Richard : il recommence vingt fois un récit qui les 
charme cous deux ; 41 fe plaît à faire coulçr la joie dan| 
les veines de fon Ami , à l'eniver de plaifir , i renou- 
veller fon être y 6c Richard le conjure encore de lui re- 
dire tous les détails de fon bonheur , routes les paroles 
de Léonife î il voùdroit que Méhémec put en répéter les 
acçens* 

Après avoir épuifé les queftions » l^faeureux Efclave^ 
demande affeftueufement à fon protefteur y par quels 
moyens il a réfoln de mettre le comble i tant de bien^ 

faits ; car , ajoiua c-il , je n'ignore pas les obftaclesi 
que nous avons à furmonter. Pendant que j'actendois 
ton retour, un Renégat Vénitien témoin comme nous 
de la querelle des 3^has , m'en a expliqué jufqu aux 
nioîndrescirconftances ; & c'eft de lui que je fais que^ 
ton Maître a terminé le différend , en fe chargeant 
d'envoyer Léonife au Serrait. UelTéotiel eft de préve* 
ntr un fi grand malheur. Mon premier foin înterrom:^ 
pit Mchémer , fera que tu appArciennes bientôt â mon 
Î^Tlaure. Nous pourrons alors concerter nos msfuresaveç 
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plus davantage : mais il importe iur-tout, qu'on ne 
foupconne pas notre inrimiré ; féparons - nous mon 
cher Richard 1 J'apperçois d'ailleurs le Chef des £f- 
claves d'Haffan qui vienc fans douce coordonner de 
le fuivre. Adieu : quoique ton fort aie bien changé de. 
face , je tie ferû facisfaic qu'au moment où j'achèverai, 
ion bonheur* 

Méhémec quitta fon ami , & fe mêla dans la foule 
qui fuivoit Tentrée du nouveau Bâcha, 

Prelfé d'éloigner fon rival, HafTan expédia le lende- 
main les dépêches. de £bn PicdéceiTeur qui mit à la 
voile pont Conftantinople » ën recommandant au Cadi 
de ne pas différer d'un infbine le déparr de la belle £f« 
clave* Le perfide Cadi fie toutes les promelTes qui p6a- 
voient contribuer au fecrec de fon amour , êc il fe ren^ 
ferma dans fa maifon , le cceur rempli des plus douces 
efpérances. 

L'amitié de Méhémet étoit înduflrieufe ; il obtint 
avec facilité 1 échange de Ion compatriote qui devine 
quelques jours après l'Efclave du Cadi , & qui mainte- 
nant ne donneroit pas fes chaînes pour toutes les digni- 
tés de fon ancien Maître. Ce Richard» fur qui le Ciel 
avoit raifembté tons les tourmens qui peuvent déchirer 
une ame fenfible ; ce Richard , l'exemple de 1 iniur- 
tune , le voilà fous le mcme toît qu'habite fa chère. 
-iconiTel Et a peine a-t-il goûté le charme de fa nou- 
velle iituation , qu'il fe trouve le plus malheureux de$ 
hommes. Il e(l auprès de cette Maitrefle adorée y long«* 
tems accablé de fes mépris , il fait que touchée de tant 
do confiance » elle partag^eroit déformais la tendreflè 
d'un Amant fi fidèle ; & il ne peut ni la voir ni lui 
parler ni faire éclater à fes genoux la joie , la recon-" 
noiifance, Taniour dont il eft tranfporté! Il faut aimer 
comme Richard , pour fe peindre ce qu'il devoir fouf- • 
frir. Le tableau de fes malheurs n eft plus qu'un vain 
fonge 'y il ^'eft occupé nuit ôC jour que des moyens' 
de jouir de la vue de Léonifie , de l'efpoir d*y parve* 
nir lui paroïc encore éloigné* - L'excefiive jaloufie 
des Maures leur infpire les précauri6ns les pfns ef- 
frayâmes y elkâ ne- s'étendent pas ncaua\Qitu avec la 
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même rigueuc jLifqaes fur les Efclaves Chrctiens qu'ils 
regardent comme des efpeces d'animaux domeftiques, 
6c qu'ils mépciient affez pour ne pas les croire daage- ' 
reux ; mais il n eft rien qu'ils n'emploient pour cacher 
leurs femmes à tous tes autres hommes. Richard n'i^ 
gnoroic pas les difficultés qu'il avoir à vaincte* 11 ima* 
gina d*aDOffd de changer de nom , Ibit pour ne poini; 
devenir fufped au cas que fes aventures eufTenr fait 
quelque bruit ; foit pour fe ménager le pkifir de fur- 
prendre le premief Léonife en paroilfanc devanc elle. 
Il fe ût appeller Mario , & bientôt on ne parla dans 
tonte la maifon que de fon adrelTe^ de fa douceur & de 
fon zele* Halima veut voir cet Ëfclave dont elle eiicen- 
doit vattcec tous les fours les ralens ic la bonne mine. 
Bile le confidere 6 bien , que Timage de Mario fe grave 
en traits de feu dans le cœur de la femme du Cadi. 
Les Orientales ne croient pas qu'il foit néceffaire de 
dilTimuler qu'on aime , puifqu'on finit par l'avouer toc 
OU tard ) 3c la lenteur de nos initigdes leur paroîc un 
commerce de fauflecé abfolument en pure perte. Pouf 
iàvorifer les projets rapides d'Halima , il lui falloir une 
confidente» Elle jetra les veuk fur Léonife , Se lut fir IV ' 
ven de fon amour avec d'autant plus dé plaifîr , qu'elle 
a voit conçu pour la belle Captive la plus rendre a initié. 
J*aime un Efclave lui dit Halima, qu'Haffan a vendu 
à mon vieil époux j jamais mes yeux n'ont vu rien defî 
beau que ce jeune Chrétien. Je fais qu'il eft Chilibi : ( i ) 
on le nomme Mario; il je ne me trompe, il efl ne 
dans la mime ville que Méhémer. Je re procurerai Toc- 
cafion d'entretenir feule cet Efclave les délices dé mon 
Cœur. La première fois que le Cadi ira à là Mofquée , 
je ferai Iccrcctement introduire Mario dans le quartier 
des femmes 5 tu lui déclareras l'amour dont je brûle 
pour lui : mais fonges fur-tout ma chère Léonife , à le 
convaincre que fon bonheur dépend de faire le bon« 
heur d'Halima ; U û jamais tu choilis un bien-aimé'« 

I f ■G'ili)^ I , , Il , , 1 I I» 

(i) Chevalier. 
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}e ce }are par la tite de Mario j de cpndaire ton miané 
à tes genoux. 

li eft ai(é de concevoir l'embarras oà devoir être Léotii* 
fe. Aufli révoltée de Taudace de cette Femme , qu'incer- 
taine de ce qu'elle pourroit lui repondie , elle <iemeu- 
roic les yeux baifles fans proférer uîie parole; mais 
Halima ctoir trop agitée pour s*appercevoir de la con- 
£ufionde Léonife; &c Tépoule du Cadi ne Trouvant rien ' 
que de très-narurei dans la démarche qu'elle venoit do 
&ire 9 regarda le filence de. la belle £fclave comme at» 
témoignage d'approbation , 8f fe hâta d'aller tout di& 
pofer à la réaflîte de (es deflèins. 

Le jour même au'Halima ciccouvroïc avec ii peu de 
ménagement, le fecret de Ion cœur, le Cadi enfermé 
avec Méhcmet & Mario , leur déclaroic la paillon vio- 
lente que Léonife lui avoit infpirée* 11 ne fe fouvienc 

]»Iiis qu'il eft leur Maître ; il les flatte , il les carefTe, il 
es prie de l'aider de leurs confeils* Cette Eiclave » 
ajoutie-t-il du ton le plus énergique de le plus ridicule» 
ne fortira pas de mes mains. Ma vie eft attachée à la 
pofleflion de Lconife. Elle appartient au Grand- Seir 
gneur , & je ne douce point que le Bâcha n'éclaire ma 
conduite y mais quelque dangec que je doive courir » 
qn ne m'arrachera point cette Efclave charmante. J'ap- 

trendjs qu'elle eft du même pays que Mario y c'eft donc 
li que je charge de faire favoir à la jeûne Chrétienne 
qu'elle fera déformais ma Favorite ; 9c comme ua 
vieillard amoureux n'eft jamais difficile fur le choix 
des moyens, fi elle rejettoit conâuua - 1- il , Tem- ' 
pire abfolu de ma maifon &c l'offre de ma fortune Se 
de mon cœur , tien ne pourra m empêcher d'obtenir 
par la, violence ce que je voiidrois ne devoir qu'à foa 
amoun Sachez d'-ailleurs que votre fort va dépendre da 
mien : en fonant des bras de Léonife,.je vous donne à 
fpns deux la liberté^ de une fomme d'argent alTez ton* 
fidérable pour vivre heureux le refte de vos jours. 

Si le Cadi ne fut point avare de promeflTes, les deux . 
Efclaves ne les prodiguèrent pas moins. Mario fur- 
tout le Battoit de la plus prompte réuftite , & il ne 
ialloic difoic-il , que cinq ou fiz entrevves pour dé* 
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sectninet Léonife. Le Cadi au comble de la joié> véoC 
le conduire lui-même dans rimérietir des apparcemens^ 
niais il fie réflexion que la pcéfence d'Halima pouvoic 
nuire au fuccèt de l'entreprife ) & après avoir donné i, 
fes Efclaves mille témoignages de reconnoiifance , il 
les quitta en les airurani: qu'il alloit envoyer fa femme 
i la campagne. C'efl ainfî que la forrnne fî loiiî^ rems 
contraire au malheureux Richard , i'accabloic couc-à<' 
coup de laveurs » de que Ton Maicre & fa MaitrefTe tra<» 
vailloienc (ans le favoir> à remplir les vœux les plus 
chers i fon amour* 

Tandis que Mario bénidbir ^a deftinée » le Cadi 
croyant apprendre à fa femme une nouvelle qui lui fe- 
roit très- agréable , fe hata de lui annoncer qu'elle croit 
libre d*aller pafler quelques jours chez fes parens ; mais 
Halima que Léonife âaccoic de mille elpéiances chimé^ 
riques , écoic bien loin de regarder cecce permifEott- 
comme une galanterie de fon époux. Elle fe promet- ' 
coic dans laiolirude de ion apparcement » de bien au- " 
très doucears qu au milieu de fa famille ; aufli ne' 
manqua-c-elle pa$ d'alléguer le prétexte de quelque in- 
difpoikion : elle prie la voix , le maintien & les airs 
d'ufage dans les fcènes de vapeurs: elle s'anima de ces , 
dehors apitoyants dont les femmes de tous les pays du 
monde fe fervent avec tant de 'vérité lorfqu*elles mé- 
dirent une perfidie* Elle eue d peine la iForce de lever 
les yeux , & prononça rrès4entemenr ces paroles » Dès 
que ma fanré me permettra d'entreprendre ce petit 
voyage , je profiterai de votre complaifance j & j*ef- 
pere que vous ne refuferez pas à Léonife de m*accom- 

pagner Que dites-vous , Halima, interrompit le 

Cadi avec une fainte frayeur ? Ne favez-vous pas que 
r£fclave Chrétienne appartient au Sultan ? Ignorez- 
vous que r<eil d aucun mortel ne doit envifager celle' 
que je deftine au lit de notre Maittç , ^ qu'il ne faut 
qu'un regard pour (builler la pureté d'une Odalifque ? 
Et croyez-vous , reprit Halima , que Léonife ne foie 
pas invifible fous la garde de votre femme? Je ne la 
quitterai pas d'un ]n liant , & notre voyage fera bien 

court*.* puifque vous ne pouvez pas nous lui vie. Accor- 
dez-moi 
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dez-moi la feule confolation qui puiiïe me faire fup- 

porrer votre abfence. Le vieillard qui craignoic d'être 
pénétré , ne voulut pas infifter davantage j & fans rien 
promettre à fa femme, il lui laifTa croire qu*il Jie s op* 
poferoit pas à ce, qu'elle lui demandoit. 

Halima cependant dans les fupplices de rimpatience, 
ftttendoit le fouroùfon mari dévoie fe rendre a la Mof* 
qùée. Le moment arriva » de le Cadi fortit de fa maifon 
poar n'y rentrer que qnatre héures après fon dépair. 
Halima fait appeller Maiio. H vole. Un Efclave Turc 
lui ouvre les deux portes de la cour qui communique 
à l'appartement des femmes. Mario la traverfe en trem- 
blant. Il peut à peine fuppotcer lexcès de fon bonheur. 
Il s'approche , en s'appuyant à chaque pas contre des 
colonnes qui régnent autour de l-enceinte où TEfclave 
Ta renfermé. Léonife virae i la Morefque , étoit affife 
au haut d*un efcalier de marbre blanc qui terminoit 
«ne fuperbe gallerie ; elle paroiifoit rcver profondé- 
ment , & fa tète appuyée fur une de fes mains , croie 
alTez cicrournée pour qu'elle ne pût point appercevoic 
Mario. U la voit pl ^'arrète^ il chancelle ; il ne refpire 
plus j Tamour le tranfporte ; le refped le retient. Il . 
n'ofe la diftraire : il s'enivre du plaiiîr de- la coutem* 
plèr. Vous , qui ne coniondez point avec Teffervefcence 
des fcns, ces élans impétueux de Tame vers iobjec de 
fon idolâtrie ! Vous, qui connoifTez Tamour, fon dé- 
lire , fes frayeurs , fes efpérances , la force irréfîftibie 
de fes imprelhons 1 Vous , qui avez verfé des torrens de 
pleurs fur la mort d'une femme adonée , de qui touchez 
au 'moment d*èmbra(rer fes genoux » de baigner fes . 
mains de vos larmes , de l'entendre prononcer votre 
nom , de recueillir dans votre cœur les doux accens 
d'une bouche fi chère î c'eft à vous de fentir ce que 
Richard épiouvoit en approchant de Léonife ! Dans 
rinftant où il fe détermine à monter les dégrés du per- . 
ton » elle tourne la tete : elle fe levé ^ elle prend la fuite 
en poainiht un grand cri. Arrêtez» s'écrie- t-il en pré- 
cipitant fes pas » Méhémet vous a trompée ; Richard 
vient vous fléchir ou mourir à vos yeux : Revenez à 

Ç 
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vous , belle Léouife ! Approchez de Richard pour U 

t»cemiere fois ! La belle kfclave un peu ralTiicée « mec 
e doigt for fa bouche, & s'avance vers fon Amanc qui 

fe profterne à fes pieds. Parlez bas , lui dit-elle d'une 
voix tremblante j vous avez peut ccre fait aiTez de bruit 
pour que nous ne nous revoyions jamais : elle ne cef- 
ibit en prononçant ces paroles , de faire des iignes d'ad- 
niirarion & defurprife. Le rems preiTe^ cominua-t-elle : 
Richard » relevez-vous j Halimanous écoute} vous êtes 
Mario : elle vous adore* Ceft moi qu'elle a choifie 
pour confidente de fa paffion ; c'èft moi qu'elle a choi- 
fie pour vous exhorter â répondre à fon amour. Si vous 
êtes fenfible à cette belle ardeur, j'ofe vous afTurer que 
vous ne ferez pas malheureux ; mais fi vous recevez 
avec mépris les offres d'Haiima , feignez au moins de 
partage! fa rendretTe : il le £iut , &c je Texige de vous. 
Rien ne m'eft impoffible, dit Richard, pour obéir à 
Léonife> Mais, comment parviendrai-je A me faire une 
telle violerice ? Thonneur peut-il me permettre une 
impofture h cLiininelle ? Lconife î Lcouife, ! ne vous 
trompez- vous point lorfqLie vous donnez des ordres à 
Richard , lorfque vous diipofez de fa volonté , vous 
qui avez £ long-tems rejette Ces hommages ? Vous 
commandez ! Aiil j'obéirai fan^doute ; il y va du bon« 
heur de vous voir ! Parlez » que faut-il dire*} Mon 
. cœur ne fauroic m'infpifer ce que fe dois répondre 
à la malheureufe Halima. Son fort eft bien afFieux , 
car elle neil pouu riimée. Oui..., je la tromperai , 
•puifque Léonife le veut , & je confens que vous lui 
donniez de fautes efpérances. Mais pour reconnoitre 
un fi grand facriâce , daignerez- vous me dire par quel 
miracle je joiiis du plaifir de vous voir » de vous parier^ 
de vous entendre r Le moment ni le lieu repondit 
Léonife , ne font guère favorables au récit de mes in- 
forcuncs. Je me hâte cependant de vous en apprendre 
les principales circonftances. Lorfque la tempête nous 
ramena fur votre galère , vous vîres , fans douce, la notre 
donner contre les roches. Yzuf trop certain qu'il n'y 
avoit plus de reifource » me fit attacher fur deux bar* 



^ . NottVltX.! DB JJ^X Z i M B. $f 

tiU liés enfemble , ôc tenant le bout de la corde d une 
main , il s'élança dans la mer pout me craiiicr au rivaj^e. 
Les flots me jectcrenr fur le fable , |itcce à rendre le der- 
nier foupir y Ôc lorlque je revins à moi ,*jê me trouvai 
entre Us bras de deux Turcs qui tne donnoient tous les 
fécoors donc ils pouvoient s^âvifer.» J'ouvre les yeux » 
& lepremiec objet que japperçois^ eftle cadavre d*Yzuf^ 
ce Goffstire n^ivoit pîi refiftet a la force des vagues , Se 
il s*éroit fracafTé la tête contre un ccueil. De tenu l'é- 
quipage de notre galère , il ne fe fauva que huit perfon- 
nés. Nous demeurâmes quinze jours dans cette lie , bc 
je dois avouer que les Turcs me témoignèrent autant de 
refpe^k que fi j*avois été leur Souveraine. Une caverne 
creufée dans le roc nous fer voit de retraite ; mes coin* 
pagnons d*infortane s'y cachoient avec foin , parce 
qu'ils craignoient de tomber au pouvoir des Chrétiens 
c]ui occupoienr une forcerelfc voiiiue. Les Turcs ne for- 
toient que la nuit, pour aller ramafTer quelques vivres 
de la galère, que la mer jerroit fur la plage , & qui fuf- 
âfoienc à peine i notre fubfiilance. J etois accablée dft 
douleur & de fatigue > ôc j'attendois la mort' comme 
' mon unique efpoirj mais le Ciel vouloit mettre mà 
foiblefle a des épreuves encore plus cruelles» 'Un Bri* 
ganrin Maure aborda fur la c6re pour y chercher de 
Teau. Les Turcs l'ayant apperçu tirent tant de figues, 
qu'on nous envoya une chaloupe qui nous traniporra 
fur ce peut bâtiment ; il appartenoit à un Juif qui fai- 
ibit le commerce des Efclaves , & ma furprife ne foc 
pas médiocre » lorfque jeme vis au miliea aune troupe 
déjeunes filles que le maître du vaifièau venoic d ache- 
ter fur les c&tes de Barbarie , & qu il deftinoit aox fer» 
rails des principaux Bâchas. Les compagnons d'Yzuf 
ne laiiTerent pas échapper uneoccafion Ci favorable^ ils 
me vendirent au Juif , ÔC partagèrent entre eux mille 
f iûoles (^u il étoit convenu de leur donner. Mon nou- 
Veau Maître me traita d'abord avec beaucoup de doo* 
c^ur } mais l'amour que je lui avois infpiré ne lui per* 
mit pas de diffimaler long-tèms. Après avoir mis en 
ufage les prières ôc les promefTes , il me déclara qu*il 
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auFoit recours -i la violence. Je le menaçai de me poi** 

gnarder s il peififtoit dans fes infâmes defleins ^ ôc com- 
me il craignît de pcttire une fomme confîdérable , qu'il 
efpéroic de gagner en me revendant , je fus délivrée de 
fes pecfécucions ; 3c il réfoluc de fe défaire de moi iioa 
arrivée dans ilie de Chypre. Nous y abordâmes quel* 
ques jours après* Il me ne habiller avec beaucoup de 
V magnificence , & le Cadi m*aciîeta pour m^envOfer i 
ConOrancinople. Ceft ici que Méhémet me donna la 
fauile noiivelfe de votre mort. J*avoiie qu'elle m'a caulé 
la plus grajide aHlichon , mais en plaignant votre infor- 
tune , je .porcois envie i la dellinée qui finifToit de fi . 
longs courmens. lU font cous oubliés » interrompit Ri* 
cbard» puifquils vous oacxoûté destegrets, & que je 
me vois auprès de vous. Certe mort que j'ai dfefirée 
mille fois » m*eût privé du ieul inftant de bonheur que 
le'Ciel m'ait jamais accordé. Léonife ! ce moment fi 
doux va peut-ctre me replonger dans un abîme de 
maux ! Sachez que le Cadi vous aime avec la même 
ardeur dont fa femme eft éprife pour moi, & qu'il m'a 
commandé de vous déclarer fes fencimeas > comme 
Haiima vous a priée de me découvrir les fiens. L'ordre • 
de ce vieillard infenfé ma donné l'occafîon de vous 
voir , êc |*ai accepté avec tranfport le rôle dont il m*a 
chargé j mais je crains que les fuites n'en deviennent 
funeftes. La bifarrerie de notte étoile eft fans exemple , 
reprit Lconife ; je ne vois de tons côtés que des périls 
ou des obilâcles. Ëc comment les furmoncer, lorfqueie 
trifte état de notre fortune ne nous permet de rien eo- 
«freprendre ? La diffimulation eft le feul moyen que 
nous puiffions employer avec quelque apparence de fuc- 
cès. U en coûte A mon cœur de defcendre à des rufes fi 
baifes & fi peu faites pour nous ; mais 1 extrémité cruelle 
où nous fommes réduits doit nous fervir d'excufe. Je 
flatrerai donc puilqu'il le faut , la pafiion d'Halima , 3c 
vous perfuaderez au Cadi que fes foins ne feront pas 
inutiles. Ce ftratagcme nous donnera la facilité de nous 
voir, & peut-être celle de nous délivrer de la fervicude 
de. ces Barbares,. Reôrez* vous , continiia«'t-elle : une 
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plus bngàe entrevue pourroit rrahtr nos defleins. line 

tiendra pas à moi que vous ne m'ciurctciiicz fouvenc 
dans cetre même galerie , & croyez que le cœur de 
JLconifc u'eft pas incapable de reconnoirfance. 

£lle difparuc ea achevant ces paroles > & Richacd 
tranfporté de joie , fe hâta de retourner au quartier 
des £fclaves. Halima attendoit dans fa chatnbre quel 
feroit le réfultat de TentreTue de Mario avec k belle 
Chrétienne ; Bc Léoni(è qui avoic eu le tems de"^ 
• compofer fon viiage , ne voulut pas difFéiec un mo- 
ment de donner à fa rivale tout refpoir qu'il étôit fi 
nécelfaire de lui infpirer. Elle entre dans le cabmec 
de la femme du Cadi : elle lalFure (jue Mario eil le 
plus amoureux des hommes : elle lui peint les trans- 
ports de cet Efclave , avec une vérité dont Halima 
éroît bien loin de pénétrer la caufe. Mais eHe lui re- 
prélênte que les craintes de Mario l'emportent encore 
lur la paillon c\\\ '\\ a conçue pour la belle Halima. Il 
ne voit pas fans frémir les fuites d'une intrigue avec la 
femme de fon Maître ; il la conjure par la bouche de 
liéonife de le lailTer refpirer quelques jours , & de lui 
donner le tems d'aceoutamef fon imagination à cet ex« 
cè$ de bonheur* Halima trop fatisfaite , confentit en 
foftpirant à ce que Mario exigeoic d'elle. Elle pria Léo* 
nife d'employer tous fes foins à calmer les frayeurs da 
jeune Efclave , & la chargea de lui dire qu'il pouvoir 
traiter de fa rançon avec le Cadi , 5c qu'elle lui donne- 
roit cllermême iargeoc néceiiaire pour acheter fa li« 
berté«. 

Tandis que le Cadi > quicroyoît par fon abfence hâ- 
ter riiccompli(!èmeat de fes defirs » fervoit fans le fa« 
voir les projets d*Ha1ima ; Méhémet & Richard con-* 

certoienr enfemble la rcponfe qu*ils dévoient faire â 
leur Maître. Ils réfolurent de l'engager à conduire Ilu- 
mème Lconife à Conftantinople : ce voyage le délivre- 
roic de rimporcunicé de fes fuuveiUaiis , rien ne lui 
ierois alors phis focile que d'obtenir par adrefle ou par 
la violence , ce qu^il fouhaitoit avec tant d'rirckur. 
Quant aux moyens de s'alforet la polTeflioa de Léo- 

Ciij 
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nife, l&Cadi pouvoit en employer d'infaillibles : Mé- 
hémec êc Richacd fe chargetoieiic d'acheter une autre 
Efclave , qu ils feroienc embarquer avec alTez de pré- 
caution pour que perfonne ne put appercevoir fes traits* 
On rcpandroic dans le vaifTeau pendant la traverfée , la 
faude nouvelle de la mort de Lconife , dont le vifage 
feroit abfolumenr inconnu à tous les matelots. On jet- 
teroicJa nouvelle Ekiave dans la mer : il demeureroie 
pour confiant que la belle Chrétienne deftinée au Ser- 
ràil du Grand Seigneur étoit morte î &rien ne trouble- 
roir déformais U félicité du Cadt » qui condniroit Tob* 
• jet de fon amour dans quelque retraite inacceflSbIe. 
Le mifcrable vieillard ccou tellement r^veuglé paf fa 
folie, que fi les deux Efclavcs lui avoienr propofe Ten- 
rreprife la plus extravaganre , elle lui auroit paru com- 
binée par la prudence même* 11 fut enchanté du plan. 
Cette horrible manœuvre étoit en effet de la plus facile 
exécution^ mais le Cadi ne fe doutoitpas que fes deux 
confidens avoient réfolu de le |etter fur quelque cote 
écartée , après avoir tout difpofé pour fe rendre les mal- 
très du vailfeau. Cependant un obftacle imprévu penfa 
rompre toutes leurs mefures: l'amoureux vieillard leur 
fît ob/crver qu'Halima voudrôit affurément le fuivre ; 
ôc cette difficulté auroit été infurmontable > fi le Cadi 
ii'avoit imaginé lui-même, le fesl expédient dont le 
fuccès ne pouvoit èrre douteux , &^ui réuniflbit le 
double avantage ét fayorifer les projets de fbn amour 
ëc de Ip défaire de fa femme qui tiendroit Heu , dî* 
foit-il , de l'Hfclave qu'on devoir immoler. Méhénicc 
& Richard loin de dcfnpprouver cet abomina blc def- 
fein , donnèrent les plus grands éloges à la rcfoiution 
de leur Maître , qui les combla de careffès & de pré- 
fens , êc qui leur commanda de fe tenir prêts à partir 
nu premier ordre« 

Halima êc le Cadi nVtoient pas les feuls que Tamour 
enwoît de fes plus douces efpérances : la paffion 
qu'Hallan avoir conçue pour Léonife ne s'croit point 
rallentie , ^ il ne cefToir de follicirer le Cadi de lui 

teRiectrç i^^ bçik t^fçUvc i <]ucl^ue ptu <}ue çc fut* 4*^ 



kj i^ jdby Google 



fiaçha avoir imaginé» comme Ton rival , de faire cou- 
rir ie bmic de la mon de Léoàife ; & il afliiroic qu'il 
prendroic û bien fes mefares , que jamais le Grand- 

Seigneur ne poarroit découvrir la vérité. Les pe^fécu- 
tions d'Haflan allarmerent le Cadi. Prelfé d'ailleurs par 
Halima, êc plus violemment: encore par fes propres 
deiirs , il di équiper dans quinze jours un Brigancin 
bien armé » Se s* y embarqua avec toute fa mailon & 
tontes fes richefTes. Halima avoit obtenu de fon mari 
aue fk fiunille la fuivroit» fous prétexte de procurer à 
tes parens Toccafion de voir Conftantinople ; 'mais en 
effet pour grolîir le nombre des perionnes dont le fe- 
cours pouvoit contribuer à h rcuflite du projet qu'elle 
avoit forme. Son de{rein écoit d'engager Richard à 
s'emparer du Brigantin.^i avoit bien réfolu de s'en fai« 
£r; mais le motif de fon entreprife ctoit bien différent 
de celui qui faifoit agir Halima : elle efpéroit de fe r^ 
fugier avec Richard dans un pays Chrétien, 6c d'y ab- 
}urer le Mahométifme pour époufer fon Amant, auquel 
elle fe propoloic de donner en mariage tous les trcfors. 
du Cadi. L'amour exceffif d'Halima ne lui permettoit 
pas de renfermer iong-çems le fecret de fes deffeins. 
A peine écoienc-ils en pleine mer , qu'elle ouvrit fon 
cœur à Richard ; il parut pénétré de rêconnoiffance , 
lui fit tputes les promellès qu'elle .put exiger de lui , 6c 
<ourttt apprendre i Léonife qu'il vouloir Ta délivrer de 
i'efclavage en fe rendant le maître du vaiffèau. 

Le Bâcha témoin du départ du Cadi, avoir fu difli- 
muler fa fureur ; mais il ne refpire que la vengeance» 
& fe promet bien d'arracher Léonife de fes mains. Il 
&it armer dans un petit Port, une forte galère « dont Té- 
ouipage lui écoit entièrement dévoué. Il commande à 
fes ^ens de pourfuivre 5c d'atteindie le vaiflean du 
Cadi. Leurs ordres portent d'attaquer le brtgantin^ , de 

{►aifer au fil de Tépée tous ceux qui le montent , 6c de 
e couler a fond après l'avoir pillé. HaHTan ne rcierve 
pour lui que la feule Léonife , qu'on doit lui amenée 
dans une île écartée. L*ardeur d'un fi riche butin eut 
bientôt infpiréaux foldats du fiacha > le même reÛèoti* 

Civ 
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ment dont il étoit animé ; Se ils travaillèrent avec tant 

de diligence , qu'ils mirent à la voile le même jour. 

Le Cich coiiipLuic ks heures 6c les nioincriS ^ il 
brûle de fe voir nu comble de fes vœnx , 5c d ccie enfin 
. délivré d'Halima , qui n'eft plus à fes yeux qu*un objet 
d'horreur. Il conjure Richard d'engager Léonife à fein- 
dre une maladie , ou plutôt à permettre qu*0A annonçât 
à tout l'équipage qu elle étoit motte fubitement. Il 
8*irrite ; il pleure } il prodigue tantôt les promeSè&y 
tantôt les menaces : & les deux confidens eurent befoin 
•de roLire leur iiiduàl:Lic pour modérer la fougue de ce 
vieillard iiilenfé. Halinia de fou coté prefTbir vivement 
Richard d'exécuter le projet dont ils croient convenus. 
Le jeune Efclave jura de tenter Tentreprife i la pointe 
cîu jour , & promit en même ftms au Cadî qu'Halima 
feroit jettée dans la mer la nuit fuivante. Méhémet Bc 
£on Ami ne pouvoient plus différer \ Se déjà ils avaient 
pris toutes les mefures qui pouvoient leur promettre la 
plus lieurcnrj rcuflîre. Les préparatifs croient faits , 
rheure éroïc donnée ; lorfqu'on apperçur un vaiffeau 
qui venoir â toutes voiles fur le biigantin du Cadi. On 
•ne balança pas a croire que c*étoit un Corfaire Grec* 
-Les Maures qui redoutoient l'efclavage, furent faifis de 
irayeur » Se quoique i'efpoir d*ttre libres dût rendre 
cette rencontre moins funefte pour les Chrétiens ,i ceux:^ 
ci ne laiflerent pas de craindre la licence & la cruauté 
des Pirates. A coût événement, chacun ne fongea plus 
qu'à fe mettre en dcfenfe , ^ le? uns & les autres fe 
préparèrent au combat. Le vaiileau qu'on avoir décou- 
vert fut en moins d*une heure , a la portée du canon. 
Le Pilote du brigantin fit caler tes voiles » Se tout le 
monde courut aux armes* Arrêtez , arrêtez y dit tout- 
d*coup le Cadi , c*eft une galère Turque. Les matelots 
rarturés arborent le pavillon Otroman , &c s'approchent 
de la galère pour fe fure reconnoîrre ; mais les foldacs 
d'H.itTin aven-'^îcs par la perfpcétive d'une 11 belle proie, 
iie donnent aucun ilgnal de paix » ÔC forcent toujours 
de rames pour arriver fur le brigantin. Au même int 
jant Richard Se Méhémet s'écrient qu'ils apperçoivent 
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fur rhorilbn , un gros bâtiment qui faifoit route i eux, 
êc quelques forçats alTiuent que c*eft un navire Chré- 
tien. Cette nouvelle nuamenre Tallarme & Tincerti- 
rade : les uds uemblem , les autres eiperenc , ôc per- 
forme ne ùât plus le parti qu'il doit prendre. Le Cadi 
confondu , maudit mille fois Tamour qui lui a fait 
abandonner fa maifon pour courir des aventures fi pé* 
iîlleufe$ , Se il préféreroit maintenant les murs de Ni« 
cofie à tous les charmes de Lconife. 

Les foldars du Bâcha ne donnèrent pas le tems 
Cadi de faire de plus longues reflexions fur fon infor- 
tune î car ians nui refpedl pour le pavillon Turc , ils 
commencèrent Tattaque avec tant dlmpémoficé , qu'ils 
avoient abordé le.brigantin avant que per(bane eût de- 
viné quel pouvoir erre l'objet de leur manœuvre* Mais 
la furprife du Cadi égala bientôt fa frayeur , lorfqu'il 
reconnue que les afTaïUans étoienc des foidars de Nico- 
fie. l es mocifs de cet ade de violence ne font- plus ua 
jnyftere pour le vieillard. 11 pouffe des cris lamenta- 
bles , & ne doute point qu'il ne touche à fa dernière 
heure. C'en étoit fait, a Ta vérité, de tous ceux qui mon* 
coient le vaiâfeau, malgré les prodiges de valeur de Mé- 
liémet Se de Richard, ièles foldats de la galère, moinsr 
avides de fang que de butin , ne s'étoîent plutôt atta- 
chés à piller qu'a combattre. Déjà les Pirares fe difpo- 
foient à charger fur leur bord les effets du brigantin ; 
lorfquc le vaiffeau que Méhémet avoit découvert, pa- 
roîc toutes fes voiles déployées , à la pqrtée de la voix* 
11 arbore le pavillon Malthois , 6c celui qui comman.<^ 
doit la frégate, demande en langue Turque» aux matelots 
qui manœuvroient la galère d'Haflan , a qui appartehoit 
cetre galère : Au Bâcha de File de Chypre répondi- 
rent-ils. Er pourquoi donc , vous qui ctes Mufulmans , 
continua l'Officier , arraquez-vons un vaiffeau où doit 
être le Cadi de Nicosie ? Les matelots répliquèrent 
qu'ils exécutoient les ordres de leur Maître» fans avoir 
Taudace^de lui demander comp# de fa conduite. La 
frégate au même inftant, paflfe fur Pavant de la galère, 
de vi^nt accrocher de Tautre bord ^ 'le navire du Câdi. 
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Cinquante foldats s'y jettent le fabre à la m^n, ôc fonc 
main^bafTe fur une douzaine de Tores qui vouioienr 
Yoppofer i leur palTage. Ces nouveaux aflatUans étoient 
tous habillés à la Chrétienne ^ mais le Cadi eue bientôt* 
reconnu dans celui qui les commandoit , Ali-Bacha, qui 
venoit enlever Léonife a fes deux rivaux, ludigne Mu- 
fulman , s'écria le Cadi tranfpoi.i:c de fureur! ofes-tu te 
fetvir du pavillon Chrétien , pour attaquer les lideles 
ferviteurs de ton Maître? Et vous, perfides, continua^ 
t'-il y en s'adreflanc aux foldats d'HafTan , qui vous 
pouffe i commettre le plus énorme de tous les attentats? 
Taut*il que pour fervir la brutalité d'un vil efclave de 
votre Prince, vous vous révoltiez contre TEmpereur ? 
A ces mots tous les combattans s^arrcrent ; le carnage 
eft fufpendu ; ils demeurent immobiles les armes baf- 
fes , èc regardent le Cadi avec uu air de refped &c de 
crainte qui fembloit annoncer leur repentir. Le feui 
AU qui prévoyoit le danger de cette première impref- 
fion , bien afluré de ramener les foldats par fon' exem- 
ple, ne répond aux reproches du Cadi , qu*en lui dé- 
chargeant un grand coup de Gimeteire fut la cctc : Te* 
pailTeur des bandes de mouiîeline qui enrouroient le 
ruiban du vieillard, lui fauva la vie; mais li roula cou- 
vert de fang , du tillac fur le pont : & quelque étourdi 
qu'il foit de fa bleffiire ôc de la chute , il lui refle en- 
core affès de force pour jirononcer ces paroles % infâme 
Réné^at ! Ennemi ou fainr Prophere ! Quoi ! perfonne 
ne châtiera ton audace & ta férocité ? Des Mufulmans 
te verront blefTér ton Cadi , frapper un ferviteur de 
Mahomet , fans poignarder mon afiaffin ! Ces plaintes 
étoient vaines , & fe perdoient dans les airs. L'équipa- 
ge d*Haflau témoin de la réfolution ôc de Tinfolence 
d*AIi , craignit que les foldats de ce Bâcha ne s'empa- 
tâffetit de toutes les richeffès du brigantin. Cette idée 
réveille la fureur des matelots de la galère : ils fe |ettent 
tottt4-coup furies corfairesd'AI^avec tant d*intrépidîtc,, 
qu'ils en font un carnage aflieux ; & les uns &: les au- 
tres s*écrient en frappant, de n'épargner perfonae. 
' Méhémec & Richard enfermés avec Léomfe ôc les 



Digrtized by Google 



NOFVILLIS DEUXliME. 4^ 

femmes , ne prenoient nulle part a ce nouveau combat: 
trop heureux de voir leurs Tyran q s'enrr't'^orger, ils ar- 
tendoienc dans la chambre de poupe , quelle ieroïc l'if* 
fue de cette fanglante fcène* Déjà les deux partis épui- 
fés» ne cotififtoienc plus qu'en un petit nomore de fol- 
dats aux acheVoienc de perdre leurs forces. Richard qui 
attendoît le moment d*éclater , ne tailTèra pas échapper 
une fi belle occnfiou. 11 raiïemble autour de lui quel- 
ques parens d'Halima : il leur parle ; il les arme ; il 
leur infpire fon audace , & fuivi de Méhémec , il fe 
jette avec fa petite troupe fur la courfic y en répétant i 

frands cris , liberté ^ liberté. Animés par l'exemple» les 
fclaves Grecs & Chrétiens brifenc lears chaînes» & 
tous enfemble fondent far les Tarc$ , qui furent malL 
facrés en un clin d*œiL Hali lui-même percé de coups ^ 
expire dans la mêlée, & les Chrétiens maîtres des trois 
vaiffenux , célèbrent leur vidoire par des acclamations 
réitérées. Le& vainqueurs réfoiurenr auili-tut d'une voix 
unanime , de monter la firégate d* AU , & d y tranfporm . 
les richeflès des deux autres bâcimens. On propola aux 
Efclaves délivrés de s'attacher à. la deftinée de Richard 
êr de Méhémet : ils répondirent qu'ils les fuivroient au 
bout du monde. Tout ce qui reftoit de Chrétiens & de 
Grecs fur les trois vailîeaux , fe réunit pour compofer 
l'équipage de la hcgare qu'on venoit de préférer , & 
bienrot ce navire chargé de tous les effets que portoient 
les deux autres » fut en état d'appareillée & de faire 
'oote. 

Avant d'abandonner la galère àc le brigantin qui 
devenoienr inutiles , Méhémet & Richard au comble 

dç la joie de tant d'heureux fucccs ^ allèrent demander 
à Halima , que plnfieurs circonftances avoienc éclairée 
fur fon malheur, li elle vouloiç erre ramenée dans l'Ile 
dé Chypre. Elle ies conjura avec toute rexpceiiion du 
défefpoir , de là conduire en Italie , où fes parens con- ' 
fentoient k la fuivre » & de lui épargner au moins le 
fuppiice de rentrer fous la puijlance de fon mari. Léo- 
hiie touchée des larmes & de la (îtuation de cette 
amani;e infortunée , voulut que Richard ^ lomic de 
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mnfporter Halima dans rafyle qa*elle choifiroic elle* 
même. Ce témoignage de fenfibilité fut d'une grande 

coiiiolation pour la femme du. Cadi , 5c roii ne iongea 
pîiis Oîi'A difpofer du foie de Ton époux. Méhcinct s'é- 
Cant chargé de lui porter la parole, offrit au Cadi cle 
lui faire prendre la coûte de Nicofie , dans le mêtpa 
brigantin où il s'étoit embarqué pour en fortir. L^amour 
reux vieillard s'arracha les cheveux , éclata ea repro- 
iches , fondit en larmes , Se donna tous les (ïgnes de la 
plus profonde Se de la plus ridicule douleur. Honteux 
de reparoître à Nicofie , $c impatient de fe venger 
d'Haffan , (on delfein écoic de fe reni^re à Conftanti- 
nopie pour implorée la juftice du Grand-Seigneur, Se 
folli citer la punition exemplaire du Bâcha de Chypre 
ôc de tous Ces complices. Le projet du Cadi fut « énc- 
raiement approuvé ^ on voulue bien ravitailler fon bri-> 
gantin , & le pourvoir de ce qui étoit néceflaire à ce 
voyage. On eut même la bonté de lui rendre une très- 
mince portion de fon argent , & il ne tcnoit plus qu'à 
lui démettre promptcmcnt à la voile. Mais quand il 
fut que déformais il voyageroic tout feul j que fa femr 
me , fon beau-pere, fa belle-mere5^ tous leurs parens» 
labandonnoient à fon malheureux fort , fes larmes de 
fes cris recommencèrent » & il penfa perdre h laifon* 
Aç(:ablé de tant de coups à la fois , îl n'entrevoit d'au-* ' 
rre confolation dans fon infortune , que de s*aller jct- 
ter aux pieds de Lconile, pour lui dire un éternel adieu ^ 
& il fait fiu- le champ demander cette faveur avec tant 
d'inftances , qu*on ne croit pas devoir la lui refufec 
Méhémet te conduit t dans la chambre de Léon^fe , 
où le vieillard fit mille extravagances dignes de jpitié » 
&dont il ne voulut jamais fortir , queLéonife n^eutim*? 
poft (es belles mains fur fa tète chauve , pour achever 
, tlirou-il, de le guérir au moins de fes blelTares. Lorf- 
que tout réquipaî^e de la frégate eut joui quelques 
momens de ce ridicule fpeâracle, on ramena le vieux 
fatyre fur fon bord^ La galère d^HaiTan fut coulée i 
fond. Richard fit mettre à la voile au milieu des accta^ 
marions de joie 9c du. fon des trompettes } ^ bienrâc 
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on perdit de vue le btigantiu du Cadi , dont les yeux ' 
croient attachés fur le vaifleau de Lconife , qui re- 
gardoit avec autant de ftupidité que dedéieipoit, les 
vents emporter fa Maicrefle , fa femme , fes tréfocs 
ficfesplaifirs. 

, Rélola de iijs prendre terre qii*i Trapane, Richard 
c&coie. Tans amener, la ville d'Alexandrie, riledeCor-- 

fou , ôc les Monts infâmes de la Chimère. Bientôt il 
découvre Paqmn , promontoire de la fertile Tinacrie, 
Se il palIe a la vue de Malrhe avec la rapidité d*un oi- 
feau* Quatre jours après il apperçoit Lamçédoufe , & 
les rochers de ille fatale ou Léonife avo^c fait nau- 
fiage* Elle frémit à Tafpeâ de ces écueils : Richard 
parra^e fon etfroi » en voyant ces roches hériflfées où 
X^éonife fut engloutie dans les Hors ; & le fonvenir de 
I-eurs premières infortunes leur arracha quelques lar- 
mes. Mais im fpedacle charmant vient effacer l'hor- 
reur de cecte image lugubre. Trapane ! Trapaneî Déjà 
la mer laiiTe voir â 1 extrémité de l'horifon , la pointe 
de tes rivages ; ôc la vue de la patrie , de cette terre 
adorée , fait trefTaillir rous les cceurs d^attendriflèmenc 
^ de joie. Comment pourrois^je rendre le fentiment 
délicieux qu'éprouvent tant d'infertnnés , qui , rame- 
nés par le fort vers les lieux où ils ont pris naiffance, 
toucnent après de longs malheurs , à Tinftant de fe 
voir au milieu de leurs foyers ? Ils s*emp:elTent de ie 
montrer la cote^ oui s'aggrandic de plus en plus à leurs 
regards : ils v crient un toixent de larmes ; ils s*em- 
braiTent , ils fe félicitent.» Se la joie qui les tranfporte 
ne peut fe comparer qu'à celle qu*on éprouve » lori^ 

au'après un combat opiniâtre on vient de triompher 
u plus redoutable ennemi. 
On avoit trouvé dans la chambre d'Ali un cofFce 

{dein de pavillons Ôc de banderoles de diverfes cou<» 
eurs. Richard au lever du foleil , en fit parer la firégate 
qui n'étoit plus qu a une lieue du Port , vers lequel 
elle cingloit par un venc-arriere des plus frais. L*afr 
peâ: de ce navire G magnifiquement décoré , le fon 
des inftri^mens j les chaïus d'allégrelfe des matelots , 
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actircrent fur la. piage , une li giande foule de peuple « 
que la ville demeura prefque entièrement déférée, 

Richard avoir prié Léonife de Ce parer des mêmes 
ornemens & des mêmes habits qu'elle porroit » krf- 
qo'il la vit entrer fous les tentes du Bâcha de Nicofie. 
Elle paru: avuc lui pius riches acouis d'une Giccque j 
Se tous ceux qui l'environnoienr ccoient aufïi frappes 
d*admiration que s ils ne Pavoicnt jamais vue. Tous 
les Chrétiens voulurent i imiter : ils fe revècirenc des 
habits des Tores qu'ils avoienc vaincus » & Richard 
êc Ai^éhémet parés des plus faperbes dépouilles d'Ali', 
ft faifoient un plaifir innocent de confacrer le grand 
jour de leur arrivée , par la furprife agréable qu'ils aJ- 
loient caufer aux parens de Lcunirc & aux principaux 
citoyens de la ville de Trapane. 

La frégate entra dans la rade , par une des plus bel- 
les matinées du Printems , & au bruit de toute fon ar- 
tillerie ; & tandis qu'elle continnoit fa marche » la 
ville répondit par une falve » & le peupk qui bor- 
doit le rivage > foivoit à gtands cris le vaillèau de Ri- 
chard. Mais lorfqu*on n*apperçut fur le tillac ôc fur 
le pont, que des robes Turques ôc des turbans; Tépoii- 
vante fuccéda bientôt à la |oie ; chacun courut aux ar- 
mes » ôc quelques troupes eurent ordre de marcher 
vers la rade , pour fe mettre à Tabri de toute furprife. 
Richard obfervoit ces moavemens , il voulut en pré- 
venir l'effet. Il fait jetter une ancre; ôc tandis que le dé* 
tachemenc de foldats qui s'avançoit» étoit encore éloi- 
gné , on fe hâte d'établir de la frégate i terre , plufîeurs 
planches de débarquement , fur Icfquelles Richard fit 
defcendre tout fon monde au rivage. Ces prétendus 
Turcs marchoienc tous à la file & fans armes. Dès 
qu'ils touchent la terre, ils fe proftement , & la baifenc 
^ille fois, avec des tranf ports qu il faut avoir éprouvés 
pour s'en £iire une image. A ce fpeâacle , le peuple 
s'écrie qu'ils font Chrétiens , & recommence Tes accla- 
mations. - ' 

On vît alors paroître les femmes. Halima Se toute 
fa famille s'avançoienc les premières : Léouife venoic 
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enfuîte > le vifage couvert d'un voile couleur de tofe : 
elle marchoic entre Richard & Méhémer* Toutes ces 

femmes fe profternererit en meccanc le pied fur le ri- 
vage , ôc baiicLtiiL la terre qu'elles arrofoient de leurs 
larmes. Méhémet & Richard rendirent le même hom- 
mage aux lieux de leur naillance ^ & leurs concicoyens- 
pénétrés d'un tableau fi touchant , les regardoient avec 
autant d'émotion que de furpiife* 

Cependant le Gouverneur de la ville , fuivi de toute 
la Noblefifè de Trépane > étoit accouru fut le Port , où 
fa prcfence lui avoic paru nccelTaire. Les habits & la 
bonne mine de Richard &de Mékémet, hii firent aifé- 
ment juger qu'ils croient les principaux perfonnages 
de la frégate. 11 s'approche pour leur faire quelques 
qaeftioifi » & reconnoit Richard : il s'élance dans les 
oras du jeune homme en jpouflànt un cri de . Joie , 
te Tembraflê avec les demonftrations de la plus 
vive tendreflê* Tous les pareas , tous les amis de Ri- 
chard , Corneille même ôc tous les liens , remourent 
auffi-tot , 6c il peut à peine fuffire aux carefïes dont • 
fes compatriotes veulent le combler tous a la fois» 
Lorfque Richard eut répondu à leurs premiers em- 
preffemens , il prend Corneille d'une main , Se s'a- 
vance vers le Gouverneur t en tenant Léonife de Tau- 
tre* Cette aéfcton fetta le trouble dans Tame de Cor- 
neille , qui ne peut diflîmuler fa honte & fon embar- 
ras. Richard feignit de ne pas s'en appercevoir y ^ 
après avoir demandé quelques inftans de filence , il 
parla en ces termes : Mes chers compatriotes i avant 
d'aller au Temple remercier l'Être fuprëme de la dé- 
livrance que nous devons i fa bonté } qu'il me foie 
permis de vous entretenir un moinent* Vous n'avès 
pas oublié , fans doute , le jour malheureux oà Léonife 
de moi , filmes enlevés par des Pirates dans les jardins 
d'Afcagne. Peut-être vous fouvient-il encore de tout \ 
ce que je fis pour rendre la liberté à cette fille adora- x 
ble. Je ne cherche point à mériter vos éloges, en vous 
rappellant que j'offris le facrifice de tout mon bien ; 
puifque je le donnois pour la confervation de ce que 
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j*avois de plus cher au monde» Le Ciel ne voulut pas 
iecondec mes efforts ; il noas deftinoic l*an U Tautre 
à de plus terribles épreuves. Je n'entreprendrai point 

de vous pLclliKer dans ce momenf le tableaa de mes 
iniortunes : le lieu ni le tems ne nie pcimercenc pas 
de vous affliger «ie ces triftes dé rails ; & dans le trou- 
ble qui m'agite, ma langue fe retuleioic , Je l'avoue, 
att récit de tant de peines. Il voas fuifira de fa voir , 
[u'après mille courmens > lorfque nous dérefpérions 
!e cfouver jamais le moindre remède aux maux qui 
nous accabloient, le Ciel nous ramené dans notre pa- 
trie, comblés de faveurs & de biens. N'attribuez ce- 
pendant la joie que vous voyez éclater fur mon vifage , 
ni aux richelTes que le fort m'a piodiguées, ni au bon- 
heur d'avoir recouvré ma liberté. J 'attelle ici ce Ciel 
qui nous a protégés , que mon ame goûte une joie plus 
pure : Léonife eft libre te contente \ mes fidèles com- 
pagnons vont déformais être heureux } mon retour a 
répandu Tallcgrefle parmi mes concitoyens : c'en eft 
bien alTez pour le bonlieut de Richard ! Je le repère 
encore : j'ai voulu facrifier tout mon bien pour la li- 
berté de Léonife^ j'ai mille fois cxpofé ma vie pour 
elle. A 1 égard de tout autre , deli grandes obligations 
m'auioient peut-être acquis des droits facrés fur fa re- 
connoiàànce -, mais Léonife ne doit rien à Richard : 
le prix de tout ce que j'ai hii le plus cher à .mon 
cœur, eft de lavoir dans les bras de fonpere; & c'eftelle* 
qui va difpoferde fon fort. »> En achevani: ces paroles , 
il fouleve doucement le voile qui cachoit Léonife , & • 
elle parut aux yeux de toute ralîemblée , aufîî belle que / 
Taurore lorfquelle vient diflsper les ténèbres qui dé- 
foboient foji éelat. Voila, Corneille, continue Richard, 
le tréfor ineftimable que je remets dans tes mains. Si Lco^ 
nife en te revoyant, a fenti rallumer une paffion peut être 
mal éteinte \ H au milieu de fa joie, elle pouvoir éprou- 
ver ia plus légère amertume de n'être pas a Corneille; 
je veux gottter le plaifir de mettre le comble a fa fé- 
licité. Je ne l'aurai pas fauvée pour la rendre à l'in- 
fortane; & û elle ûe pe^t être heureufe qu'avec toi , 



I 



N 6 17 y s t ï i b £ U t 1 é M £• . J 4^ 
]é te la doline avec rouSvines tréfers. Faile le Ciet 
que tu connoilTes à quel excès je porte maintenant la' 
libéralité ! Richard , Richard , interrompit Léonife , 
le fàcrifice que tu veux faire de fna main n'â-r-ii rieil 
d^offenfant pour moi ? S'il eft aulîi pur que tu Taflu- 
res y quel amant |>ourroit en être capable ? Peut-être 
Tafpeé^ 4e coti rival a réveillé tà Jalcnifie. L'excès 
inôn amour pont Corneille tandis que je taccabloti 
de rigoéurs, viendroît-^il allarmér aujourd'hui ta- déli« 
catefle ? Ma mere fit naître elle-même cecte palliort 
qui faifoit ton dciefpoir. J'avoue que mon cœur obéit \ 
/ans répugnance j mais je veux bien te jurer aux yeux 
de ton rival , que ma iierté a toujours égalé ma ren-- 
drede« S'il te luffit d'un* ferment de Léonife , & da 
courage avec lequel ta m'as vu fopporter Tinforcune > 
je fttpptie les auteurs de mes jours , dont les volontés /. 
Ibnr ma première loi , qu'ils veuillent me permettre 
de di(pofer de mon cœur & de ces biens que je dois 
à ta libéralité. Vous êtes libre , ma chère fîlie , s'c- 
crierenc à la fois le pere Se la mere de Léonife , qui 
l'écoucoient avec autant d'admiration que d'attendrif- 
Tement » vous 2tes libre ; ordonnez de votre fort* £h 
^ bien ! continda-t-elle avec une modefle rougeur» hom- 
. line incomparable ! vaillant 6c fidèle Richard ! je fuis i 
toi , fi tu daignes oublier mes injuftices. Que ton fexe 
apprenne i counoîcre ce que peut la vertu fur le cœur 
d'une femme fenfible. Ton Eponfe •veut employer • 
rous les initans de fa vie, à faire le bonheur de la tienne. 
Qui puuccoit peindre la joie de Richard ? Cet heu- 
reux Amant n'a plus la force de parler. Il fe jette au» 
pieds de fa belle Maitrelfe » 6c les arrofe.de fes lar-* 
sues, avec des trahfports que les fpeâi|teur$ fembloienc 
partager. Tous les habitant de Trapane applaudirent 
au choix de Léonife pat des acclamations réitérées , 6C 
ces Epoux fortunés furent menés en triomphe jufqu*au 
Palais de Richard, où les noces fe célébrèrent le mcme 
|ouravec la plus grande magnificence. 

II manquoit au bonheur de Léonife, de voir Méhé- 
met 9c Ualima heureux 6c farisfaits de leur fort* ^L'é- 

D 
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pottÇe du Cadi trompée dans fes efpérances , fut vivd* 
inenc follicicée de donner la main à Méhémet» <]tte 
Richard avoir fa d^cerinifier à cette union. Halin^a 
vit bientftc qu'elle ne pouvoir prendre un parti plu$ 

raifonnabie. lis abjyrcrent foiemnelleinenc le Malio- 
mctiime. Leur mariage fui vit de près celui de Ri- 
chard y Se 'Léomit voulut mettre le comble à fa bien- 
faifance , en partageant avec eux les rrefors de la fi:é- 
/ gâte ^ agrès avoir comblé d% i^iena.les parens des non* 
veai|s^pottx« 

« 4 
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JHEODOSIE ET LEOCADIE; 

s ou y ELLE TROISIÈME. 

Un Cavalier bien monté ,Uaris domeftiqae & hnâ 

fuite , arrive un jour i la^ porte d'une Auberge de 
Caftilblanco (i) : la nuit approchoit. L'Hôte accoure 
pour lui tenir l'ctrier : mais le Cavalier avoir déjà mis 
, pied à terre avec la plus grande légèreté , & s'écoic aflîs 
iiir un banc à coté de la porte. 11 lâche promptemenc 
quelques boutons de fa vefte pour fe dégager la poitri* 
ne : les bras lui coinbenc ^ il femble fe trouve(r tnat* 
L'Hôtedê lapperçoit , accoure avec de reau fraîche 
qu'elte lui jette au^ vifage , & le fait revenir. Le Cava- 
lier paroîc confus d'avoir été furpris dans cet état , 
demande une chambre où il puiffe être feul. Cela n'eO; 
pas poilibie , dit l'HoceiTe \ nous n'avons qu une cham-" 

(i) Près de Scville. Le début de cette Nouvelle eft bien 
conforme au précepte d'Horace. Cervantes y préfente les cho- 
fes avec cette fimplicité qui n*ell: connue que des grands Mai* 
très > ut fpeciofa de hinc miracula promat , pour étonner bien tôt 
fon Lecteur. Jamais les palTions n'ont été mifes en jeu avec plus 
d'art & de naturel. 11 femble que tous les événemens s'y pré^ 
fentene d'eux mêmes par une fuite nécelfairc-. & en même-tems 
comme de pur hazard. Tout y eft enchaîne , tout y eft lié de 
Wniere que l'Écrivain ne fait qu'un tout le pliis exaa des diffé-, 
tentes parties. Les circonflaBces même les moins importantes ^ y 
intéreflent. J'ofèrois aâiirer que nous n'avons «pas dans la Lit- 
térature Françoife un morceau de cette force en ce genre. J'ai 
jette çà & là quelques traits que j*ai crus néceffaires pour 
donner aux perfonnages un air moins étranger, mais fansaltciej: 
la phyiionoaue deroiiginaijuiiaûdélicédes détails. . 

' . A iij 



bre i deux lits , & s'il nous vient quelqu'un nous ne le - 
renvetron*? pas. En vous payant pouc les deux lits, re- 
partie le Voyageur , qu'il vous vienne quelqu'un , ou 
non , cela dpk vous être cgaU: tenez , voici un éca 
"d'or , & lailTez moi la chambre. L'HôceiTe fort con- 
tente fe rend à fes inftances , lui promet que iût^ce JU 
Doyen de Séville qui arrivât, elle ne logeroit plus per- 
fonné cette nnît-iâ.-Elle lui demande ce qu'il vouloir â 
fouper? Rien, rcpondit-il;donnuz moi ma ciel , qu'on 
ait bien foin de mon cheval, Auffi-tôt il monte, pre- 
nant avec lui deux grandes facoches de cuir , ferme bien 
la porte > & la garnit encore de deux chaiies en de-s 
• dans. 

L'H6te » rHoteâè , deux Voifins » qui éroietit par ha* 
fard avec eux , en font auffi-tôt le fujet de Jeur conver* 

fation , & ne trouvent pas aflèz de termes pour rendre 
l'impreHlon que leur a faire cette extrcme beauté , cet 
air gracieux, ce maintien touchant qui les avoir char- 
més : jamais , difoient-ils , on n'a vu rien de (I beau \ 
Son âge leur parut de feize à dix fept an$. Age heureux 
où la nature toujours libérale fe plait à prodiguer tpos 
les attraits à ces êtres faits pour enchaîner les cœurs » 9c 
forcer les ames les plus fières i reconhoître leur ^i* 
bleffe. Mais ils ctoient fort inquiets de fon évanouif»* 
fement fubit. Incapables de pénétrer cette énigme , ils fe . 
conrenrent de reflet dans la plus grande admiration. 
Les Voiiins retoucnent chez eux , & i'Hoce alla fairst 
panfer le cheval. ^ 

Quelques momens apris , arrive un antre Cavalier 
un peu plus âgé , mais d'aufli bonne mine. Eh ! boii 
Dieu , dit THotefle , je croîs que les Anges prennent' 
jiotre maifon pour le Paradis ? Pourquoi donc cet • 
cronnemcnt ? dit le Voyageur. Seigneur Cavalier , ré- 
pond - elle , il y a de bonnes raifons pour cela. Mais je 
fuis fâchée de vous dire de ne pas mettre pied i terre , , 
parce que je n ai pas de lit â vous donner : il vient d ar« 
xiver un Cavaliec qui a pris notrechambre pour lui feul , 
êc qui me Ta bien payée ; il n*a cependant befoin que 
d*un Ht : peut-être aime-t-il lafolitude^ mais, en vérité, 
il n'cft pas fait pour refter caché. Quel air de grandeur ! 
Quel maintien touchant ! D un feul regard il vous eût 
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tnchanti l Que n'êtec^voos arrivé un inftant plutôt t 
C*eft m Ange , dp prodige. Quoi 1 6 be^a î repartit lè 

Cavalier. AfTurémeiit , dit- elle yji beau j & plus que 
beau ; car^ encore une fois^ c'ejl un Ange ! Devrois- je cou- 
cher fur le carreau , dit ie Cavalier , je veux voir ce pro- 
dige. Au(G*toc il mec pied â terre » &c demande i iouper. 

A peine écoic-il.i table» qu'il entre un Alguazil du 
Villa^. Cet homme , fans beaucoup de cérémonie , ft 
mec i la même table » lie converfation aVec lui » 
êê tout en caafant ne laifle pas dé boire deux ou trois 
rafades, & de prendre fa par: d'une perdrix dont le 
Cavalier lui pcéfente un morceau. L'Alguazil croyoit 
aflurémenc bien payer Ton écot en lui demandant des 
nouvelles de la guerre de Flandre» de la Cour» ôcc* Le 
Cavalier, foupe d*an air afTez fiiencieux » ne fçachanc trop 
que répondre* L'Hote^ai venoit d'héberger le/Ehevaî» U 
mêle de là converfation , prend deux ou tfoils. verré^ 
de vîn , 8c comme Profès dans l'ordre des cSteaux j baifle 
& branle la tète fur l'épaule, en difant: n'eft-ce pas-là du 
cedar? ce vin-là ne rappelle-t-il pas bien fon buveur? Hr, 
de propos en propoSyils en viennentâ Tarticle duVoyageur 
ibhtaire. L'Hâte ne peut plus tarir fur fes losanges ^ il 
rappelle fon évanouiuement , fa retraite précipité, les 
deux facoches ^ui lui avoient paru bien garnies > yantè 
félégant^ le nche habillement du Cavslier » la beauti 
du cheval : mais il ne pouvoir comprendre comment 
ce Cavalier étoit fans faite. 

Plus il s'écend fur ce fujet, plus il pique la curiofité 
du Voyageur , qui demande à le voir de qùelque ma^ 
niere que ce £>it. U promet un écu d'or s'il parvient 4 
coucher dans la même chambre. Cela eft jufte , Sei** 

Îneur Cavalier , repartit THÔte, il n'a pas befoin.tle 
emc lits : mais comment nous y prendre ? L'Alguaxil 
propofa un expédient. Venez, dit-il , vous Seigneur Ca- 
■ valier , & mon ami. Je frapperai à la porte de la cham- 
bre , difant que je fuis un Officier de Juftice qui vient 
de la part de l'Alcade demander le fécond lit pour un 
Cavalier. Mon ami tempêtera contre moi à la porte de 
la chambre , -difant qu'il eft bien faché^ de défobliger 
fAlcade > mais qu'il a cédé pour «etce unie la jouiflsui* 

A iv 



Digitized by Google 



i 



> . ce de la chambie à celui qui eft dans rapparremenc : 
j'infîfterai ; par ce moyen mon ami ne paroitra pas man- 
quer à fa parole , ôc nous vous mettrons au comble de vos, 
voeux. L^expédienc païuc alTez bien imaginé. Le Gava* 
lier le remercie , lui donne quatre réaux , & coas trois * 
jnontent à la chambre, faifant femblanc de difpucer fort " 
ierteufement. Le )eaoe Solitaire , au nom d'Alcade^, 
fe leva avec toute la contrainte imaginable , ouvre » 
TÔle a fou lir , & fe tourne vers la miiiailie pour n erre 
pas vu. Le nouveau Cavalier lui fit mille excufes d'a- 
voir été forcé de l'importuner , & n'en eut aucune rc- 
ponfe. U fe couche, efpéranc le voir i loifir le lende* 
ihain lorfqu'ils fe lèveraient. « 
On éroic alors au mois de Décembre , rems oii le 
• froid 8c la fatigue font paf!èr les longues nUirs dans le 
fein du icpos le plus doux. Mais qu*il s'en falloir que 
le premier Cavalier goûtât cette douceur ! En proye 
â mille remords ^ à mille penfées nimolraeures , vers 
le milieu de la iiuic il ne peut piu& tenir a la douleur. 
Il fe répand en pleurs» en foopirs,,& femble à cha* 
que fan^lot exhaler fon ame toute entière* L'antre 
s éveille : étonné de ces foapirs amers, il écoute ce que 
cèt affligé ne difoir le plus (bavent qu*à demi-mot y &: 
ci un ton de voix fore délicar. Malgré Téloignement des 
lits, le profond filence de la nuic lui donna lieu d'en- 
tendre ces plaintes. Hélas ! infortunée que je fuis , où 
< m'entraîne la force irréfiilibie de ma deilinée ? Quelle 
xoute ai-je prife ? Comment ibrtir de ce gouffre effrojrar 
fclet dans un âge auiS foible ^ & C peu capable d'une 
. réflexion fenfée , où vais-je î Où mà fuite va t-elle ixie 
précipiter! Mon (lonneùr eft flétri ! mon amour ou- 
tragé! ma famillj dcshonorce! j'ai roat foulé aux pieds! 
Vi<5^:ime infortunée de ma paflion coupable, que n*ai- 
je plutôt péri mille fois! difcours trompeurs! promef- 
les féduifantes, qui m*avez forcée de me facrifier ! 
Mais ofé-je me plaindre ? Hélas ! qui dois -Je ac- 
cufer ? N*efl:*ce pas moi - mime qui me fuis perdue ? 
K*efl;-ce pas cette main» ma propre main qui m'a ia« 
crifiée , qui a flétri mon honneur , & terni la gloire 
de mes aycux î Lâche Mart-Antoine , ton indifférence, 
ou plutôt tes cruels dédains étoient-ih donc le terme où 
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idevoîent lAt conduire les .épatiich^mens fédfu^ears de 
ton ame , Ôc les élans impérieux dé ta paffion ! . . . Où 
es- ru ingrat ?.. . Rcponds moi.... Atccads-inoi..., Jeté 
fuis encore ! Soutiens- moi , je tremble, je fuccombs" 
ibus le poids de mes maux.... Repondras -tu jamais à 
tes engagemens ? . . «ou plutôt n'as-tu pas tout trahi t.. • 
Sur qui devois-je donc compter après les faveurs que«.« . 
Mais, que dis- je } Hélas ! que n'entends -eu mes fou* 
pir^ , .nies fangtots ! Que ne vois-tu ce torrent de lac* 
mes que ta tçndreffe faifoit autrefois couler fur ces 
joues couvertes de baifers , & où tu moifroanois tous 
les appas des Grâces ! Alors il fe tiir. 

L autre écoutoit » refpirant à peine » pour ne pas per- 
dre un mot} & conclut de ces plaintes que ce dcvoic 
être une fbmme. 11 brûle de fçavoir qui elle eft. Vingt 
fois il eft tenté d'aller â fon lit : mais dans le moment 
il l'entend fe lever , ouvrir la porté de la chambre , ap- 
peller THoce , & lui dire de feller fon cheval. L'Hore 
qui s'étoic fait appeller plufieurs fois lui répond qiril 
n'étoit que minuit , & que ce feroic une tcmérirc de 
s'expofgi en route au milieu d'une li grande obfcurité* .'^ ' 
Contente de cette réponfe,puifqu*eIle ne pou voit mieux 
£aiire > elle referme 1% porte , ne fait qu'un faut à fon lit » 
éc jette le plus profond ibnpir. Le Cavalier penfa pou- 
voir hafarder deux mots , & lui offrir tout ce qui dé- 
pendoit de lui pour la confulci , fi elle vouiou lui faire 
part dç la caufs de fon chagrin. Il lui dit , Seigneur, 
je croirois manquer à tout fentiment d'honneur & mc- 
connoitre le cri de la nature , fi je paroiiîois infenfî- 
ble aux larmes que vous venez de répandre. Non , je 
n'ai ht un cœur de bronze, ni un ame de roche ; ce 
mouvement de pitié qui vient de me remplir de trou* . 
Ble , & le défit que je me fens de facrîfier tout, ma vie 
nicme , pour apporter du remède à vos manx , m'aïuo- 
rifenc a vous demander inftamment de me les faire con- 
iioitre* Seigneur, répondit elle, fi l'excès de ma don- 
leur ne m'avqit , poiirainli dire, privée de tout fenti- 
inenr , je h'aurois pas bubiiç^ que je n'étoîs pas feule 
dans cetre chambre. J'aurois rois un frein à ma bou- 
che, 6c étouffé mes'fbopirs. Mats, puifque je me fuis 
oubliée au moment où il ccoir fi efleniiel pour moi de 

' r ' 

I 
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me taire , je vais vous contenter. Peut être qu'en cépé* 

. tant ma déplorable avanciire, Texcès de ma dooleor iç'* 
ricée recmineca ma mfte vie. Après les offres que vont 
venez de mé fiuice , je crois irre en droit d'exiger de 
wus avec ferment de, ne pas booger de votre lit , quel- 
que choie que vous m'entendiez dire y ni de vouloir 
connoître rien que ce donc je vous ferai part. Le Cava- 
lier lui fair le fermenr qu'elle exige. Je vaîsdonc^ce* 
pat*eile« vous donner le détail de mes malheurs* 

On vous a dit , fans doote, comment je fuis arcivée 
ici ; & mes plaintes ne vous ont que trop fait entendre 
que je fuis une fille infortanée. Je n'avois encore riei» 
à me reprocher il y a huit jours : mais depuis ce mo- 
ment 5 oleiai je hélas ! vous le dire ? Oui, tiop crc* 

, dule, ou plutôt infenfée ^ j'ai ajouté foi aux propos iti- 
ildieux d'un fourbe dont je fuis devenue la viâime. Tt 
^ m'appelle Thcodofîe , née dans mie des premières vil- 
les de TAndaloufie , dont je ne vous dirai pas le noin» 
parce que j ai plus intérêt de vous le cacher que vousi 
de le connoître. Mes pcre & mere y tiennent on des 
premiers rangs , tant par leur fortune que par leur 
nailTince. Ils n*eurent qu'un hls &c une fille, lui pour 
leur honneur , & moi pour les couvrir de honte. Mon 
frère fut envoyé aux études à Salamanquç ^ je ceftai i la 

• maifon paternelle , oii je reçus une éducation confoDi 
mt'i leur état. Toujours foumife i leur volonté » que 
je regardois comme mon plus facré devoir , j'avois été 
1 objet de leur efpoir le plus flatteur , loin de leur eau- 
fer la moindre inquiétude fur rhonncteté de mes mœurs 
de ma conduire. Un jeune honmie du voifinagc , 

moment déplorable ! vient s*otFrir â mes yeux. 

Sa fortune de voit furpaiTer la mienne, mais je Tégalois 
du coté de la naidànce. La première fois que je le vis » 

Î'e n'éprouvai d'autre mouvement qu'un plaifir fecretde 
'avoir vu. £toit-ce trop â mon âge ! Son air gracieux » 
fes manières honnêtes , fa retenue , ce vifage où l'a* 
mour fe m bloit s'être peint lui même , eniin Marc-An- 
toine méritoit une eftime générale. Ah î je puis encore 
louer le ctuel ! . . • Pardonnez, Seigneur , â Texcès de ma 
tendrefle» fi je vous expolb avec cette fincérité l'origine 
4e mon égarement > & la foutce de mes maux. 
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fieufs fois de fa 6nitre ; je le fixai : il fembioit me laa^ . 

cer toute (on ame dans un regard , & la concentrée 
dans la mienne : mes yeux lui firent alTez fenrir le plai- 
fit avec lequel je lui ou v roi s rous les replis de mon 
cœuc» Tout ce que je liiois dans les iiens, fur ion vi* < 
fage> dans le moindre de fes geftes,me parut la fiacé«» 
cice même » ôc le fencimetic le plus vrai. Après ces re*» ' 

f rds aufli énergiques que muets , nous nous ▼tmes» 
Amour, qui rufoit pour me furprendre, avoir mal- 
. heureufement trompé les yeux les plus Vigilans : il ne ' 
nous fut plus difficile de nous expliquer. Il me déclara ' 
fa pai&on. Un feu fubtil me coula de veine en veine, 
& j'ajoutai foi à fes proteftatioas. Ëh ! comment M 
les pas croire ? Ses fermens , fés larmes » fes foupirt» 
. Ion filènce » Ibn extafe plus éloquente encoré que tou- 
tes fes promeilès » tant ^ d'armes contre ma crédule 
^ jeuneflè , n croient -elles pas fuffifantes pour vaincre 
marimidité , & me perfuader qu*il étoit leplus honnête 
des hommes ? Peu faite i ce manège , â ces tranfes 
inouïes pour moi , je me fentis pénétrée d'un fenci- , 
ment de pitié : je laimai d'autant plus aifcment que fe 
le crus malheureux » ou près de i être. Mais hclas ! cha- . 
. cone de fes paroles n'étoit qu'on trait homicide qu'il 
^ me plongeoir dans te casut ^ chaque larme un gouffirc 
où il ablorbûjc ma vertu , chaque foupir un vent ora- 
* geux qui irritoit Thorrible incendie fur les cendres du- 
quel je ne reftai qu'avec la honte & le déiefpoir* Ce 
fut ainfi que mon innocence , intaâre jufqu'alors, de- 
vint la proie de fes dcfirs. J'efpérois erre Ton époufé: 
if me l'avoif juré, le cruel ! eut-il du défobéir à fon pere , 

S lui lui deftinoit un autre pani. Je ne r^nsplus à fa 
éduétion. Je n'avois d'autres rémoins de ma con- 
duire infenfce qu'un Page de Marc- Antoine. ^ peine 
fe vit-il au comble de fes vœux qu'il difparut. Pere , 
mere , amis, tous ignorent fa fuite, & je ne fçais ce 
qu'il eft deirenu. Si voos avet jamais fenti le prix de la 
confiance , ^ ce/quê peuvent fur nos cœurs ces tendres 
épanchemens de ratne qui fe fond & femble même 
y s'anéantir dans la jouiilànce de défirs légitimes , hé- 
las ! je croyoïs les aneas tels ; juûe Ciel i cjuelle image 



* 
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va vous préfenter mon écdt. Que devins je après la fuite 
de mon Âmant ? Non , ce n'eft que le défir de U Ven^ 
îge^nce qui meut en ce mothent ma langue prefque gla* 
cée^... Je m^trrachai les cheveux, jé me déchirai le vi* 

fage 5 je flcrris tous ces attraits biillans , comme s'ils 
culîenc écc la feule caufe de ma difgrace. Mille fois je 
maudis ma finiftre étoile. Je condamnai ma trop foible 
réiiftance. Je verfai des corrcns de larmes > & reftai en- 
fin immobile , étendue fur le carreau comme fuffoquée 
de mes fanglocs êc de mes foupirs. Lés yeux levésf au 
. Ciel , je demandai mille fois vengeance. Foible re& 
iburce! le Ciel n*eft que trop fourd aux plaintes des ' 
Amans ! Je pris donc le parti de me traveftir pour me ] 
dérober à moi-même , â ma fimille, & aller chercher 
cet (i) Énée, ce perfide ravilîeur , qui après m avoir 
deshonorée , ruinoic en un inftanc une efpcrance auGi 
légitime. Ainfi , fans perdre un moment , Je me faifis 1 
d'un habic de mon frère » je fellai le cheval de mon 

Îere , pris la fuite à la faveur de la nuit , munie, 
'une bonne fomme en or pour f^ire face à tout ce qui 
poiuroic m'arriver en route. Ce que je crains a(îl:uelle- 
mtni j c'eft que mon père ne me faffe fuivre : car il eft 
aifé de me recoiiuoître à mon cheval ôc à mon habit, 
D ailleurs 9 j'appréhende encore la rencontre de motk 
ftere , qui eft aux études à Salamanque , oii Marc-An- 
toine étudie auffi , &c qui'eft intimemenc lié avec lui. Je, 
ne pourrois m'excufer devant mon &ere , qu'en lui expo- 
fant mon opprobre, & quelques raifons que j'alléguaf- 
fe , il confulteroit alTurément plutôt fon relTcntimenc &C 
' rhonneur de fa famille, que la pitié qu*il devroit avoir 
pour moi. Je fuis donc icfolue d'aller chercher Marc» 
Antoine y ôc de préfenter à ce perâde Tanneau enrichi 
de diamans, qu'il m'a lailTé pour gage de fes ptomeflès* ' ] 
It ne pf ut me renier pour, fon époufe fans méconnoitre ] 
qu'il a fait graver dans cet anneau : Marc * Antoine^ I 
Epoux de Théodojie, Je fçaurai donc qui l'a forcé de 
m abandonner. Il remplira fes promenés^ ou je ferai 

«6 . I ■ Il <ms^^ . ■ » ' 

(0 Le Leficur fc rappellera ici le beau morteau de Virgile 
fur la mon de Didon^ abandonnée par ce Héros Ti&yen*: - 
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auffi impicoyaible daiis ma fureur , qu'il a été perfide 
dans fa fuite. Cette noble fîercé que mes peces m'bnc 
iranfmire av«$c leur faag 5 tn'infpire un courage qui me 
|>romec » oui le temede aflUcé de mes maux , ott la ven-* 

geance la plus complctte de mon deshonneur. Telle eft. 
Seigneur, i luiloiie trop malheureufe que vous défiriez 
d'apprendre. Excufez li mes plaintes tSc mes foupirs ont 
troublé votre repos. Ce que je vous demande adluelle- 
jnenc avec inftance » puifque je n'ai plus qaun cruel dé- 
fefpoir pour reflburce » c*eft de me donner au moins les 
éonfetls les mieax réfléchis pour é virer les dangers que . 
}e crains, Se parvenir avec fuccès i mon but. Hélas 1 
vous fentez de quel importance il eft pour moi de réuflir» 
Le Cavalier fur quelque tems fans lui répondre , de 
forte que Théodoiie crut qu'il s'éroit endormi , & n'a- 
voir pas entendu toute l'hiftoire. Elle dit pour s*en alTu- 
rer : vous dormez^ Seigneur ? Hélas ! c'eft avec raifon 
. l'affligé qui raconte fes malheurs à celui qui ne les fenc 

Îas ^ déit lui caufer plus de tranquillité que de compaf** . 
on. Non , dit-il , je ne dors pas : je {îiis au contraire 
aufE éveillé que jamais homme l'ait été : je fens vive- 
ment l'excès de vos malheurs , & j'en ai le cœur aulli 
ferré que vous. Vous me demandez un avis \ je ferai 
snieux : je veux vous venger. Le récic que vous venez 
de me faire, me prouve en vous une excellente éduca« 
non , de la grandeur d'ame , ^ je vois qpe c'eft plutôt; 
de plein gré , quoiqu'avec candeur, que vous avez été 
trompée. Je n'attribue donc votre erreur qu*à la jeunet 
ife & au défaur d'expétience. TranquiUilez-vous , de- 
main il fera jour , & nous verrons à prendre le parti le 
plus avantageux. 

Théodofie le remercia autant que le méritoit fa bon- 
ne volonté. Elle voulue repofer quelques m omens, afin 
de laifler dormir le Cavalier : mais quel chaneemenc 
de fcène ! Loin de fe rend^ormir, le Cavalier Uute au 
milieu de la chambre , s*y route , jetre les foupirs les , 

fdus amers! Théodofie effrayée lui demande ce qu'il a, ' 
ui offre tous les fecours qui dépendent d'elle , avec au- 
tant de zèle qu'il lui avoir oifert fes fervices. Il lui ré- 
, pond : Théodofie , feriez-vous la caufe du trouble que 
..vous venez d'entendre > vous n'cces pas en état d'y rér 
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încdicr - 5c il vous Tétiez , je ii*éprouverois pas de (x 
cruelles angoifles. Thcodofie ne comprenant rien à cette 
féponfe , foupçonne qu'il étoit tranfpocté de quelque 
pafTion pour elle. La commodité de l'appartemenc , la 
iblirade ». robfciirité , tour enfin fembloit l'aotorifer i 
croire que ce Cavalier ia connoiflant femme » avoîc dé« ' 
}a formé quelque mauvais deflèin. Tonte Cfemblanre , 
elle s*habilleà la hâte, quoique fans bruit , prend foa 
cpcc , fon poignard , & refte ainfi fur fon lie julqa'aa 
jour. Peu de tems après, la Inmicre fe hc appercevoir 
par les femes des volets. Thçodoiie vit que le Cavalier en 
avoir fait autant qu'elle,A peine celui-ci vît-il le jour^qu'il 
defceodit de fon lit, en dilant ; leve»-votts, Théodofie » 
|q iie vous quitte plus que vous n^ajrez Marc^Antoine 
pour éponxtou s*il s*y refufe, c*cft le fort des armes qui 
oécidei.i de fa vie & de la mienne : voilà comment je 
vais vous monrrer Tobliganon indifpenfable que mim* 
pofe votre difgrace. Auiri-toc il ouvre. les volets. 

Théodofîe attendoit le jour avec impatience pont 
voir le Cavalier â qui elle av oit. parlé uoe bonne partie 
de la nuit. Mais quel fut fon étonnemenc» lorfqtt'elle le 
reconnut I Ah 1 s'écria*t-elle ^ que k atiir n'a t-elle été 
éternelle? ou que mes yeux ne font-ils reftés fermés pouc 
jamais î Elle çâlit, fes yeux s éteignent, fa langue refte 
glicée. La fecoufle d'un frifTon h ranime : tour- à-coup 
elle fe relevé ; la crainte mcme lui donne du courage» 
le danger Téclaire fut le parti qu'elle cloit prendre 
elle.faifit fon poignard par la pointe, tombe aux ge« 
noux du Cavalier en s*écriant , Don ( i ) Raphaël ! • . • • 
Mon cher (rere. . • . Ah ! prenez ce poignard , & qu*il 
foi t dans vos mains l'inftrument de mon fupplice.... 
Satisfaires votre jufte courroux; tout fentimenr de pitié 
doit celfer, lorfqu'un crime eft auffi énorme que le mieti ! 
Je confefie ma faute » & je ne veux pas que le repentir 
même* le plus gr^nd devienne ma }uftificatioii* Aiais 
que ma punition ne réflcchifle pas fur mon honneur» 
Immoler une fioeur coupable en fecret ^ 6c tour devien- 

(i) Cervantes ne lui fait lâcher ce mot que beaucoup plus 
bas : c'eft ici fa place. Ordinù hâc ^irm trit ut jam 'muu dUt^ 
jam nuttc dtbtma dfifi.Hotat • 
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Jra purement opinion , parce que peifonne a*aura de 
preuve évidente contre moi. 

Don Raphaël refte inrerdit. L'excès de la faute le por- 
toic i la vengeance : mais encore plus attendri par le cxi 
de la naioce qui réclamoit une fceur, que par les termei 

Sachétiques avec lefquels elle avonoit fa faote«il la regac- 
é avec compaffion , la prend par la main , la relevé » 
St loi dic : Ah ! cruelle ! • • • Oui » différons la peine 
dûè à Votre crime , puifqiie dans ce moment-ci je n'en 
■(i) vois pas qui puifle Tégaler... Mais le fort ne nous 
6te pas encore toute relTource dans ce malheur extrême. 
La mort feule m'empêchera, d effacer l'opprobre donc 
irocre légèreté nous a cpovercs. Théodofîe i ces mots 
ceprit un peu fes fens \ un rayon d'ef^oir loi rallêréna le 
TÎlage, êe le calme faccéda, aa moms en apparence, 1 
la tempère qui l'avoi: agitée. Don Raphaël ne s'ouviit 

Îas davanrage fur le deflein qu'il avoit formé. Prenez, . 
ui dit-il , le nom de (5) Théodore , Se allons droit à 
Salamanque^ quoi qu'Antoine n y foit peut-être pas : car 
liés comme nous le fommes, il n'auroic pas manqué de 
Venir me voir : ^ moins qiie fon lâche procédé ne l'air 
cbligé de m*éviier. Théodore abandonna tout i la pm* 
dence de fon firere. Don Raphaël fit monter le déjeu«* 
ncr, avec ordre de tenir les deux chevaux prccs. ' 

Pendant que les deux Cavaliers fe difpofoiciit 1 leur 
départ, il arrive a i'Auberj^e un Gentilhomme que Don 
Ra^hacl reconnut aufli-tot. Théodore le remit aulfi» 
mais il n ofa fortir de la chambre ^ travefti comme il 
Itoit. Les deux amis s'embraflènt» Quelle nouvelle 
m*apprendrez-vous» loi dit Don Raphaël? Je vhns dn 
Port Saiiîte-Marie , dît le Gentilhomme , oii f ai va 
quatre Galères qui alloienr faire route pour Naples. 
Marc-Antoine Adorno s'y embarquoir fur cette Florille/ 
Don Raphacl commenta à bien erpcter de fon entre* 
prife f 6c parla d*aotre chofe avec cet ami. Enfin il lui 

(z) Cès' fautes j malheutettfement trop légères dans nos 
ioatm, ne fooc |ms regardées dit mtmc oru par les Efps^olsi 
«Bt-ils tort ? , " . , 

(3) LeLeâeurferaattcndonqtteThéedo&cgprenrccenoni . 
^IteouDC jefqu'au lit deitittc-Aateine. 
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demande fa mule pour le cheval de fon pere, lui difant ' ;* » 
qu'il alloic à Salamanque, & qu'il ne vouloir pas que ce 
cheval fit une auffi longue rouce. L'ami accepte la pro- ■ 
podcion » fe charge de remettre le cheval au logis. Ils dé« ' ' 
jeûnèrent enfemble, & Théodore féparément. Ce Gen- 
tilhomme alloit i G»i;alla,où il avoir un riche héritage. 
Don Raphaël , pour ne pas être obligé de faire route avec ^ 
lui, dit qu'il devoir pafler à Sëville. Ils partirent, lée 
prirent chacun leur chemin. Tous les gens de l'Auberge ^ 
lui virent des yeux le frète & lafœur, ne fçachant te 
qu ils dévoient le plus admirer, on de Tair noble 5C 
gracieux de Don Raphaci , ou de la beauté de Théodore* 
Don Raphaël ne tarda pas à rendre à Théodore la 
nouvelle qu'il venoit d'apprendre; que par conféquen^ 
il falloir fe rendre en toute diligence à fiarceloné » d'oil 
parcoient ordinairement les Galères qui alloient en Ita-^ 
lie , & où celles d'halie ain voient pour l'Eipagne : que 

' d'ailleurs ils attcndroient-là , fi Marc -Antoine n'ctoit ] 
pas encore arrivé. Don Raphaci avoit pris avec lui le 
Muletier qui avoit fuivi ce Gentilhomme. 11 demande 
à Théodore ce qu'il avoit eniporré d'argent. Je ne l'ai 
pas Êompté, dit- il : J'ai plongé fept ou huit fois la 
main dans le Secrétaire de mon pere , & je l'ai retirée, 
chaque fois pleine d*écus d'or. Cette fomme , Ôc ce 
qu*avoit Don Raphaël, faifoit d- peu-près cinq cents écus 
d*or. Nous fommes afTez bien pourvus , dir-il , nous ne 
manquerons affurémenr pas Marc-Antoine au port. Us . 
marchent fans perdre un inftant , & arrivent heureufe-, 

^ ment i deux lieues d'Igualada » éloigné de neuf de Bar* 
celone. Ils apprirent fur la route que l'Ambaflàdeur. 
qui devoit fe rendre â Rome , attendoit les Galères - 
dans Barcelone, où elles n'étoient pas encore arrivées; 
ce qui leur dbnna beaucoup de joie. Ils fuivoient leur, 
route fort conrens , lorfciifils virent tout -à- coup un - 
homme fortir du bois où ils alloienc encrer* Il courait à 
perte d'haleine , regardant derrière lui comme s*il avoit 
quelque fujet de crainte^ Don Raphaël l'arrête. Pour«* 
quoi donc, brave homme» fuyez - vous, (i lellement Ml, 
iemble que vous ayez peur. Comment? répondit *iL. 
Penfez-vQUs que je veux reftey à la merci d'une croupe 

d«' 
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de Bandits ? Je ne leur échappe que pac BÛTa^le. Voili 
bien le diable , dit Calvec^ : c'écoic le nom de ce Mu- 
letier : ces dfôles-ià vont nous faire uii mauvais parti* 
N'ayez pas peur, reprit l'Iiomine ^ les Brigands font par- 
tis , lai({ant attachés aux arbrès plus de trenre Voyageurs 
â qui , je c rois, ils n*ont laifTé que la chemife. Ilsonc ac- 
cordé la hbercç.à un feul homme pour détacher les au- 
tres, lorfqu'ils feroient au haut de la colline. Si cela eft 
ainfi » die Calvete, nous pouvons pafTer en toute fureté ; 
car ces bons Hermites ne viennent jamais faire leur fta- 
tion dans le même Heu que de tems à autres.*: croyez- 
moi ; je fçais h ré|l^^ lèiir Ordre ; }e me fiiis déjà 
trouvé deux fois à 1^mp# tnatînes. Oui, Seigneur Cava- 
lier , reprit Thoninie , ce garçon vous dit la vérité. 

Nos deux Cavaliers fe déterminèrent donc à pafTer 
outre. Ils rencontrèrent bien- tôt les malheureux que 
détachoit déjà celui qui avoit eu cette commiiliom 
C'étoic le fpedade le plus (îngulier ôc le plus couchant. 
Les uns éroienc nuds , les >ntres convercs des haillons 

3ue leur avoient laifTés h$ Bandits pour les bons habits 
ont ils les avoient dépouillés. Ceux-ci pleuroient leur 
perte, ceux-la ne pouvoient s'empêcher de rire du bi- 
zarre accourrenîent des autres : l'un faifoit î? dérail de 
ce qu'on lui avoir emporté. , lautre regreaoît , une 
cafletce d'Jgnus qn il apportoit de Rome : enfin le 
bois retentiuott de ris . de pémiiTemens , de malcdio- 
dons, \, Nos Cavaliers fe fencirent les entrailles émues» 
étendirent grâce au Ctél de les avoir garantis du dan- 
ger oà ils avoient été près de tomber. Mais ce qui les 
toucha le plus , fur-tout Théodore , ce fut un feune 
homme d'environ leize ans qui éroit encore attaché. 
La beauté de fes traits, fon air affable, fa jeuneife, 
fembloient prévepir particulièrement en fa âveur, 
11^ n'avoir que la chemife, de une méchante cu- 
lotte de toile. Théodore defcend pour le délier lui-mê- 
me , & dit à Calvéte de prêter fon manteau à cet ai- 
mable Infortuné jufqu*au premier endroit. Théodore 
le couvre lui-même , Se lui demande d*où il vient, ÔC 
où il va. Don Raphaël voir avec tant de plaifir ce trait 

de borné en fa fœur ^ qu*ii fe tourne le vifage pour don- 
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ner aii libre coofs i fes larmes , &,n'en coofoic'^ 

plus de coarroiîx contre Mare- Antoine. 

Jeiuis, dit le jeune homme, de relie ville de TAn- 
daloufie, que vous connoirtez laws doute. Je venois de 
Séviile ; faifant roure pour l'Italie où je voulois pren* 
dre ie pacti des armes comme nombre d'autres Efpa- 
gnols.J*écois afie^ bien fourni d'argent» Se 1 on nWoit 
pas pour trois cents écos les habits que les voleurs m'oi^ 
pris avec -ma bourfe. Ce premier accident ne rallentie 
pas le défit que j ai de fervir , Se je vais continuer ma 
route. La fermeté de ce jeune homme , ce ton pathéti- 
que dont il s*cnoncoir 5 le voifinn^e de l'endroit de fa 
siaiiTance bien connu des deux Cavaliers , enfin ia bon- 
ne mine, qui étoit la meilleure lettre de recommanda* 
tion » engagea Don Raphaël Se Tiicodore â faire pour 
lui tout ce qui dépendroic d'eux. Ils le firent monter fur . 
la mule de Calvete » diftribuerent quelque arj^ent an 
plus (i) maltraités. Se fe rendîieiu en peu de cems à 
îgualada. Us apprirent-11 que les Galères venoient de 
mouiller devant Barcelone pour en repartir fous deux 
jours ^ Se peut-être plutôt fi la rade.n'étoit pas afTez fù* 
re. A cette nouvelle , ils réfolurent de devancer le foleil- 
le lendemain : mais ils ne pafierent pas la nuit aaffi traA- 
quillemenc qu'ils refpéroient* 

Don Rapnacl avoit fait mettre le feune homme 1 
table. Pendant le fouper , il lui demanda qui étoit fon 
peie • car il connoifibit routes les perfonnes diftinguces 
de la ville qu'il leur avoit nommée. Je fuis , dit le 
jeune homme, fils de Don Henri quès de Cardenas. Je 
Je connois, repartit Don R^iphacl, mais je fçais partie 
nemmenc qu'il p!z p^s de fils. Si vous voulez me laiflèt 
ignorer vos parens , je né vous en parlerai pas davantât* 
ge. Il eft vrai , dit le jeune homme , que Don Henrl- 
qixèz n a point de fils , mais fon frère Don Sancho en a . 

(l) Cervantes ajoute , & aux Moines, Ce trait & mille au- 
tres qui fe trouvent dans. les Écrivains Ffpagnols ne font qu'un 
coup d'encens , à h fnveur duquel les Ecrivains fe donnent fans 
rîrque un peu plus de liberté. Quevedo ^ dont la liberté va qucl- 

qudois juiq^ a la UcçAC« la moios humèic ^ en i^mût afièz de 
preuves* 
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m* Aoffi peti , répliqua Don Rap^hac^i > il n*a qu*uiie . 
fille d^uiie rare beaucé > fi |e dois en croire la renommée; 
car je ne l'ai famais vâe , quoique j aie foavient été dans 

cette ville-U. Seigneur, reprit le jeune homme, Dell 
Sancho n'a qu'une fille , mais elle n'eft pas auffi belle 
que vous le dites. Si j'ai avancé que j'étois fils de Don 
Heniiqoéz , c*écoic pour yous engagée à me marquée 

Quelque conficféraéîon. Regardez -moi donc comme le 
U du Aîajordome de Don Sancho , chez qui je fuis néy 
& que j*ai lervi plofieurs années. J'ai càafé qaetqnes 
chagrins à mon pere ; il s'eft courroucé contre moi : ce 
qui m*a fait prencUe le parti que je vous ai dit. Pourvu 
d'une bonne fomme d'argent , fallois chercher à me. 
fignaler , comme l'ont fait nombre de jeunes gens qui 
fe font rendus illuflres > <jaoique de la plus baiTe naif- 
fance. Théodore écoutoit attentivement la coniverra- 
tion : il s*apperçpit que ce jeune homme â les oreilles 
percées/ L air , le maintien de Tlnforroné , fon tegard 
modefte, ces innocens fubcerfuges lui firent concevoir 
quelques foupçons : il fe perfuada que c'étoir abfolu- 
ment une fille. On defTervic. Don Raphaël commen- 
çoit d fe deshabiller. Théodore profite de ce moment 
pour lui faire part de fes idées » de lui demimde per- 
mi filon d'aller avec ce jeune homme an balcon d^une 
fenêtre fort élevée qui donnoit far la campagne, ^ 
^ Théodore entame la convèrfation. Fi'ançois , puis- 
que c*eft le nom que vous prcînez», je voudrois bien 
vous avoir rendu aflez de fervices pour vou» mettre 
dans l'obligation de me dire la vérité liir ce que je vais 
vous demander : mais le peu de tems que je vous ai va 
me prive de cet avantage. Peut-^re cependant ferez-vous 
de ma curiofité tout le cas qu'elle mérite. Je ne ferai 
sneme pas moins difpofé à vons obliger » fi vous me re- 
fnfez ce que j-attends de votre candeur. Mais avant dé 
m'ouvrit , je vous dirai que quoique de votre âge , 
je connois mieux le monde que vous ne le préfume- 
riez de moi , puifque je me fuis apperçn que vous ères 
afTurémenc femme : vos traies , votre maintien ^ votrd 
ton de voix ne vous décelent-ils pas alfez ! Vous avez » 
ianji doute ^effuyc quelque difgrace > trop feofiblc hé* 
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las l pouc lin jeuae cœur. Votre mécamorphofc me le 
' fàic au moins petifer. Ce changemëiic d'babic 
jamais pour une femme la marque d'un fort trop hea« 
reux. Si mes foupçons font bien fondés » avouez-le. Foi 

de Genrilhomme , fe vous aiderai de roue mon pouvoir. 
Qae vous fuyez femme , je le vois affez par les trous . 
que vous avez aux oreilles. Vous avez oublié de les 
boucher avec de la cire de même couleur que la peau» 
Se par-U vous vous Êtes encore plus expofée : car tooc 
Cavalier aufli arrenrif que moi , mais peuc èrre moins' 
difcrer , n'auroit pas manqué de divulguer ce que vous 
aviez tant intérêt de cacher. Non , ne craignez rien : 
foyez fincere. Je vous jure encore un fecret inviolable. 
François ctOJinédecedifcours, ne répoiidoic rien. Théo- 
dore voyant Ton filence, lui prend les mains maigre lui, 
les baife , les baigne de les larmes , femanc dans le mal- 
heur de cette fille interdite tout le. chagrin qu'il éprou- 
Voit , & qu'il ne put faire taire dans ce moment. Fran- 
çois pleure auf& : prefTé par les plus tendres embrafic*- 
jmens , il mêle fes larmes avec celtes de Théodore, quf 
ne le quitte qu'en arrachant de lui cet aveu douloureux : 
non, je ne puis nier que je fuis femme , & la plus infortu- 
née tic roLues les femmes. L'amitié fincere que vous ve- 
nez .de« me marquer , vos offres de fervices, ceux que 
vous m avez déjarendus » m'impofencla loidelobcifTai^ 
et : vous allez donc connoître mes malheurs. Théo- 
dore TembralTe eqcor« avec ta même tendreilè» luipro* 
tefte qu'il fcnt déjà tout le poids de fes difgraces fans / 
les coiint»irre , &c Iai(î? couler fes larmes. 

Je m'appelle Lcocadie. Je vous ai dit la vérité, 
quant au lieu de ma n al (Tance. Pardonnez , h je vous 
ai caché le nom de mon pere: oui, c'eft Don Sancho. 
Je fuis cette malheureufe beaftté dont votre frère 
vient de parler. Vous voyez i préfenc H je fuis faite 
pour charmer i ce point. Il eft i deux lieues de chez 
nous «ne ville des plus riches & des plus confidéra- ^ 
Mes de l'Andaloufie. Un des premiers perfonnages 
de cette ville , iiTu du fang des anciens Adorno de 
Gènes, a pour héritier un fils qui peur palTer pour un 
des plus aimables Cavaliers de la Provinçe , 6^ cela 
Unr avoir égard aux louanges que la renommée lui a 
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foàimtes comme i moi^ Le voifinage des deux villes» 
paflion €{u*il a pour tâ chaflfe au(fi-bien que mdii pè- 
re, nous procuroit de fa part des viIkcs allez fréquen- 
tes : il paflbit avec mon pere les journées entières , Sc 
quelquefois même une parcie des nuits à la chaife. Ac- 
cufeffai-Je ou le fort , pu l'amour ,* ou inoa peu d'expé- 
rience] ... Telle fut cependant la première caufe de 
ma ruine & de mon deshonneur , enfin de la batTelFe' 
où je me vois . réduite. Moins pxudentS que dévoie 
l'être une fille bien née , j'ofai me repaître les yeux & 
me rcinplu le ca-ar de tout ce que j'appercevois de ilaz^^ 
teiir dans Marc-Anroine, Sa nailîance éroic illuûre,'. 
céioir un ricJie héritier, je crus donc arriver au com- 
ble de la félicité fî je Tavoîs pour époux* fiercée par 
ces réflexiôns féduifantés» je ne le fixai pkis avec cette 
timidité naturelle à mon fexe , mais avec ces inquiéta* 
dés qui trahiiTènt que trop tôt un c«ur ailujetti. ^ Le 
.traître n'eut pas befoin d'autres ftratagcmes pour con- 
lioître ma penfée , ik en venir au point de me ravir* ce 
que j'avois de plus précieux. Mais pourquoi m'arrèter à 
ces détails ! Voici le point efTentiel , ou plutôt Técueil 
ou je fis naufrage. Il me jura la foi conjugale avec les 
fermens .les plus folemnels , interpofant même l'auto* 
rité de la religion* Il me demanda les dernières faveurs. 
Mais peu contente de fes proteftations , je voulus 
auparavant avoir un écrit fignc de fa main, par lequel 
il ratifiât fes promefTes dans les termes les moins équi-' 
évoques : il me fatisht. Il ne s'at^ilToir plus que de le 
recevoir chez moi. Je pris les mefures néceffiiires à cet 
effet. Il devoir s'y rendre de nuit par la muraille du 
jardin pour jouir fans trouble de tour ce qu'il efpéroic de 
fes fermens. La nitic fi defirée arriva* . 

Théodore avoir jufques*U gardé le plus profond filen- 
ce , fufpendu , pour ainfi dire » à la bouche de Léoca- 
die donc il faififToit les paroles â demi- prononcées. 
Chaque mot étoit un trait brûlant qui lui dévaftoir le 
cœur. Au nom d'Antoine fur-tout, il avoir été faid de 
la plus cruelle angoilTe. Les grâces de l'Infortunée » la 
nobleffe de ùl naifiance^ fa manière de s'énoncer, con-» 
iribaoient encor^ à augmenter le trouble de Théodore*, 
■ ^ , .': ' • B iij . 
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En.fin fortant comme d'an ibnge , il lui dit d*nn ton 

qui prouvoit aflèz (on inaaiétadé : eh bien ! que fit Marc* 

Antoine cqz:c nuit il denrée ? 11 vint fans doute ? Vous 
avez joui de fa tendred'e ? 11 â confirmé fon billet ? Il 
fut heureux? Votre pere le fçuc : ou que réfuJta-t il de 
ces commen^emens honnêces ? Ah 1 répondit L^ocadie, 
le déplorable état où vous m*avez trouvée. Mais il 
n'a pas eu de moi les derniers faveurs} il ne s'eft pas 
tendu à fa parole* L*ame de Théodore fe détendit â ce 
dernier aveu : le fecrec fentîmfenc de Jalonfie & d*hidi- 
gnacion qui s'cmparoit de lui, fit place au calme ^ 
Théodore , maigre les fecourfes iuvolonr.iires qu'il 
cprouvoic de tenis en tems , eut allez de patience pour ' 
Hncendre la fuite dn récit de Léocadie. 

Non-feulement 3 continua-t-elle, il ne vinr pas, j*ai 
éppris qu'il avoir difparu depuis , &: qu'il avoir enlevé 
âveclui une jeune fille de qualité nommée Théodofie 3^ 
ced y dir-on , une merveille de la nature : mais aufl! la 
noblefle de fa naifTance n'a pas laifTé long-tems ce rapt 
înconiui. Je le fçus dans le moment même, &c le trait 

Î laçant de l'envie me fit couler fon horrible poifon 
ans les veines : je me livrai à tous les tranfports do 
défefpoîr. Hélas ! que ne me fois*ie pas dit dans ce fa* * 
tal inftanr ! Théodofie eft beureufe en me" précipitant! 
Elle jouir de tous les 'avantages de la rare beauté dans 
les bras d'un perfide ! Seroit il honnête avec elle ? Eh ! 
qu*a-r - il trouvé de deshonnête en moi ? • . . Mon aveu 
précipité ? ... mais je Taimois tendrement ! L'obligation 
que je lui impofai de ce billet ? mais s'il m'aimoit , 
pou voit-il balancer? Non, le traître ne fera pas heu- 
reux ! Il abandonnera Léocadie , puifqii'il a été aâez lâ^ 
che pour me méconnoitre. A rinftaiit je r'ouvris ce bil- 
let, yen contempl&i fa fîgnature, les proteftations; hé-* 
las ! j'ofai compter encore fur la foi qui m'y croit jurée s 
je me fis illuhon pour ranimer mon efpoir : ce billet 
me pjirîitnn dcpot facrc : mais bien-rôr rcflcchiffant fur 
celle qui p^Lïta^ aujourd'hui fe^ plaairs , toutes mes 
craintes fe réveilterenr , Se je tombai par terre le billet 
à la main. Épargnez-moi le tableau de mon trille dé*- 
fefpoir ! Enfin je voulus me plaindre en liberté , on plu- 
tôt finir ma déplorable vie«... Je quittai k mai£>n pa* 
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ternelle. 11 femble , hélas î qu'une funefte penCée foie 
toujours celle qui s'exécute Iç plus aifémenr : loccafioii 
$*y prête comme delie-mcme ; elle apjilanir toutes les 
dimcukés, éloigne coat fujec de crainte. Je dérobai 
l'habit d'un Page » pris une groflè fomme d'argent , 8c 
la nuit mé donn& le moyen de ipi'évader. Après avoir 
lait quelques lieues , je toaibai dans Bourg» d'où je 
partis pour Séville avec des Voîturîers. J'y acfietai des 
habirs, une mule , &: ptis avec quelc^ues Cavaliers la 
route de Barcelone. Mon deffein étoit de m'y embar- 
quer fur les Galères qui alloient faire route pour l'Ita- 
lie. Nous vînmes de compagnie jufqu'au bois où vous 
m'avez trouvée hier^ dépouilléede tout, ayant aufli per- 
du U le billet de Marc- Antoine. Cétoit le feol appui 
de mon colirage , le feol moyen de |aftifier ma con* 
doite, & de confoler mon innocence. Antoine m'avoit 
parle pkifieurs fois de l'Italie où il efpcroit un joue 
moiironner des lauriers. Fut-ce inftin^t , fut-ce aveu- 
glement, j allois m'y rendre dans une pleine confiance 

Jiae )e le retrou verois-U. Ce billet qui dépofoit contre 
OQ infidélité , lui çut en même tems prouvé ma conf-* 
tatace^ Cependant je n'ignore pas à prélencque les écrits 
les plus authentiques ne font rien aux yeux d'un hom* 
me capable d'oublier fes fermens : & je ne doute pas 
que Léocadie ne le flatte plus aujourd'hui , Ci réelle- 
ment il jouit de l'incomparable Théodofie. Quoi qu'il 
en foit« ou U mort terminera bien- tôt mes jours , ou 
j'oferai parottre â leurs yeux pour troubfer leur paix 
£mulée. En vain ma Rivale penfe poiïeder impuné* 
ment un cœur qui m'appartient* Je la chercherai , je k 
trouverai , je lui &terai même la vie fi je le puis. . 

Mais, lui dir Théodore, trouvez-vous donc Théo- 
dofie coupable, fi elle a été trompée comme vous l'avez 
été? Non , Seigneur , repartit Léocadie, il n'y a pas 
d'erreur ni de tromperie^ lorfque deux perfonnes qtii le 
goûtent 8^ fc recherchent prennent le^parti de fe join- 
dre dc de difpatoitre enfemble : jamais nomme n'a en- 
levé de femme qu'elle ne l'ait bien voulu. Oui, qu'elle 
triomphe* de fa vié^oire de de mon défaftre jufqu'ice 
^ue je les rencontre. Ne vous abufez-vous pas, reprit 

B iv 
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Théodore. Je connois alTez particulièrement celle que 
vous regardez comme votre rivale. Elle ne s*engageta 
jamais dans une fauife démarche , loin de quitter la 
'inaifon pacecnelle : elle atrop depcodence ^ ôc Marc*An- 
toine ne la captiveroic pas a ce point. Mais je fuppofe 
que cela fût arrivé » elle ne Voas'cqpnoit pas , ne fçuc 
jamais rien des particularités ^ue voas aviez avec 
lui : ainfi elle ne vous a pas ofFenfée ; votre vengeance 
leroit donc injude? Seigneur, je n*ai que trop éprouvé 

' Jufqii'où s'crend la prudence de mon âge. J'ai cré au(Tî 
Jbonucte que Elle bien née Tau été : malgré cela , vous 
avez entendu ce qui m'eft arrivé. Je conviens qn^â voir' 
les chofes fans paâion ^ elle ne ln*a pas ofFenfée : mats 
la douleur (i) cmfaiite que me caufe la f aloufie , ne me 
repréfente Tnéodofie que comme un glaive qui me dé- 
chire les entrailles : eiî-ce donc trop faire que d'en ar- 
racher cet inftrument de mon fupplicc , Ôc de le met- 
ire en pièces ? La vive douleur que vous me donnez 
occafîon de léveilier » me rend peut-être éloquente à 
non défavantage : mais s'il efl de la prudence, & je ne 
l'ai connu que trop tard » d'éloigner de nous ce qui noof ' 
<>fFenfe direâemeqt ; il n'eft pas moins naturel a abhor* 
rer ce qui nous prive du bien que nous efpérons. Par* . 
«donnez donc , Seigneur, li la vengeance me paioîc û 
douce. Ah ! je Fimmolerois fous vos yeux : vous con- 
damneriez mon crime , mais vous auriez pitié de celle 
qui Tauroit çommis. Jè vois » lui dit Théodore » qu il 
ùnt it(e de votre avis en çe moment-ci : la pafSon qui 
vous aveugle vous méc hors d'état de faire une ré- 
flexion fenfée , & de recevoir un avis fatutaire* Comp- 
tes néanmoins fur tout ce qui dépendra de moi \ la Jof^ 
ticc feule mettia des bornes aux fervices que je pourrai 
vous rendre. Je vous en promers autant de mon frère. 

' Son caradere , fa grandeur d*ame ne lui permettra pas ' 
de penfer autrement. Nous voulons nous rendre en Ita- • 
lie j il ne tiendra qu'à vous de nous y accompagner ^ Se 
vous favez déjà comment nous agi fIbns.Permettez-moi de 
faire parc 4 mon frère, de ce que vous venez de tn'ap- 

(0 Que Cervantés conaoiifoic bien k cqeur- de Thomme i 
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1)renilre , afin qu'il «ic pour vous cour le refpeft Se tous 
, es égards que vous méritez. Je penfe que vous devez 
garder l'habit d'homme )ufqù'à ce que les circonftances 
ibient devenues plus favorables*: nous tâcherons de 
vous procurer demain marin les habillemens les plus 
décents qui fe trouveront dans cet endroit-ci. Quant à 
vos autres prétentions ^ croyezrmoi , XziStz au tents à 
vous éclairer » te pefez mûrement ce que je vous ai 
àiu Ceft de ee grand nsattte qu'on- tient le plus 
fouveiit le remède qu'on n'attendroit jamais d'aillenra 
dans des maux défefpétes. Léocadie le remercia de fes 
offres gcnéreufes , lui permit de raconter tout à fon 
frère , le fuppliant de ne pas s'ouvrir à d'autres, puif- 
qu il fentoit de quelle importance il étoic pour elle de 
n'être pas reconnue pour femme. 

Théodore la lailTa fe coucher , & fe rendit k- la chaii|« 
' hitt de fon firere, déchiré par le fupplice de rimpatien- 
ce. Il lui raconte tout ce qu'il vient d'apprendre ; qui 
étoit Léocadie, fes amours avec Marc Antoine j mais le 
jette dans Tinquiérude la plus étrange en lui parlant , 
du billet. Don Raphaël lui dit : li cette fille eft telle, 
fach ez qu'elle appartient à une des preniiieres Maifons de 
rÂndaloufie. Mon pere e(l particulièrement lié avec Te. 
fien. De la prudence ici Théodore: faifons en forte qu'elle 
né voie pas Marc-Antoine avant nous. Ce billet m'in* ' 
quiéte» l'eût-élle mime perdu. Durefte, allez repofer, 
& je trouverai du remède à tout. En vain Théodore fe 
jette dans le fein du repos. Le poifon de la jaloufie s'étoît 
déjà iufinué trop avant dans fon cœur. La beauté de fa 
rivale lui paroiÂbit mille fois plus fcduifante. L'infidé- 
.lité de Marc «Antoine étoit à fes yeux le crime le >t, 
X P^os atroce , un forfait irrémiffible. Il a'îmaginoit tenir, 
lire ce finifire billet^il y ajoutoit de Aouvelles prote'fta* 
tîons, pour en rendre, contre fes vues, l'effet plus re- 
doutable & plus affurc : il fa* petfuadoit que ce billet 
étoit encore dans les mains de Léocadie, & que Marc- 
Antoine répouferoit, fans fonger un moment à la con- 
defcendancé de Tliéodode* Tel fut l'état dans lequel il 
pafTa prefque toute la nuit. , 
Don. Raphaël ne fut pas plus tranquille. Un feu fubit . , 
' ihoii emparé de fon ame- au feu! nom de I^éocadi^. . 11 
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brûloît autant pout «lie que s'il eût dcja joué toas let 
ilraragèmes d'un amant déclaré. Tel eà 1« pooroir de 
la beaoté : il ne lai fiuit qattm clin-d'«il pour fe faire 
adorer. Si captiver le ce^or n*» ihème fait que Ten- 

trevoir ; mais fi refpoir s'y joint, c'eft un embrâfemenr 
qui confume bientôt celui qui en eft atteint. La pou- 
^ dre, au contact d'une fcale étincelle , ne s'emHamme pas 
avec plus dccéléhtéJDonRaphacl ne^e la repréfeoteplui 
mttacnée à un arbre, viâime de Ton malheureux iorr^ 
mais fous les pompeux acoiirs d'une fille de fou rang* 
edocifie dans la matfoa patcrnellé : c*eft 1 préfent uàe 
^vinité! Il reut ignorer la canfeqm la lai a fait connoî- 
■ tre,fuivre fa route moins pour chercher Marc-Antoine, 

Siue pour empêcher qu'il n'époufe Léocadie* Il eût cm 
on bonheur parfait s'il eût pcfTédé fon cœur en (i) fa-» 
ccifianc même & les intérêts de fa Sœur , & la vie de Març- 
Antoine à fa paffion inlpcrienre. 1 1 efpéroit tous les foc* 
cès , foit par les attentions , les foins , la coinplaifiwce ; 
Ibit en brafqoant $c le tems de Toccifion qui iembloient 
fe prêter a fes vues. Le jour paroir; on fe levé. Don Ra- 
phaël fait monter l'Hôte, lui demande fi l'on trouveroit 
dans Tendroit un habit pour fon Page qui avoit été dé- 
pouillé par des Brigands furlaroute , â quelque diâance 
de lui. UHote en apporte on* Léocadie s'habille» ceinc 
répée> 6c fe préfente avee tant de grâce êc de grandeur» 

5 [ne Don Raphaël refte comoM interdit » & Théodore 
ent redottbler fa jalonfie. Ilr panent» êc rma .droit 1 

Barcelone. 

Mais que le frère & la fœur croient agîtes de pen- 
fées bien différentes, quoique par le même principe de 
jaloufiei Théodore jettant les yeux fur Léocadie» ne' 
defire que la mort) Don Raphaël auroit donné mille 
vies pour eonferver celle de l'Infortunée quil adore* 
Théodore, pour ne pas décheoir de fon errance 
▼ettt la trouver coupable ; Don Raphaël lui trouve i 
chaque inilanc de nouvelles perfcdions qui Tobligent 
de l'aimer encore plus. Dérobés à eux-mêmes , ils ar- 
rivent i Barcelone avant le coucher du foleiL lis con<« 

(0 VoiU Ueo iWiitae I /; 
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Nouvelle t'K%\%\\vi\. I7 
' Mnplent avec admiration l'emplacement de la ville » 
Ja resar jenc comme une dee plus belle* villes dji mon« 
de> M gknre de rEfpmie > U crainte des emaenis voi- 
fins & éloignés » lea délices dè» habitans , lappuî des 
étrangers , Tccole de la politeffe , 1 exemple de l'hon- 
ncteté ^ enfin comme Je centre de tout ce qu'un homme 
honncce &: curieux peut défirer de plus attrayant dans 
fine viiie riche , grande le lupeibe. A peine furent-iU 
entrés qu'ils ^oteodireitt on grand bruit , & yirent toute 
la populace amemée. Les çena dee Galères qui étoient 
à la rade;» avoien^ en det diSérens avec qnelyies habi;* 
tans , de Tmi écoic déjà aux prifet. Don Raphaël vbi»* 
lur s'avancer pour voir ce dont il s'agiffbit. Calvete eut 
beau lui repréfenrer que ce n'ctoit pas grandeur d*Ame, 
fnai« témériré que de s'expofer à un danger décide j 
qu'il içavoic ce qu il y avdit â craindre dans ces diâé^ 
fens auèz ordinaires à l'arrivée des Galères, Don Ra* 
phaël n'avança pas moins » £c fa compagnie le fnivir» 
ArrÎTés an bora de la mer » ils appecfiirenc nombre do 
perfonnee qoi s'égorgeoient l'épée & le poignard \ la 
main* Ils s approchèrent ^ffez pour diftinguer le vifa* 
ge des combattans : le foleil n'étoir pas encore couché, 
line foule innombrable accouroic de la ville. Les gens 
des Galères faotoient dans les barques qui mettroic 
pied à terre le premier. Pedro Viqaei Capitaine de 1« 
Flotte 9 cempètoir » menaçait .ceux qii defcendoient» 
Alais voyant fes menaces inutiles » il fit décharger une 
pièce d'artillerie fans boulet, pour avertir que fi l'on af- 
tendoit un fécond coup, ce ne feroit pas impunément. 
Don Raphaël regardoit attenrivemenr ce combat auffi 
fanglant qu'opiniâtre. Parmi ceux qui fe diftinguoienc 
le plus du c&té des Galères » il apperçoit on îeune hom» 
me d'environ vij^t ans qnî £ûioit des prodiges de v»- 
leor* jCe |eune Guerrier avoir un habit verd & un cha- 
pean ceint d'une trèfle entichio de diamans^ Son cou^ 
rage, fon agilité , 5c fur tout ce fingulier habillement, 
lui attiroient les regards de toute la foule. Les yeux de 
Théodore &: de Léocadie tombent au même infrant fur 
lui, elles s'écrient comme de concert; jufte Ciel l voi- 
.U Marc-Antoîne ; c'eft Marc- Antoine ; c'eft l'habic 
.verd ! • • . Aùifi«(6t Tépce fie le poignard à la main , elles 
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. fe jettent avec iœpéçuoficé au au milieu de la foule , la 
fendent» & fe mettent, chacane à côté du Héros. Ne 
craignez plus rièn , lui dit Léocadie'» vous av^ ix:ozé 
de vous l*ami qui vous fervira de cuiraflè ou de bou- 
clier : Oui certes, réparât Théodufie, puifque j*y fuis. 
Don Raphacl , témoin de l'cvcnemenr , fend aufiî U 
prelîe , les joinc & le mec du même parti. Marc- An- 
toine trop occupé de l'attaque & de la défenfe» ce bit 
pas attention aux propos de ces deux Bradamance (i)j6c 
Af arfife : il ne les apperçoit minie pas« Aflailli de touto 

{»arr , il montroit lecourage le plus intrépide* Cependant 
a foule augmentant le nombre des adverfaires , il eft 
forcé de lâcher pied, lui & tout le parti des Galères, llfe 
jette à l'eau jufqu a la ceinture, accompagné, fanslefça- 
voir,de ces deux Héromes, & ne fe retire que couverr du 
fang de ies ennemis. Un Cavalier Catalan paroit â Tinf- 
tantfur un cheval de la plus belle taille « femet entre les 
cpmbattans pour faire retirer ceux de laville. LerefpeA 
qu'on a pour lui impofe la loi de robéiflance, lorfque 
touc-â'coup Marc-Antoine eft frappé d*une pierre à la 
tempe. Érourdi du coup , il chancelle, ti>mbe i l'eau. 
Léocadie le faifît , Théodore la féconde, Se toutes deux 
éperdues le foutiennentâ peine fur leurs bras tremblans. 
Don Raphcl , alTaiili aune grêle de pierre , s'étoic , 
, écarté. Cruel moment ! où flottant entre la crainte &C 
Tefpoir , il n*afpitoit qn*â faifit le feul remède de fes 
shaux, de ceux de fa fœur, de ceux mime de Mfirc* 
Antoine. La fouj»ue Temporte , il veut les rejoindre. 
Le Cavalier Catalan lui croife le chemin : arrêtez. Sei- 
gneur : mettez-vous a côté de moi ; Je vais vous olivrîr 
Je palfage , & vous garantir de cetre populace effrénée* 
£h! Seigneur, repartit Don Raphaël» laiffez-moi paf« 
. fer } je vois dans un trop grand danger ce que f ai de 
plus cher au monde ! Il paflè : mais on avoir déjà reriré. 
dans la barque de la Capitane , Marc- Antoine & Léo* 



•Ci 



(l) Deux célèbres Héroïnes de rAriofte* 
Quindi ctrcando Bradamete gia 

L'Amante fuo, c. 2. §. 3J. 

La Vermine Marfifa fi nomava 

f- Di uU rmr, — x. 18. $. 
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cadie qui l'avoic toujours tenu dans les bras» Théodore 

airoir voulu les fuivre » mais foit fatigue , foît confter- 
nation , les fofccs lui manquetenc > &c refquiF fe retira 
fans lui. Il alloir mcme romber évanoui à la mer, lorf- 
que fon frère arriva. Don Raphaci eut le cœur auffi 
ferré de douleur que Théodore, voyant Léocadie mon* 
tée fur la Galère avec fon Âmanc : car il avoir auÛi re- 
connu Marc- Antoine : le Catalan firappé de J'air noble 

. de ces deux étrangers , les appelle du bord de la mer , ^ 
' les prie de le fuivre. Forcés de céder au fort , & crai- 

' gnant d'ail Icuis le nimuke encore peu calmé , ils ac- 
ceptent {qs offres. Le Cavalier met pied à terre, les 
prend à fes côtés, & Tépée nue fend avec eux les flots 
cumuitueux de la foule » ordonnant qu'on lui fîc palfa-* 
ge. Don Raphaël regarde alors de tout câ té s'il apper- 
cevroir Calvete » mais il s*étoit rendu ^vec les^ mules i, 
fon Auberge ordinaire. Don ]R.aphaël & Thécnlore ar« 
rivenr à la maifon du Cavalier, l'une des plus belles 

, de la ville. Ce zélé proredeur leur demanda fur quelle 
Galère ils croient arivés. Nous ne fommes pas de la 
Flotte , répondit Don Raphaël : le différent venou de 
commencer lorfque nous arrivâmes à la ville. Je me 
fuis expofé au danger pour un de mes ami's qoe f ai ap- 
perçu au 'milieu des combattans, C'eft celui qu'on a 
emporté blefle. Ah ! Seigneur , mettez*noBs au comble 
de nos vœux , faites-nous remettre ce jeune homme. 
Oui , reprit le Cavalier , je vais le faire : le Comandanc 
eft un de mes parens , homme (i) de la première qiia- 
'litéî line me .le refufera pas. Le généreux Cavalier 
trouve fon parent à càté de Marc* Antoine ^ à qui il fai« 
Ibit donner les fecours les plus prompts.' Il l'obtint i 
rittftant. On le descendit avec toutes les pécaurions 
nécellàires , ôc il fut mis dans une litière dont le Ca<^ 
valier s'étoit précautionné. Léocadie ne quirta pas le . 
cher objet de fes efpérances. 

Pendant cette fcene afïligeante, Don Raphaël avoit en- 
vc^é chercher Calvete à i'Âuberge.il étoit fort inquiet da 

' fort de fjes maîtres , les vint trou ver avec ta plus grande 

^WBMi^K— I II III II I I fl l »iO lB>Wi^^MMP»BMi|>MM» 

(i) Voila b'm k caxaâcrc ËfpagnQl* 
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. joie& rccoutiic à TAuberge. Bien-tor le Cavalier arrîvô 
avec Macc-ÂaCQÎneôc Léocadie, &oiire foo logis âcouce 
la coi6pagnie avec les marques de lapins fincereTtmtciéw 
Il fait venir le Chirargien de la ville pour examiner de 
noaveaa la bleflure du malade* D'après le décail que 
lui fit le Chirargien (i) de la Capicane, celui de la 
ville fut d'avis de ne lever le premier appareil que le 
lendemain; & die que la blefTiire feroic peut-être mor- 
telle. Les deux Amantes enrendirent ce pronoftic avec la 
même douleur que fi elles eudeoc entendu 1 arrêt de 
leur mott ; cependant elles fe firent aflèz de violence 
pour n0 pas fe trahir. Léocadie voulant tirer prompt 
rement die ces circonllances le parti le plus avantageux 
pour mettre fa réputation â couvert s*il étoit poflîble , 
palTe auprès du lit de Marc-Aïuoine auflî-toc que les 
Chirurgiens l'eurent quitté. Elle lui prend la maia 
en préfence de tour le monde , & lui dit t Marc-An^ 
toine Adprno , ce ned ici ni le lieu ni le rems de voQS 
fatiguer de long$ difcours. Je défirerois feulement voiis 
faire entendre ce que je regarde^ comme eflèntlel i votr$ 
falut , s*il eft vrai que je ne puifle contribuer an rérablif- 
fement de votre fanté. Je ne m'expliquerai cependant 
qu'avec votre permlffion. Comme jufqu'ici f e n'ai goûté 
de vrai plaifir qu'a vous plaire , je ne veux pas voue 
cauler la mpindre impreflion défagréabie dans ce mQ«* 
ment • ci , qui fera peat-ètre le dernier de vos jours. 
Hélas ! ferpis-je malneureufe à çe point..* Marc*Ahtoi- 
ne ouvre les feux » la fixe attentivement , mais la re- 
' connoît plus à la voix qu'à fes traits. II lut dit d'un ton 
foible & douloureux , parlez Léocadie, je ne fuis pas 
encore fi abattu que je ne puiire vous écouter j ôc votre 
voix ne m'eft pas affèz défagiéable pour me tefufer 1 
l'entendre. Théodore étoit dans Tborrible fupplice d'une 
inquiétude des plus cruelles. Chaque parole ctoir popc 
lui un noiiveàa coup ie poignard qui ranéantiflbic* 
Don Raphaël n'en fentoit pas moins d'angoUTes. Léoca« 
die parle ainfi^ Si le coup que vous avez reçu à la tète 9 



( I ) J^abr^e quelques détails minutieux. Cervantès ne s'eb- 
ferve pas toujours attex à cet égard. Fft'ùm ukiffm mm îwn 
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(on plutAc la fUip qui a M faite à mon cmttt) fi, dis« 
je» ce fuiiefte coup n*a pas effacé de votre mémoire les 
traits de celle qui tài[ou vorie gloire, voue empyrce, 
comme vous le lui avez dit mille fois*, vous n'ignorez pas 
quelle fut Lcocadie , quelle parole vous lui avez jurée ^ 
éc mèmç gacamie par un écrie (igné de voue main» 
Vous vous fottvenez auffi de fa famiiU » de rfaottiifctaté 
' de fa condaite» enfin de Tobligation que voàs avex con* 
naftée. Eh! ne fbs-je pas près de coadefcendre i ' 
tout ce que vous exigiez de moi ! Mon cher Adorno , 
rappellez-vous une feule de ces circonftances que je ne 

' puis vous dérailler ici , Se vous avouerez Léocadie pour 
votre légitime époufe, quoique déguiiée fous cet habit. 
La crainte de perdre à Jamais un cosar qui m'appartient 
à fi |afte dire 9 m'a fait prendre le parti de me travef- 
ponr tous chercher ic braver tons les hasards» fal- 
Iftt^îl parconrir l'Univers ! Cette conduite ne vous fnr* 
prendra pas , fi vous avez jamais fenti le pouvoir d'un 
véritable amour , Se connu jufqu'où peut fe porter la fu- 
reur d'une femme outragée. J'ai fans doute efTuyé quel- 
qaes Êttigues & quelques momens doulonreux dans 
cette entreprife téméraire , mais Pamertume dont vo* 
tre étMX affligeant me remplit , me fidt oublier toutes 
ces peines êc mon défaftre» Mettes donc le comble au ' 
bonheur que j'ai eu de vous rejoindre , en voas rendant 
^ au devoir que vous impofe le Ciel , la terre, votre 
cœur Se le mien ! Si le Ciel difpofe enfuite de vos . 
jours, la vie languilTante que je trainerai après vous 
avoir perdu » ne tardera pas à me réunir â vous. Âh 1 
Je vous le répète encore au nom de Dieu qui connott 

. le fond de mçn cœur ; je vous en conjure par ce que 
tons devez à votre rang » par ce cour que vous avez fi 
tendremenr chéri , rendez moi folemnellemenc votre 
légitime époufe ! Qui dans le monde a plus de droit 
de Texiger que moi ? Mais j'aime mieux tenir tout de . 
vous par les fentimens Se la raifon , que par la contrain* 
te»^ Léocadie fe rut. Toute laflembiée éroit comme en 
extafe pendant qu'elle parloit : on attendit de même la 
téponfe de Marc* Antoine. Il levé la tire fur lé coude» 
femble reprendre toutes fes forces, êt lui dit: 
'\ Jo puis vous iuécoaauuiei Léocadie^ votre ton 
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de voix , vos traits s*6ppoferoienc trop d mon défaveu : 
je f^is ce que je vous dois. Je n*ignore pas la aobleflè 
de votre fang » ni Totre honnêteté. Vous ferez toujours 
aufli grande à mes yeux , malgré votre dcguifement & 
Votre fuite. Loin de vous en biàmcr , je me vois par- • 
la dans i impodibilité de mettre un prix à votre cftime : 
mais dans ce moment, qui va peut erre décider de mes 
jours y comme vous Favez bien dit , moment oùTame re- 
pliée fur elle-même ne voit plus les chofesavec paffion^ . 
permettez^moi de vous dire une vérité^ avantageufe aa 
moins pour l'avenir , quelque mortifiante qn«U« vous 
paroîflè pour le momenr. Je conviens que je vous ai 
aimce ; je n'ai pas non plus douté de la iiiiccricc de vo- 
tre tendreffe : mais fi je vous ai laifTé ce billet, c'éroit 
plutôt pour céder un inftanr a vos dcfirs, que pour avoir 
occaiion de fatisfaire les mieas* Avant de vous le fîgn^» 
mon cœur ctoit déjà engagé depuis quelques jours* • 
Théodofie, fille de qualité de la même ville que moi», 
m'avoir accordé» fur miss fermens êt mes proteftations» 
tout ce qué Tamour exige dé deux cœurs légitimemenc 
unis. Son nom ne vous cil peut- être pas inconnu. Elle . 
ne vous cède en rien du coté de la naillancc. Vous 
avez une promeiîe fignée de ma main; mais épargnez- ' - 
moi le détail de ce qui s'eft padc avec Théodofie. Me 
croiriez-vous' ailèz lâche pour ^oublier tout fentimene 
d%ouneor , & contraâer aucun autre . engagement i 
Comme je n*étois plus libre avant de vous aimer > je 
mé fuis tenu avec vous dans les bornes du refpedt que 
fe vous devois , &c mes plaiius ont été défintcreiïes. 
Une main folâtre voltigeant au haznrd , quelques bai- 
fers cueillis à la dérobée , n*ont flétri ni vucie innocen- 
ce , m votre honneur. Vous fçavez la vétJté de ce que 
je dis ici. Mais Théodofie s'ed jettée dans mes bras, per* 
fuadée de ma fincérité : les liens du fang ne font plus 
flufourd'hui qu'une ame de la fienne 8c âe ta mienne } 
je lui dois donc route mon exiftence \ elle eft donc mon 
époufe. Si je vous ai abandonnées toutes deux; vous, 
trompée dans refpoir de jouir de tous mes fentimens , 
elle, dcrefpétée d'en avou joai , n*en accufez que la lé- ' 
géreté de ma jeunefïè. Je regardois cette conduite com« 

me un jeu fort indifférent à moii rang , à ma probité* 

* Ne 
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Me croyez pas cependahè que je fuSe ehfuite auflî tran-* , 

3 aillé que je yoalois me le perfiiader. J*avois l'atne 
roices 8c je fus fans ceflè gourmandé par les plus fan- 
glans reproches. Enfin Je penfai pouvou me dérober â 
ce trouble de ma confcience , & je parris pour me ren- 
• dre en Ttalie , me propofant de revenir après quel- 
ques années de fervice. Le Ciei eue fans douce jpicié de 
moi : mon écac adfcuel n e(b à mes yeux qu'on efret de fa 
bonté : il exigeoic de moi Taveu de ces cri (les vérités : 
je devois remplir ici mon devoir, le plus iacré» vctis dé' - ^ 
fabofer de vous rendre la liberté de prendre le parti qui 
vous paroîcra le plus avantageux. Si jamais Théodofie 
apprend ma more , elle fçaura de vous ou de ceux qui 
in'enrendenr , que j*ai ratisfait à ma promeffe en la ré- 
clamanc pour mon cpoufe à mes derniers foupirs. Si je 
puis encore vous être utile» parlez Léocadiej je ferai 
tout ce qui dépendra de moi pour vous proiiver mon 
eftime. £n achevant ces mots , Marc^Ancoinè tombe 
far Toreiller comme s*il s*évanouiflbit« 

Don Rapharl v6Ie au lie, fe jette au cou du mala- 
de , en s'écrianr : Seigneur Adorno , mon ami , mon 
• - condifciple, ah l ranimez- vous , embralîez votre ami • 
Raphaël ; reconnoilTez votre frère ! Oui , je ferai le 
témoin de vos derniers déiirs » 3c de la cendreiTe figna* 
' lée que vous avez pour ma fœur. Marc* Antoine re^ 
vient» reconnpit fon ami, Tembralfe de l'amitié la plus 
tendre » êc Ini dit : ah l mon ami » mon. frère , le plaific 
. fenfible que me caofe votre préfence ne peut être fuivi 
que de la triftelTe la plus amere : mais quelle que foie 
l'amercume de mou cœur, je me confolerai en partie , 
après avoir eu la douce facisfaflion de von s ^'oir. Je 
vsûs rendre ce plaiiit parfait , repartie Don ilapha?i , ea 
vous préfentant cette époufe chérie que vous réclamez 
fi (incérement. AuHî-tôc il va prendre Théodofie , qui 
fendoit en larmes derrière l'aifemblée. Elle fuit fon 
frère par la main , s'approche du lit toute chancelante. 
Marc-Antoine fe ranime , fe jette à fon cou , y refte im- 
mobile : tous deux fe baignent de leurs pleurs , 3c ne 
' fe parlent que par de profonds foupirs ! Les témoins dé 
cette fcene étrange fe regardent l'un l'autre : muets , ou 

flmàt fiupéÊdts^ ils attendent ea iilence h fia de cette 

G ■ ■ 
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)4 TnidDosiB bt LiocABxi; 
aventure inooie. Léocadte malheureufe , témoin de la 
conduite de -Marc- Antoine » qui reconnoit Don Ra- 
phaël pour fon frère , & tenoît dans fes bras celui qu'il 

déclaroïc fon cpoufe , éperdue , dis-je , en voyant rout 
fon efpoîr s'évanouir , Léocadie fe dérobe pendant que 
rallcinblée avoit les yeux immobiles fur ce Page quQ 
le Malade embrafToît fi tendrement. 

A peine Léocadie fut- elle defcendae , que Don Ra^ 

5hcl s*apperçoit qu'elle n'eft plus*li. Il croit avoir pet* 
a la plus chère moitié de ltti*m&nie, la demande ^ 
mais perfonne ne Tavoit vue fortîr. Il vole pour la re- 
joindre , ic rend à l'Auberge comme un homme 
délefpcrc , demande à Calvete fi elle avoit pris l'une 
ou l'autre mule pour partir ? Léocadie n'y avoit pas para» 
Don RLaphaëi court par toute la ville en infenfé^ fes yeux 
ne voyent pas l'objet de fes défirs ! Il defcend au bord 
de la mer. Une voix lui frappe les oreilles j il entend 
de loin appeller la baïqae de la Capitane , recoilnoit la 
voix de Léocadie > ôc s avance vers elle» Efirayée d'en* 
tendre quelqu'un venir dans cette trifte conjondtu- 
re, elle met l'épée à la niain , attend avec intrépidité 
celui qui accouroir. Elle le reconnoîc. Seule fur cette 
plage dcferte , elle fe trouble , craint tout ce que foa 
inquiétude lui repréfente : car Don Raphaël lui avoit fait 
. entendre plofieurs fois en route qu'elle ne lui déplais 
foit pas. Elle-même fe feroit alors cme très^henreufe fi 
Marc- Antoine lui eût jamais marqué un amout anffi vt£ 
,Pourrais-je peindre ici les traits embrâfés , les élans 
pnchcciques , les tranfes , le délire avec lequel Don Ra- 
phaël lui expofa fon amour. L'amour feul a pu faire ce 

f Portrait ; j'en ébaucherai la copie. Belle (i) Léocadie^ 
ui dit^il, fi l'euCfe été aufli timide que je vais peut- 
être me voir infortuné » ta plus honnête pafiion , l'a- 
mour le plus pur, mon pencnant décidé à vous chérir ^ 

• € " ==^ i-i- M ■ I .■ •€ 4 08 0^ Il mu ' >■ 

(i) La déclaration de Raphaël , fes inftances paroîtront uft 
peu longues ; elles le font aulli: mais je n'ai pa"^ cru devoir fa- 
crifter les be;uucs de Toriginal. Cervantes femble avoir lui-mê- 
, me fenti qu on pouvoir lui faire ce reproche. Il a fait interrom- 
pre Raphaël. Néanmoins fi Ton envifagc bien la pofitioa des 
cleux Adteuis de cciie fcene , leurs intérêts perfonncls , on 
conviendra qçe le rôle ne pouvoit pas eue plus couic : moiflU 
ne peut-il pas être mieux rendu* 



/ 
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Nouvelle TRoisièMi. 
i vous adorer y eue été à, jamais caché dans les replis de 
moa coeur* Je vous ai vue » je vous ai trouvée aima- 
ble^ & je vous euflè adorée plutôt^ fi je vous eufle con- 
. nue. Je croirois me révolter contre moi-même » & dés- 
honorer ma paflion , fi je n'ofois vous dire , quel que 
foit le fort qui m'attend, que Marc- Antoine a a fur 
moi que Tavantage de vous avoir vue le premier. 
Que cette conflernation où je vous vois ne foir pas un 
obftacie â ( att^ï^t^o"' qu^ vous devez à mon aveu, Alarc- 
Antoine n'eft pas ifTu d*^un fang plus noble que le mien^ 
ma fortune égalera la fienne. Quant aux avantages de. ; 
lanamre, ilmefiéroit mal d'en devenir le panégyrifte,' 
for-tout s*ilt flattent peu vos yeux. Oui, Léocadie , je 
vous parle , fe vous conjure , ammc de la plus noble 
paflion ; faihffez la reQource que le Tort vous picfente, 
& fortez de l'état déplorable où je fuis confondu avec 
vous. Marc-Antoine ne peut plus vous appartenir : le 
Ciel mcme s y oppofe. Oferai-je vous le aireif Ne 
vais-jepas vous révolter fans retour!.. Recevez ma main » 
agrées^ tous mes fentimens, & je fois votre époux« Peut* 
ttre voui indemniferai-je de îa perte que vous venez de 
faire. Jettez les yeux fur le trait' de lumière qui peut 
diflîper le nuage obfcur Se orageux qui vous enveloppe: 
le bonheur devance même vos pas ^ il a devance les 
miens. Ne penfez pas mériter moins de confidéiation 
pour avdir cherché Marc- Antoine fous cet habit peu 
fortable à votre feze > â votre naiflàiice. Au moment 
où je deviens votre époux , j oublie tout çe que j V fu » 
tout ce^que j'ai vu : quedis-je, tout eftdéja enféveli dans on 
éternel oubli. La paffion qui vous aréduite i Tétat ou je 
vous ai vu , n a pas befoin d'excufes : c'eft le même feu, 
la mcme flamme qui m'a forcé de vous adorer, même 
încpnfîdérément : & ii mon ardeur eftpure» vous avez 
aimé fans crime. ^ 

Léocadie , interdite de ce difcours de Raphaël » Té- ; 
coutoit en filence , ne lui faifant entendre que quelques 
foupirs» Il fe hafarda de lui baifer la main j il la baife 
fan»^ éprouver trop dé réfiftance , êC continue. Achevez 
votre ouvrage ! achevez ! ... Et Maî trèfle de mon cœur > 
devenez-la de moi tout entier. Coiiracrcz-moi le votre 
à la vue de ces aUres édncelans qui ne font que Tem* 
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blime de mes feoi ; i la vue de cette mer ttanquille qui 
ne femUé calmer les flots qae'podr nous écouter ; i la 

vue de cecce plage déferre où la vérité peut fe dévoiler 
fans rifquer un outiûge. Prononcez ce qui li imcref- 
fant à votre honneur â ma félicite. J*ofe encore vous 
répéter que je fuis iflii d'un fang illuflre , & qui ne 
s'eft jamais démejl^i. Je fuis triche , je vous aime , ce 

5|ui doit fur-tout vous flatter. Hélas ! vous ères ifolée » 
ugitive» éloignée de . la maifon paternelle » de votre 
famille , fans fecours» fans efpoir de revoir votre pa* 
trie ! Quelle gloire au contraire pour vous , de reparoirre 
fous un habit pompeux convenable à votre rang, à cote 
d'un époux refpedbé que* vous aurez fçu choifir, riche, 
contente , edimée , adorée, prcconilce de ceux qui ap- 
prendcooc l'hiiloire de vos malheurs » votre fermeté > 
votre triomphe. X^éocadie, héiiteriez-vous encore? 
. Achevez votre ouvrage ! Sortez-moi de l,*abime où je 
fuis pour m'élever au comble du bonheur, & je croirai 
vous avoir |ttftemenr méritée. C*eft votre félicité que 
^ vous allez cimenter : vous vous montrerez honnête, dé- 
licate , adroite, généreufe & reconnoifTante. ^ 

Léocadie avoir été jufques-la fufpendue en'.re la craîn^ 
re & l'efpérance \ a ces derniers mots elle lui répond : 
oui , Don Raphaël , puifque le Ciel lordonne , 5c qu'il 
n*eÛ: au pouvoir d*aucun mortel de s'oppofer à fes dé- 
crets , je vous accorde ce que vous demandez. Je le 
prends a témoin de la rimidité avec laquelle je cède i 
vos inftances ; non que j*ignore l'avantage que je trou- 
ve à vous coniacier mon cœur, i:ftais parce que ;e crains 
que devenue votre époufe , je ne fois plus à vos yeux 
cet objet aimable que la paflîon vous a peint fous des 
traits aulli flatceucs. Au relle^ le nom depoufe de Don , 
Raphaël fera un titre qu^ je ne perdrai qu a la mort ^ 
ce titre feul me fuâit pour ma félicité. Si après mon 
mariage ma conduite & mes foins me méritent de vo- 
tre part quelque fentiment d^eftime , fe bénirai le fbn- 
venir des tempêtes qui ne m'auront cnipoirée que pour 
me jetter dans vos bras. Don RaphncI, donnez-moi vo- 
tre rn.iin , acceptez la mienne : je prends à témoin , 
comme vous venez de le dire , ces aûres,. cette pla* 
ge, cette mer , cette niiît filenrîeufe qui ne répète que 
Aies ibnpirs Scnos aveux* Léocadie lui permet de Tem- 
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braffer, , maigre le reireiitiment des maux paffés , 
leurs larmes ne foncplus que Texpreilion (i) de la joie 
la plus fenfible. 

Ils retoarnem i la maifon du Cavalier Catalan. Tout 
le monde y étoic dans la plus grande inqaîétà<ie â leuc 
égard. Théodore craignant qu'un événement inopiné M 
lui fît encore perdre Tamant quelle amt retcbuté» 
avoir demandé un Prêtre pour s'unir folemnellem^c 
avec Marc- Antoine. Ils étoienr déjà mariés , lorfque 
Don Raphaël arriva avec Léocadie. On les revit avec 
tons les rranfporrs de joie que ce mariage venoit de ré- 
pandre dans toute raltemblée. DonRaphacl raconta ce . 
qui s'étoit palTé fur le bord de la mer ; Léocadie crue 
audi devoir profiter de Tinftant On lui donna des ha« 
bit$ defemroe, comme lePrèm Tavoit exige pourTkéo« 
dofie y Se Don Raphaël l'époufa. Jour heureux où IV ' 
mour rrioLii|)ha de fa propre défaite! Mais le plaifir étoic 
encore mêle de crainte : on n'étoit pas alTuré du fort de 
Marc-Anroine. L« Chirurgien qui ne l'avoir pas quitté, 
confeilia de le laiiïer repofer,de peur qu une trop lon- 
gue converfatîon n'aigrît fon mal. pn levé l'a'ppareil 
(i) le lendemain. Le malade étoic hors de danger. Ceft 
ainfi que la providence opère fonveiic par les moyens 
les plus namrels, des chofes qui nous paroiflênc autanc 
. de prodiges. Au bouc de quinze jours, Marc-Antoine 
croit enriérement guéri : on fe difpofa à partir. Le Ca- 
valier Catalan leur prouva à leur départ, comme pen- 
dant tout le tems quils avoient été chez lui , que la 
nobleiïe de Catalogne connoît tous les devoirs de i ami- 
tié , & fe fait un honneur d'obliger les étrangers. Il les 
combla de préfens , les accompagna à quelqtié diftance 
de la ville , 8c les embraflà tous , ravi devoir vu fa 
maifon le Heu d'une fcene auflî flatteufe pour lui , ôc 
pour les Voyageurs qui lui jurent une amitié & une re- 
* connoilTance éternelle. Ils étoient tous habillés en Pè- 
lerins pour accompagner Marc -Antoine au Monfer- 
lac où il avoic voué tm péteriiiage s'il revenoit de fou 

(i ) Cervantès jette un fiiux-jour fur ce tableau par cette ex- 

preffion très équivoque. CeUbrando el noturno y nuevo defpofono, 
(z) J'abrège ici quelques lignes pour donner un peu plus dç. 
vivacité a la nariatioa qui fcmbic (rop Içnte dans ToriginaL 
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accident* Ce pèlerinage fut des plus lieareux : de»H ib 
prirent la route de leur pays natal , où ils voulurent 

rentrer avec ce mcme habir. Les peines du voyage n'é- 
toient rién pour nos voyageurs, qui voloienc vers leur 

IKirrie avec les ailes du piaifir. Ils apperçoivent enfirt 
e lieu de naifTance de Léocadie : celui de Théodore 
n'en éioit éloigné que d*une lieue. Les époufes fur-touc 
ne purentreitenir leurs larmesilavuedece pays (i) chéri» 
^tti leur rappelle en mème-tems les événemens patTés. 

LeS' deux villes écoienc fëparées Tune de Tautre par 
une large vallée, & dominoicm de chaque 'côté fur 
toLir le pays voifin. Il apperçoivent fous un olivier, att 
fond de cette vallée , un Cavahei de bonne mine ÔC 
bien monté. Il avoir au bcas gauche un boucUer étin« 
celant , Se tenoît de la nain droite une lance de la plus 
fene raille. Us le fixèrent avec la plus grande attention. 
Bien-t&t après ils virent paroitre deux autres Cavaliers 
armés de mime , 6c s'avançant de Tair le plus fier. Les 
rrois Civiliers fe réunirent , &: un inftant après l'un des 
deux derniers s'éloigna pour laiiîer l'autre avec celui qui 
avoir paru les attendre fous l'olivier. A peine s'eft-il 
retiré , que ces deux Cavaliers fondent l'un fur l'autre la 
lance à la main» avec une bravonice & une dextérité qui 

Îronvoit en mfeme^tems êc leur cruelle inimitié , Se 
m expérience eonfonmiée dans ce genre de combar. 
iLe troisième les regardoit fans bouger. Don Raphaël 
voulut voir de plus près ce combat particulier. Il deC- 
cend en courant le long de la colline ; fa compagnie le 
* fuit ^ & bien-tôt ils eurent joint les deux Adverfaires 
qui s'étoient déjà portes quelques coups : Tun d eux 
avoit même ion cafque par terre. Il tourne la tète. Don 
Raphaël reconnoit ion pere > 6c Marc- Antoine le fien* 
Léocadie plus proche de celui qui ne combattoit^pas» le 
regarde. Nos jeunes époux reftent immobiles; revenus 
de leur faififfement, les deux frères fe jettent au milieu 
desdeux ennemis , s*écrient : non , braves Cavaliers , plus 
de courroux , plus de combats : ce font vos enfans qui 
vous en conjurent. Mon pere dit Marc- Antoine » re- 

(t) Nejcio qud hûuU* folum duUcdine cuncl^s 
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t^mtoifftt vone fils^ ce fils , hélas ! pour qui vous 
liez peui-fttre faccifier votre vénérable vieîlleflè. Atfft« 
tez Vôtre courroux ; jettes au loin cette lance. Celui con« 

tre qui vous vous précipitez eft aujourd'hui devenu votre 
fang , votre firere. Don Raphacl parloir prefque de mê- 
me â fon pere. Les deux Cavaliers étonnés, .ç*arrètenr» 
regardent accentivement ceux qui fe jettent fous leurs 
conps , tottrnent la tète » & vojrent Don Sancho , qui 
avoir mis jpied à terre » embraller une des denx Péleri» : 
nés : c'étott Léocadie. A peiàe avoir*elle reconnu fon 
ptte , qu'elle étoît allé le confurer de féparer les deux 
combaccans : fon pere l'avoic enlevée dans fes bras. Don 
Sancho la quitcoit pour voler aux deux ennemis, mais 
ils avoient déjà reconnus leurs iils, mis pied a terre , 
& ne pouvoienc aiTez les embcalTer. Scène couchante » 
où la joie feule & fans mélange , verfa les pleurs les 
|lns tepdres ! Les pères fe réuniflènc pour contempler 
ces enfims , fe regardenr fans tixwver un fenl naot pour 
exprifner leur plaifir t ils crai^iit de s*(tre (àit illufîon 
& de n*aVoir embraile que des fantômes. Douce illu- 
(ion de l'amitié, qui ne ceffa que pour rendre un libre 
cours aux larmes trpp tôt fupprimées par l'excès du piaificî 
* Dans ce même moment une foule de peuple accouroic 
des deux villes ^ les uns à pied , les autres à cheval , les 
armes à la main , pour démndre chs^on te Cavalio: de 
leur ville. C'étoit la quatrième (i) fois qu'ils fe bar* 
toient fans avoir pu terminer cette affaire , & Ton avoi't 
découvert le champ de baraille. Cette multitude voie 
avec la plus grande furprife les Cavaliers Se les Pèlerins 
s'embraifer , les larmes leur roulant encore dans les yeux. 
Don Sancho dit en deux mots ce qu il vient d apprendre 
de Léocadie. Chacun veut embraflèr les Pélenns. Don 
Raphaël raconte auffi fes amours , fon mariage , celui do 
Ta fœur, 6c l'on s*embraflè encore avec toute rexpreSoii 
de la plus pure amitié : la vallée ne retentit que de cris 
d allcgreffe. Les pères & les enfans conviennent de fe 
rendre chez le pere de Marc- Ancoiiie où ce bon vieillard 

(i) Cervantes a donné trop peu de vrailcmblance à cette cîr- 
conftance. Ne faire battre ces Cavaliers que la feule fois qu'ils 
font rencontrés par leurs CUÎWS « c'cft iUneaCf CÇ. COmbd^ (.oxu-*. 

Q« uns puie nuclunet 
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Voaloît que les noces fe célébraETent. Cette novrelie fitc 
bien tôt portée aux deax Villes^ par ceux qui les avoieiit 
devancés > pour féliciter les familles êc les amis de Theit*' 

reux recour de nos jeunes Epoux. Raphaël ôc Lcocadie 
apprirent en marchant la caufe delà querelle. Leurpetê 
avoit appelle Don Adonio â ce combat particulier , per- 
fuadé qu'il av4^ic eu connoi(rance de tous les abus defon 
£k, & ils avoient réfolu de périr » ou de s*«q veneer en 

Sus d'honneur. Ces eniàns remercièrent mille rois le 
el de leur arrivée impréy ue , ^d'avoir terminé ce difSS* 
tear à Tayantage de tous les intéreflSs. Le lendemain 
ils parurent tous avec Tappaieil le plus cclarant & ie plus 
pompeux. Les noces £e firent chez le bon Vieillard , & 
chacun fe rendit d fa ville aux acclamations de tout le 
peuple* Nos jeunes époux jouirent long-tems du bonheur 
^u*iis s*étoienc promis , & laiiTerent rilluftre poftérité 
qui tient encore aujourd'hui les premiers rangs dans 
1 Andaloufie, Je ne nommerai pzs ces illoftres jpecfon-: 
nages par refpeél: pour la mémoire de ces deux remmes 
illuftres, à qui la nic4ifance, ou un fcrupule mal-en- 
tendu, reprocheroit peut-être encore aujourd'hui delà 
légèreté dans leur conduire, & du déshonneur de s'être 
trayefties. Mais que ceux qui oferoient balarder ces re^ 
proches defcendenc dans leur propre coeur , & fe rap« 
pellent;^ s'ils ont jamais fenti les traits brûkns d'an véf . 
ritable amour , ce pouvoir irréfiftibie » enfin cette vio^ 
lence que l'appétit fait i la raifon ; ils conviendront 
que plus rhomme cft fagc, plus fon cœur eft fufcepti- 
ble de s'enflammer. Le déshonneur ne confifte pas à fe 
traveftir avec des fentimens honnêtes, mais à tromper 
avec lâcheté £9Vl& les dehors do la candeur &c 4$ h 
Tcrtu. 

Calvete retourna chez lui comblé de préfens de 
parc de fes Maîtres. Les Poètes de ces tem$-là on fait 
de cet événement le fujet le plus flatteur de leurs vers, 
immorralifanc la beauté àc les amours des deux Héroï- 
nes ^ui ont Ëdc le principal fujet de cette hiftoire* 
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AVERTISSEMENT. 

Je dois au Public un Avenijfèment concernant 

les deux premières Nouvelles ue Cervantès. Plu* 
Jleurs perfonncs m* ont fait un reproche de ce que 
j*avois omis les Romances originales , & que je 
n*avois pas pris de rythme régulier pour les vers 
qui fe trouvent dans la Bohémienne, Les rai^ 
a* fons j m*a't'On dit , que vous y ave\ données 
n pour vous excufer de cette inexaSitude ^ ne 
n paroijfent pas trop bonnes. Cervantès efl un de 
» ces rares Ecrivains che\ lefquels feuls on peut 
w apprendre à connokre l* Homme Je réponds 
h cela , que je ne fuis pas Auteur de la Traduc^ 
tion des deux premières Nouvelles» L'Auteur ^ 
homme en état certainement de mieux faire , avoit 
ahand&nni le Libraire. Celui-ci me demanda fi fe 

. pouvoLS V obliger. Sans examiner ni le travail du 
Traducteur , ni les raifons qu'il avoit de renon- 
cer Aux arrangemtns qu*il avoit pris avec le 
Libraire y je promis de le continuer ; d'autant 
plus que ce travail ne me dérangeoit aucunement. 
M. C a jugé , dans fa Préface > la Traduciion 
donnée fous le nom de Chaffbnville^ comme elle 
le méritoit : mais il na probablement pas connu 
avec quelle hardiejjc le Libraire de Laufanne en 
avait impoféau Public. Cette prétendue nouvelle 

. Traduction de Çhaffonville , imprimée che\ 
Soufquet en 17 fç , efi la même qui fut imprimée ' 
anonyme à Rouen pour Pierre Witte ^ Libraire 
a Paris j en 171 } ; ô cette même édition fe 
^ trouve aiiffî datée de 171 ^ > a Amjlerdam , 
che\ Claude Jordan , avec Us mêmes Efiampes. 

A iij 
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^ AVERTISSEMENT.'- 

. ' . • • • 

Les Lettres tronquées de Vtine font pareilles dans 

Vàutre , auffi bien que les fautes d'imprcjjion. r 
Comment donc B ouf que t a-t-ij, été affe:^ indécent 
pour dire ^ à la tête de /on édition : tt. Je ne 
fai que! efl Le Traducteur qui a fourré parmi 
>} ces Nouvelles y celle de Ruydiay^ , &c, >5 Or, 
cette Nouvelle Je dans , la Traduction de 
JZJ^ yô celle-ci efl la thème que celle de Cluif 
fonvzlle y imprimée par Boufquet, Chaffonvillc 
n'cji pas l'Auteur de cette Traduction. Françoife ^: 
mais un Etranger nommé Pierre Hefjfeirt , comme 
m 'en fuis ajjuré par le Catalogue de la Bibiio^* 
thcque du Roi , dans lequel j'ai trouvé V édition 
de 171^ ,aun^. ii/yy Y. z. RoJJa & Audigier^ 
avoient mis la Nouvelle de Ruydia\ a la fin de^ 
leur Traduction : Pierre HeJJtin l'avait incor^ . ^ 
porée parmi Us autres. Au refte , il efi ^ij^il 
de voir que la prétendue TraducUon de Chaf* * 
fonvillc a et c faite par un Etranger : encore 
a ^t'il défyuré Cervantes d'un bout a l'autre '^ 
4iinji cette Traduction , mcd faite il y a 6^ ans i 
ne 'doit pas avoir beaucoup d^ admirateurs* Lt^ 
Public peut compter fur la fuite de ces Nou- 
velles , que j*ai remifes en bonnes mains. Le 
retard ne vient affurément pas de met faute. J'ef - 
' pere faire y fous peu de icms , un préfent agréable 
aux gens de Lettres , en leur donnant le vrai 
Portrait de Cervantès ^ qui on grave^ actuellement. 
Les Libraires étrangers ont été ajfe\ hardis pour 
en imaginer un. 
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LE JALOUX 

lyESTRÉMADURE,' 
HOU VELLE QUATRIÈME, 

Un Gentilhomme (il c^e TErtrémadure quitta "cette » 
Province , pour voir diffcrenres Contrées de l Efpagne, 
de riialie & de la ^Flandres, diiiipaiic fa fbccune , & per« 

(i) Perfuajé quei ce font les bons Ecrivains qui font partîca- 
fièrement dans le cas.d*^e critiqué , je rends ici à mes Lec-' 

tcurs le jugement qu'on a porté , il y a quelque tff'ms j fur cette 
Nouvelle» dans une Compagnie où j'en pàrlois. « Il femble. 
» au premier afpeft , difoit-on, que Cervantès ait eu deflein 
<J*aDurer du loifir de Tes Lefleurs. Le nœud de Tintrigiie ny 
«» préïente rien d'intéreflant ; c'eft une efpece de monotonie 
M continuelle. Comment , dit une autre perfonne, Cervantès , 
» homme fî inîlruit , fi exadt critique , n'auroit-il pas eu affez de 
» ta^l pour s'appercevoir de ces défauts Je la relus , & je vis 
la Compagnie rendre juilice à TAuteur dont on admira les ïtÇ- 
fources de génie. En effet , qu'on Tenvifage du c6té du caraâere 
nationnai 9 on (è'ntira combienril devoit avoir de génîç pour mé- 
nafçer les circonihnces de manière à couvrir la jaloufie de Tes 
Compatriotes d'un auffi grand ridicule > avec la (èule reflburcc de , 
fon Virote , & cela fans blefler perfonne* Cervantès ne critique 
jamais qu'en inftruifant , différence énorme entre lui & nombra 
d'Ecrivains de nos jours qui fe donnent pour les plus polis de 
l'Europe , & ne fongent à rien moins qu'à méhager la lépucacion 
de leurs Coocitoyeos. 

Ai/ 
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8 L&'JaLOUX D'ESTHéMAOVRI ; 

dànt le tems. le plus précieux de fa vie. Après nombre 
de courfes , U réfolut de s'arr2ter à Scville , où il apprit 
la more de fon pere. Cette ville ne lui fourme que trop 
d*occafiofts de mettre le comble à ion défaftre. Plus de 
fortune, plasd'dmi; quel parti devoit-il prendre? Il eue 
recours au remcde ordinaire de tous les^ens ruinés de 
cette grande ville» & prit le parti de pauer auxt Indes ^ 
le refuge & le boulevart de tous ceux à qui il ne refte 
plus d efpoir enEfpagne. Combien de banqueroutiers^ 
d^aflàifins» de joueurs ^ n*y oht pas trouvé les uns u» 
afyle , les autres l'impuhiré de leurs crimes , ceux-ci i 
-dciobci' leur fourbe. Quelle te mine trop libre n'en a 
pas voulu goûter les charmes ? Mais en général , quel 
aventurier n*y a pas été trompé dans fes eipérances? Et 
combien peu y ont trouve de véritables reiluurces î il 
devoir încefTâmment partir une flotte pour Terre-Ferme* 
Cacrizalcs , c'étoit le nom du Gentilhomme , s'arran* 
ge avec T Amiral, fait proviiion ae tout ce qui étôit né* . s 
ceffàire pour te voyage » te s'embarque à Cadix. La 
flotte leva Tancre , & mit à la voile avec routes les mar- 
ques de joie, orduiaues dans ces circonltances. Le vent 
étoit des plus favorables , & en peu d'heures le Conti- 
jient difparur. Notre PaiHiger qui ne voyoit pins que' 
ciel 5c eau fur la vafte plaine de TOcéan , fe livre i 
mille réflexions. Il fe rappelle tous les faazards auxquels, 
il s'ctoir expofé pendant fes différenres courfes paiTées» 
& la mauvaife aamittiftration de fa fortune; prend une 
ferme réfolution de changer de conduite , & de mieux 
régir les biens qu'il plairoic a la Providence de lui en- 
voyer ; mais fnr-tout de fe déher des femmes autant 
qu'elles lui fembloient le mériter, 

, Il étoit furveuu un grand c^lme pendant que Carri- 
zalàs s^occupoit de ces penfces. Il fe fit de nouveaai fen- 
tir un venr frais » qui augmenta de plus en plus : la 
tourmente devint même confidérable. Perfonne ne te* 
noir prefque plus fur le pont. Carrizalèj^ diftrait de fes 
iciiéxions , ne soccupe plus que des circonftances du 
voyage ; & le trajet fe fit avec le fuccès le phis hciw • 
roux. Ils .irrivent ?.u Port de Carragene. Carrizalcs avoir 

environ ^uarance-huxc ans iorfqu il pa^Ta aux lades» Ëa - 
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YÎngt ans qu'il y refta» il fe fie par fesibihs ôc fa viei* 
lance » une fbrcohe de plus de cent cinquante mille ' 
écus. Riche, il commençai dcùrer fa Paiiie, fans fe 
foucici davantage des grands yicércts qui fe préfencoienc 
à lui. Il quitta donc le Pcrou avec route fa fortune , 
qu'il convertit en lingots d or & d'argent , Ik revint en 
£fpâgne , où il débarqua a Sainc-Lucai : de-iâ il fe ren« 
dit âSéville, aufli charge de biens que d*annces. AufH* 
toc il convertit en efpece$ fe$ lingots » chercha fes amis» 
les trouva cous morts , Se penfoit alors â fe retirer an 
lieu de fa naiflànce , quoiqu'il eut appris qu'il ne lui 
reftoit aucun paient. S'il ctuir agite de mille inflexions 
au milieu de la mer , lorfqu il ht route pour les Indes , 
il ne l'étoir pas moins au milieu du calme du Continenr, 
quoique par une caufe bien différente. La pauvreté le 
troubloitfur l'Océan , le privoit du fommeil j mais, de 
rerouc , fes richelTes écoient le fujet de fon inquiétude» 
La fortune n*cft pas moins embarrallàme pour celui qui 
n'en a jamais eu^ on ne fait pas en nfer , que la pauvreté 
Teft pour celui qui gcmic dans la mifere. Les biens &c 
l indigciice ionc également la fource de mille foucîs. 
Les peines de la pauvreté peuvent ceifer avec une mé- 
diocre fortune) au lieu que les foucis que cauf^nt les 
richefTes augmentent avec les biens mêmes. 

Carrizalcs ne concemploit pas fes tréfors en avare : il 
avoir appris à fe faire honneur de foti bien pendant 
quelques années de fervice : il étoit plut&t embarrafle 
de l'ufdge qu'il en dévoie faire j car il les regardoît 
comme inutiles fans cela. D'ailleurs, les garder au lo- 
gis , c ctoit un appât pour les parafites , & "n fujec 
d'embûches de la part des voleurs. Il ne vouloir plus 
faire commerce ; c'étoit fe créer de nouveaux foucis; 
& fon bien étoit plus que fuffifant pour le faire jouir du 
refte de fa vie. Il aurost volontiers choifi pour retraire 
ieu de fa nailT^ince , en y plaçant fes fonds. La, il 
auroit paifé une vieiileiïe tranquille, rendant à Dieu 
ce qu'il pouvoir , aptes avoir donné au monde plus 
qu'il n'auroit dû. Mais c'étoit un endroit bien ché- 
tif : tout le naonde y était pauvre : s'y fixer , c'étoit s ex- • 
pofer à être continuellemenr importuné de la part d^, . 
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td Le Jaloux d' Estai M ADURE,' 
ces indigens j vu qu'il ne fe rrouveroic parmi eux qii on 
homme riche , en érat de foula^er leur mifere. D'ail- 
leurs, il auroir déliré un héritier à qui il eût laiiTé cous 
ces biens, Se il fe croyoîc encore capable de s'en proci»* 
rer un en fe mariant, qael que (ut le poids du ménage. 
11 fe târe le points, elt fort de cet avis \ mais milieu 

ces réflexions , la crainte s*emparoit de lui , èc faifôic 
évanouir ce dcfir flatteur. 11 fe fentoit l'homme le pluf- 
jaloux du monde. La feule penfée du mariage le trou- 
bloit même autant que s*il eut déjà pris une Compagne: 
la jaloulie & les foupçons le metroient d'avance à la 
torture 'y de forte que , toute réflexion faite > ilpcit le 
parti de refter célibataire. 

Décidé fur cet article» il ne Tétoit pas encore fur le 
genre de vie qu'il dev.oit choifir. Le hasard voulut que - 
pa(rant<bns une tue , îl levJt tes yeux , Ôcapperçutà 
une feucrre une jeune- perionnc d'environ quatcize ans. 
Sa iigure étou des plus inréreffances. Le bon Carrizalès 
t\e pur tenir contre tant d'appas, & Lconore triompha 
de la foibie vieilleife du Jaloux. Il fuit fon chemin» 
fait une foule de raifonn^ment , de fe dit pour conclu-, 
fion: M Cette {eune Fille n'eft pas.lai<le; la maiibn a 
» bonne àppatence ^ il y aTans doute quelques biens U} 
M d*aulC jeunes années ne m*expoferoient pas i des fbufK 
f» çons: il faut l'époufer. Nous l'enfermerons ; nous la 
9» formerons i notre gré » & nous lui donnerons le ca- 
f» radeie que nous voudrons. A mon âge on peut ea- 
» cote efpérer un héritier. Qu'elle ait une dot ou non , 
•» n importe ^ j'en ai pour elle. Un homme riche ne 
•» doit pas fe marier par intérêt. Contentement pafic 
st richeflè; Se je ne dois pas chercher autre chofe flje 
» veux prolonger mes jours. Eh! combien dëdifgraces 
iê 8c de troubles ne fuîvent pas une femme riche ! C'eft 
»> une affaire faire : c'eft-là rÉpoufc qu'il me faut. <« 
Mille fois il repéra îa mcme chofe ; Se quelques jours 
après il alla trouver le pere de Léonore. Il apprit qu'ils 
étoient pauvres , mais de très bonne famille. Il leur 
fait part de fes defleins » & les prie in dam ment de 
lui donner leur Fille en marfage. On lui demande le 
cems néceflaire pour les information^* Il prend congé* 
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N o u V I L L 1 Q xjr A T H I i M I. ■* i t ; 
Les deux Parties s'informent de ce qui les intérefle , 6c 
Foiî eft content des deux côrés. Carrizalès fait vingt 
mille ducats de dot à Léouore avant les fiançailles > ^ 
en eût donne davantage poarfiàir encore pliitôc , nnt 
l^amour I avoit embnfé. 

Il ne fat pas platic fiancé» que la jaloofie loi répand . 
£>n poiibn <£ins tons les membres » &c s'empare de cooteat 
Jcs avenues de fon ame. Carrizalès eft rêveur, tremble, 
firiffonne, fe trouble au bruit d une feuille : il n'efl: plus ^ 
c]Lie foupçon. Il fait d'abord éclater fa jaloufie par ce 
premier rrait. il vouloir donner des habits à Lconore : 
mais un Tailleur » dit-il , pour lui faire uncorps.1 Non» 
, Dien m'en garde ! 11 cherche dans le vo i fin âge nne pau- 
vre ûlit y dont la taille revint à celte de ia ftittiré Épott* - 
ie. II la trouve, la fait babiller , eflaie cet babilleoien&i 
fur Léonôre ; il alloit au mieux , & fervit dé patron 
pour les riches ajuftemens qu'il fit bientôt faire. Le pere 
-&Ia mère apprenant ce que Carrizalès venoit de donner à 
leur Fille, fe fclîcitent d'avoir un Gendre qui de venoit 
anûi leur refiburce. Léonoie étoit éblouie de ce brillant , 
appareil , oij elle fe rçconnoiflbit â peine ; elle qui ^oxi- .^ 
te fa vie n'avoit j>orté qu'un cafaquin de lerge 6c une 
petite fupe de tattetat. ^ 
' Carrizalès fit enfaite éclater fa faloufie d'one ma^ 
mere beaucoup moins cquivoque. Tous les arrange*»' 
mens préliminaires croient faits pour le mariage, mais 
avant d'cpoufer Léonore il voulut avoir un logement, 
ou plutôt une honnête pnfon où elle tiic dérobée aux 
regards de tous les mortels. 11 acquit » moyennant dou- 
ze mille ducats, un très- beau logis dans un des princi-^ 
paux quartiers de la Ville. Cette maifon étoit envi** 
ronnéé d'une eau courante : derrière fe voyott un jardin 
embelli d'un grand nombre d'orangers. Il fit murer tou-^- 
tes les fenêtres qui donnoient fur la rue , tiraiit le jour 
perpendiculairement par les ouvertures qu'on pratiqua 
aux planchers, en les fermant d'un vitrage: il en fit au- 
tant à xo^tG^ les pièces de la maifon. La porte- cochere 
devint une écurie capable d'héberger une mule ; & au- 
dèCus il ât faire un grenier pour le fourrage , & le lo- 
gement du garçon qui devoir eu avoir foin ; c^ctoit un 
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vieux Ncgic cLiiiuque. Lts murs des tcrralfes furent (î 
rehniilics , qu'en entrant dans le logiS on ne voyoït le 
cifcl que perpendiculairemenr &c fans appercevoir autre 
chofe. Cnccizaiès ôc au(ii conihuice ua (ODC » qui répon* . 
doit de la grande porte i la gallerie qui donooit fur la 
cour. Enfin il acheta t*atneiibl4ïi&enc le plus riche ; de 
forte qua voir les magnifiques rapideries , ks eftca^ 
des , les pavillons , on eût pris fon logis pour celui d'un 
homme du plus haut rang. Il s*étoit auflî procuré qua- 
tre efclavcs Blanches, qu'on avoit maïquces d'un fer 
rouge au viiage, & deux Négreifes toutes jeunes. Il 
s*arrangea avec une efpece de Pourvoyeur, qui devoïc 
lui apporter les vivres, à condition néanmoins quil ne 
ccMicheroir pas au lo^is , & ne paUcrou pas le téur ou il 
apportetoit les provifions. • 

Cela fait , il met une partie de fon argent en rentes 
de difTérens c6tés , St avec les affii rances convenables ; 
Tautce partie en banques ; rcicrvan: cependant certaine 
fomme pour les affaires imprévues. Une grolTe clef 
fermoit route la inaifon , tenoit ainfi en lûreté tout 
ce qu'on peut avoir de provilions félon les différentes 
faifons de Tannée. Alors il crue pouvoir terminer avec 
Léonore» & alla Tépoufen Le pe^e ôc la mere la lut 
donnèrent > fondant Tun ic Tautre en pleurs , perfuadés 

3n*ils enterroient leur fille toute vive* La |eune ôc ten- 
re Léonore ne favoic pas ce qui Tattendoit; elle pleura 
€11 voyant pleurer Ion pere ôc fa mere , demanda (i). 
leur béncdiélion ; & prenant congé, partie enviruniîce 
de les cfclaves , tenant la main de Ion Mari. Dès qu'on 
fut au logis , Carrizalès iic â cous fes gens un fermon 
très férieux fur les devoirs de leur état, leur recomman- 
dant» fous les peines les plus rigoureufes, la garde de 
Léonore ^ 6c de ne laiifer entrer perionne ptus^ avant 
que la première porte» fût-ce m^me rSunuquenoir* U 

4 « r-^-T , 1 ■ . -O^Ù^^ C l ■ m i -i i Miii iii ■■ 

(i) Trait refpeclable de la pureté Se de la candeur de nos 
anciennes mœurs , mais qui fera peut-être aufld-tôt oublié qu*ap» 
per^u, peut-vue même tourné en mlicule. 
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Commanda fon Êpoafe à une Douëgnc (i) fac-toat» 
qu il croyoir avoir toute la prudence requife pour ce 

miniftere. Il l'avoir ptife chez lui comme le confeil de 
Léonore, & l'avoic en même tems chargée d'une inÇ- 
ped:ion générale fur toute la maifon , f:Tns excepter les 
jeunes Suivantes qu'il avoit données a ion Ëpoufe peut 
faire fa compagnie« Il leur protnec à toutes de les trai- 
ter fi honnêtement » que f^erfonne ne $*appercevroit de 
cette jcaptivité ; que les jours de Fêtes , fans exception » 
elles iroient i l'Êglife } mais de fi grand matin , qu'on 
ne les reconnoîtroit pas. Toute la maifon lui promic 
de fe rendre à fes dcfirs avec le plus grand emprelïe- 
ment. Léonore leva les épaules , bailTa la tète , &c lui 
dii; : vSeigneur , vous me verrez toujours foumifei voç, 
toloncés^ & mes défirs ne feront que les vôtres. 

Après tant de précaifttons , Carrizalès renfermé chez 
lui ne fongea plus qu à epucec les douceurs de fon nou- 
vel état. Léonore dans ies bras , igiiorott s'il y avoit at| 
inonde de plus fenfiblesiplaifirs , ce fe croyoit heureufe 
des attentions de fon Mari. Elle palfait le refte du tems 
avec fa Doucgne , fes femmes-de-chainbre , fes efcla- 
Ves; & Ton fe déroboir â Tennui de la captivité, en fe 
livrant aux plaiiirs de la cable* Tous ies jours nouvelle 
paciflertè , nouveaux bombbns ; le miel & le fucre 
étoienc continuellement fur leurs lèvres. Elles navoiene 
qu*i défirer , Carrizalès fe prètoir st routée la meilleure 
volonté , fentant bien qu'il leur (àlloit an moins de quoi' 
les empêcher defonger à leur prifon. Léonore en ufoic 
le plus familiéremenr avec fes femmes, s'dnniianr mê- 
me encore à faire des poupées , ce qui donnoit bien à 
, connoicrc au vieux Renard la fimplicité de fa tendre 
moitié. Le Jaloux sea félicicoic » perfuadé qu'il avoic 

* 

(i) Femme veuve » ou Demoirelle de certain âge ^ que les 
inàriis donnent en Ëfpftgne à leurs époufes ^ pour leur lèrvir de 
compagnie &* de confeil , ou plutôt pour les obferver dans tou- 
tes leurs démarches. On peut voir dans les vifîons de Quevedo , 
le rôle odieux qu il £ût jouer à une femme de CCt état* V* auffi 

k D« Qittdiote» t. 4. c. 4g. édiu i7eo« 
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• enfin choifi le genre de vie le plus convenaf^le à fon bon- 
heur, & que jamais la mcchancerc des hommes m la 
nife , ne pourroient lui caufer ni trouble , ni regref, • 
Aulîi prévenoit-il Léonore en tout , lui répétant à cha- 
Que entrevue qu'elle n avoic qu a demandée > & qu elle 
ïeroir fatis^ite. ' ^ 

Lconore ne parloit plus i fon pere & â fa mère qu'à 
rÉglife » 6e avant le tour. Le Mari écoic préfenc a la - 
converfarion \ leur fàiioit tant de préfens , que le cha* 
gria de voir leur hlle dans ce: cfelavage , s'adoucilîoit 
par ces libéraîirés. Carrizalès prévenoit toujours Tau- 
rore , accenduic le Poiirvoveur. Cer horanic înftrnir par 
Tordre qu'il prenoïc tous les loirs fur le rour » apportoic 
au matin la provifion de la journée. Dès que ce Ma-^ 
> jordome étoir venu / le Jaloux foreoit , le plus fonvent 
i pied , fermant les deux portes , celle îe la rue 5c celle 
^u milieu , & TEunuque reftoit entre ces denx barriè- 
res. Notre homme alloit à fcs petites affaires, qu'il fi- 
nifToit proniptement , ^ reveno^s'enfermer avec foii 
Hpoufe 5 s'cgayoit i fes cùcés , plaifnnroit avec les Sui- 

• vantes ) te fe faifou chérir de coûtes ces prifonnieres. Il 
avoir aaturellemenc l'jiumeur joviale , & étoit de très^^ 
bonne compagnie. Ses libéralités for-tout lui avoient 
cagnc tous les cœurs. Ce fut ainfî que fe paflà Pannée 
au noviciat \ & l'on étoit bien déterminé à faire profê^ 
fion fans appel. Mais le Perturbateur du genre-humain 

ne vit pas ce bonheur fans envie. * ^ 

Je demande ici â Thomme le plus prudent , le plus - 
expérimenté , s'il étoit poilibie de prendre plus de 
précautions que Carrizalès pour s'afîurer de fa féli** 
cité : il avoir même exclus de fa mai fon tout ttré 
snîle. Jamais matou ne prit une fouris chet lui , aucun 
chien n*y aboya tout étoit femelle. Lé jour notre bom* 
me étoit fur fes gardes , la nuit aux aguets ; il ixiicAt 
fouvenc la londe , lellou en fentinelle, tancoc ici , tan- 
tôt U \ étoit lui-même i'Ârgus (x) de fon lo. Jamais 

g III amWi wsmÊÊÊmmmÊmÊmma^ 

' Y i) Voyez Ovid. Métamorph^ 
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homme n'y mit le pied plus avant que la cour. Avoir-il 
quelque affaire avec un ami ? c ecoit hors du iogis qu'il 
len parloic* Ses tapifiecies , fes tableaux , ne 'reptélen- 
coient que des femmes, des fleurs, d.es payfages : toute 
k maifon ne refpiroit ^ue ia décence, fa modeftie. Si» 

fendant les longues foirées de l'hiver, fa Femme icks 
lies jafoient devant le feu, îl étoit prcfent , & l'on n'y 
lâchoit même aucun mot équivoque. Les cheveux 
blancs du Vieillard croient ^ux yeux de fa jeune Époufe 
un aftre éclatant. L'amour embellir rout , particuUére- 
snenc une pcemiece inclination. Léonore .ne regacdoie 
Ta ptifon, que comme un rempart aïïiiré poujr fon bon- 
lieuc , s'imaginant que toutes les nouvelles époufes 
Croient iffez chéries pour être renfermées comme elle* 
Jamail fes penfées ne franchiflbient les murs de fa re- 
traite. Elle fe feroit fait un crime d'une feule idée dif- 
férente de celles de fon époux; ne voyoit la rue qu'en 
allant i la melTc , encore en revenant de rÉslife. Ja- 
tnûs religieufe ne rucii bien cloîtrée. Le jardin même 
des Hefpérides n*eut pas de pareil gardien. Malgré ton* 
i tés ces précautions , Carrszalès ne put éviter le coup 
qu*il crai^noit \ au moins eut-il de bonnes raiibns de 
croire qu'il s*étoit trompe. 

' Il y a dans Séville une efpece de gens oififs Ôc vaga- 
l>onds , qui s'appellent parmi le peuple Enfuns de la, 
joie j grands écornifleurs de pi ofefîion , & toujour»; en 
frairie, peignés, ajuftés comme de vrais poupons d'É- 
picares. J'aurois beaucoup de chofes à dire de cette cot- ; 
terie bruyante : on feroit peut-être bien-aife de connoî-. 
tre leurs loix & leurs cérémonies ; mais de bonnès rai- 
Tons m'empêchent d'en dire davantage. 

Un de ces égrillards , qu'ils appellent entr'eux iTiro* 
tc[\) ^ jetta par hafatd les yeux lui: la niailoa du pttt- . ' 

rO Ou Fan faron , Brave , PoHfon, dans la rigueur du tertrie. 

Le nouveau 1 rnducleur du grand Taquin donne fur Srv:'!e ulie ' 
note à laquelle je renvoie le Lcdteiir. ^ n peut voir dans TOu- 
vrage de Quevedo , commçDt il a dcpciût ies fQUfbeilÇS ^ ic 

, libeninàge de ces ^irpr^j.. 
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denc Carrizalès. Ce logis toujours fermé , lui ût saitre 
Tenvie de favoir qui rhabitoit y il fureta fi bien , ^u'U 
en vint à bout. Dès qu'il eut connu de quelle humeur 

ctoit le Vieillard, quelle croit Ja beaucc de la jeune 
Epoufe, & avec combien de précautions elle ctoit gar- 
c^Q y il fc mit en ccte d'emporter cette citadelle par 
force ou par ru le. 11 fie part de fon deflein à trois gri- 
vois de fa cotterie , & ils réfolurenc enfemble dé mep^ 
tte la main à Tœuvre. En pareille entrcprifc , on ne. 
manque jamais de confeils ni d'amis. Ils s'aflemblerene 
piufieurs fois » pour bien enyifager toutes les difficultés 
qui pourroient fe préfenter , & prendre les moyens les 
pins (uïs pour la rciiiiite. lis aiEctereat ^u'ii failoic s'y 
prendre de cette manière. 

Loïala , c'ccoit le nom du Ftroté ^ S*âbfenra de la 
Ville pour ^luûeurs jours » fous prétexte de quelque 
affaire* Il prit des caleçons de toile bien blanche » une 
chemtfe propre » èc mit pardeiTus des habits fi déchirés, 
(i rapiécés 9 qu'aucun pauvre de la Ville n'avoir jamais 
porté de fi mauvais haillons. Il fe fit abattre le pea 
de barbe qu'il avoir, fe couvrit un œil d'une emplâtre , 
fe banda fortement une jambe depuis le genou jurqu'au 
pied; & s'appuyant fur deux béquilles, il avoit Taie 
du plus franc hypocrite de toute /a gueuferic de Sc- 
ville. Ajudé de la forte, il alloic tous les foirs âdre 
une ftation à la porte de Carrizalès , difant toutes les 
oraifons des Mendians 9c des' Moines. La porte étoic 
foigneufement fermée & l'Eunuque noir , comme nous 
l'avons dit , en avoit la garde. Après ces prières, Loïafa 
prenoit une petite guitatre aulîi gralTe que fon habit, & 
qui n*avoit que la moitié de fes cordes : il étoit afle2; 
boln muficien. il entonnoit quelque chanfon joyeufe^ 
6c s'accompagnoic avec Tinfirument , attentif à contre- 
dire fa voix pour n'êrre pas connu* De-lâ il pafloit i 
quelques romances morilques & folâtres , & s'en ac«* 
qnittoît avec tant de grâces , que tous, les paflans s'arrë^ 
loîent pour l'entendre. Jamais il ne chantoit , qu'il ne 
fe formar un cercle no ni br lux aurouu tie la porte. Louis, 
notre Eunuque noir , écoiiroic de routes fes oreilles par 

les joiuLuies 1 ravi des accea^ ùe cet Orphée. H eue 
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donné Maîcre ^ Maîtieile pour avoir la porte ouverte)^ 
te Tentendre à Ton gré , tant ces Nègres font paffîonnés 
pour la mufique. Loïafa vouloit-il renvoyer ceiix.<iui 
s'étoienc ralTembiés , il ceflbic de ^hanter ^ cachoic fa 
guicarre, prenoic fes bé^ailles^ Bc partoîr. 

C*écoic plus pour Louis que pour touc nucrc , que ce 
Muficien alloir fredonner à cette porte , perfuadé que 
c*éroit par le moyen de cor Eunuque qu'il filloit tenter 
la brèche-^, ^ pénétrer ainli daqs le logis, ll^ne s'écoic 
pas crompép Déjà il avoic fait cinq ou fix flations. En 

- accordant foh inftrument» il croît «ntendre Louis met* 
titèrpreille à la Jointure pour récouter; ftuffi-totil lui die 
root bas : Louis » pourriez-vons me paffer un verre 

' d'eau \ je meurs de foif, & je ne puis chanter aujour- 
d'hui^ Cela n'eft pas pofliblc , repond TEuwuque : ce 
n*eft pas mot qui ni les clêfs : je n*ai pas mime \m 
vaiiTeaii a vous palier. Qui a donc les clefs , repric 
Loïafa ? — Mon Maître \ c'eft Thomme le plus jaloux 

• de l'univers ; s'il favoit que j'ai parlé à qui que ce fut, 
il me feroit écorcher tout vif. Mais qui ètes^vous i 
Ah 1 mon cher , je fuis un pauvre eftropié qui ne vis 
que <ié.la fconré des hommes & de la miféricorde de 
Dieu : les aumôues me donnent Je quoi foutenir ma 
vie malheureufe. Cependant j'apprends auflia quelques 

.Nègres à jouer des mftrumens. De vingr-quatre à qui 
j'ai montré mon talent » il y eu a ttois en état de jouec 
& de danfer une farabande à, ravir, outre tons les airs 

' qu'ils ont appris. Il n'eft pas de taverne oii on ne les 
invite. Ils m'ont très-bien payé. mes leçons. -—Maie-* 
pefte fi je pouvois prendre quelques leçons, je vous 
paierois encoie bien autrement , mais c eil une cho-* 
fe impraticable. Mon Maître ne fort qufe le matin ^ 
a grand foin de fermer la porte à double tour : lorfqu*il 
revient il en fait autant , & je fuis toujours clos entre 
deux remparts. Pour l'amour de Dieu » Louis > tâ- 
chez de me donner quelque expédient, & que je puill^ 
paffèr ici quelques nuits avec vous : en moins de quinr 

' ze leçons , vous pinceriez la guitarre de manière à 
vous faire lionncui" de verre raknt. J'ai une adrefTe fin- 
gttliere à montrer. Si vous conuoiiliez avec quelle gcace 
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je pince mon inftrument î D'ailleurs, j'ai oui-dire que 
vous avies les plus heureufes dii portions ^ & fi je dois 
croire mon oreille , vous êtes né avec le plus beau 
>f imbce. de voix qu'on puifle enteticke t votre gofier. mo 
paroSc organifé à ravir. — • U eft vrai que je ne chanro 
pas mal : mais que me fcrr ma voix ? Je ne fais de 
chanfons que celles-ci j Uctoilc ds f^c/iusj^c. Dans 
-un pré verdoyant j &c. A travers le treillis d'une jaloufie^ 

main timide j &c. Eh ! mon cher LquÎs , voilà 

^e beUes chaafons» ma foi , en comparaifon de celles 
-que je vous apprendrois ! Je fais toutes telles du More 
^biodarracz » & de la Karife fa Dame } toutes celles , 
<iai fe «hantent dans THiftoire du -Grand-Sophi Tomu*» 
^ibeïo ; la divin6|Sarabande : ce font des chanfons à 
lavir , même les Portugais. Je les montre avec tant de 
•clarté &c tant de facilite ,*^que fans la moindre peine • ^ 
vous les fauriez toutes après avoir mange tout au plus 
<^uatre (i) ou cinq muids de fel) tous les inftrumens ne 
ieroient plus qu'un jeu pour vous. Se je vous verroii 
Wors le plus iiabile Muficien du monde. 

T^Mic cela eft' bien <iic , répartit l'Ennnque ; mats 
comment m'y prendre pour vous introduire ici ? — * 
■Com ment? dit Lo i a fa. Emparez-vous des clefs j je vous 
'Coulerai un morceau de cire avec quoi vous en ferez • 
. . Vin modèle* Dès que les gardes de la ferrure y feront 
bien marquées, foyez tranquille» je trouverai un Set* 
«urier qui tne fera une clef pareille , & j'entrerai de 
nuit pour vous obliger. Soyez fûr que le Prête^Jean des 
Indes ne vous montrerôir pas mieux que moi. Ceft, 
' «na foi , dommage qu'une auffi belle voix que la vôtre 
le perde , faute de lavoir pincer une guitarre pour l'ac- 
compaçTncr. Vous ne favez peut erre pas, Louis, que 
la meilleure voix du monde fe gâte , fi elle n eft foute- 
nue par m iuâzament quelconque , foit guitarre, ibîc 

(i) C*«ftpeui>itre decetîdîome Efpagnol qu'on dit chea nous , 
il faut manger m midi 4e fel avec quelqu'un ^aiw U wnnohre^ 

^^-à-dirc qu'il 6ik besucciip de tenu* 
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clavecin , fok orgue ou la harpe. Alais , autant que jp 
m'y connois , c*ell la ^uicarre qui va le mieux à votre 
YQÎx : d!ailleuc$9 cdk iinibruiiiçnc le plus portatif &c Iq- 
moins cû&teuz. -~ Encore une fois > tout cela eft hrt 
bien vu 3 mais je ne ferai jainais quun ignorant : momt 
Maître n'a garde de lâcher fa groflè derj jour Se haix 
elle e(l fous fon oreiller» 

Eh bien ! répliqua Loïafa, faites autre chofe , Il vous 
avez réellement envie de devenir excellent Muficien ; 
autrement , ce n'ell pas la peine de vous donner ua 
avis. • — Comment , Ci je veux le «devenir ? afTurément : 
ficela eft ppffîble , il n*y a rien que je ne ^aflè. *^ Si . 
cela eft vrài » voici coinmeoc il faut vous y pren4ro« 
Faites entre la mùraitle & la porte une ouverture aflês 
grande , à côté du gond , pour recevoir des tenailles Se 
un marteau; je vous les pailerai le loir, êc vous arrache- 
rez les clous qui tiennent la ferrure. Nous la reniet- 
irons en place, de manière que le vieux Jaloux ne j'en 
lipperçevra pas : repofez-vous fur mon induftrie* AIoes 
II6QI monterons à votre grenier'oa dans votre cliaroli^e^ 
&.{e ta y prendrai fi bien pour vous montrer , que vont 
en verrez encore plus que je ne vous en dis : vous fer 
rez content , & j*efpere Têtre auflî. Quant i la bonne 
chère, ne vous inquiérez de rien j j'apporterai de quoi 
vivre dix jours vous &r moi : mes écoliers Se mes amis 
fongeçont à m'approvihonner. — A manger ? dit Louis; 
eh ! mon ami , ï quoi penfez-vous ? Ce que me donne 
non Maître ^ les redes que me pafTenc les quatre E& 
claves» nous fu£ra largement à tous deux : apponez- 
moi feulement les tenailles 9c le marteau ; je vais 
creufer dans le plâtre dont on a fcellé le gond , & je 
les ferai bien entrer , après quoi un peu d'argiile re- 
^uchera le trou. Quand il faudroit mcme donner quel- 
ques coups de marteau un peu forts , mon Maître cou- 
che fi loin de la porte t que ce feroit un miracle» ou un 
hafard bien malheureux, s*il entendoît le nioindtA 
bruit. ^— « Fort bieA >. Louis \ d'ici à deux jours vous 
aurez tout ce qu*il vous faudra pour exécuter notre pro- 
jet : mais prenez garde de rien prendre de flegmatique y 
cv CCS chofes-là pçtcient la voix. — Cela peut ctre « 
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mon ami : cependant il n*y a rien qui m'enroue tant 
<que le rin. Vous ne voulez fans doute pas que je le 
«quitte ; car j'aimerois mieux perdre cent fois ma voix» 
— Je n'ai garde , Louis. Buvez du vin , buvez 6C 
hien vous âfe, mon ami : le vin , pris avec mefure , 
«'a jamais fait de mal,.— Aufli le bois-je avec mefure* 
J'ai ici un grand pot qui tient deux bouteilles jufte > 
les Efclaves me i'empliffent cous les jours à Tinfu dè 
Tiotre Maître , Se le Pourvoyeur me coule de tems en 
cems quelques nutres bouteilles, pour fuppléer au dé~ 
jFauc de mon pot, — Continuez» Louis ^ rien de mieux 
«que-cela : car on gofier fec ne fai^ que croaflèr ourou& 
Set. ~« Adieu, mon ami : fur*tout ne manquez pas de 
irenir ici tons les foirs» d*ici i ce que voins ayez les inf- ' 
«rumens nécefl&ires pour entrer ; car les doigts me dé«- • 
mangent de pincer la guitarre. — Commcnr, fi je vien- 
tlrai ! afTurcment , & avec des airs tout nouveaux. — =— 
Ohî je vous en prie , ne manquez pas. Mais avant de 
vous en aller , voyons , chantez-moi quelque chofe de 
votre façon » afin que j'aille coucher avec plaifir. Je 
vous paimî mieux qu'un richard , vous le verrez, » 
Je n'en fois pas inquiet > mon cher Louis ; |e ne de-* 
mande i ferre payé que' félon mon mérite Ôc vos pro«» 
grès. Écoutez donc cette Ariette , car je vous réferve 
<ies merveilles pour le tems où nous ferons enfemble, 
Auffi-tôt Loïafa entonna une petite Romance , qui ra- 
vit l-Eunuque. ils fe quitcenc ^ ôc Louis brûle de voir ia 
porte ouverre» 

Loïafa n'eut pasplttt&r quitté la porte, qu'il va trou- 
ver fon confeil en volant fur fes béquilles } raconte fon 
lieuceufe anaque , & ia réulfite qu'il fe promet des me» 
fnres qu'il venoît de Rendre avec le More. On ne fou- 
lée plus qu'à lui procurer des tenailles & un marteau. 
Lcnafa ne manque pas de retourner à l'heure ordinaire, 
où Louis Tartendoit déjà. Le trou s'avançoit ; 2c à moins 
d*ltre prévenu , on ne |>ouvoit s en appercevoir, pourvu. 
<iu'il fat bouché d'une poignée d'argit le. Le lendemain 
le boiteux porte les infaumens, lespaflèàfondifciple» 
qui «Vn fert à Tinfiant avec tout le fuccès qu'on avoit 
«fii sea f romettre« Lesclpui làment g la ferrure tom- 
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fce , la porte s'ouvre , & , qui le ciroira , notre Orphée 
entre chez Caaizalès ! Louis ne pouvoir revenir de (on 
étomiemenc , lorfqa'il vit ce maître foutenu fur deux 
bé(]uilie9^ couvert de hailloas y ôch jambe forremeor 
bandée ; tel enfin que sons l'avons dit plus hanc » finon 
qu'il n*avoit pas fi>n emplâtre fur Tccii : il avoit regardé 
ceU .depuis comme itmcile.. Il embraflè Ibn difciple ^ 
lui remet an grand flacon de vin , une boëte de confer*- 
ves , des confitures , ôr autres darioles fort délicates 
dont il avoit les poches pleines. Auflî-tôt il ^uiita fes 
béquilles , fait fauts, cabrioles, entrechats, & montre 
à fon hoce qui! a avoir beioin^que de fes jambes pour 
courir. Louis ftupéfaif, ne peut aflbz. le regarder* Loïafa^ 
lui die: eh! mon cher Louis» ne craîgnelz rien ^ il n'y a 

Cts de fortilég^ ici ; je né fub boiteux dc eftropii que , 
rfque Je le veux ^ c'efl: par cettie induftrie.que je gagne 
f ma vie en mendiant. Qui ne donneroit pas un pauvre 
liard pour l'amour de Dieu? Ma muiique fait k reO:e„ 
& }e palïè la vie la- plus agréable du monde y toujours 
en lielfe , toujours en frairie. Il ny a que les fots qui 
meurent de faim dans ce monde y èc vous endures Ist 
-preuve , 6. nous lions enfemble^une amitié fincere. 
Cela eftfert lK>n» dit le Moce«. Commençons par repla- 
cer la ferrure , de maniete cu*on ne s*apperçoivé de^ 
rien. — Soit , dit Loiafa» îl tite de boas clous de & 

poche , ôc tout Fut remis en place, 

Louis éroit au comble de fes vopux 5 it conduit fou 
maître â fon apparremenr , êc chacun s*y anange le> . 
mieux qu'il peut. Le difciple allume une bougie v 1& 
maître prend fa guitarre» la pinçe fi)iblement » mais 
fi bien > que le panvre More refte comme extafié. Après 
cet eflSd , il tire encore de fa poche des pâtés. ^ des fu- 
creries > en donne a fon difciple ^ lui met U ^uteille 
entre les dents, & le fait lire aux aftres avec autant dd 
plaifir que (i) Sancho, Loïafa pour lors lui donne la 
première le^n* Louis ^ à qui ie& fumées du vin. mon- 

'■"(O V>I}><2«icbote, c. 3. p. 171. <4tt< 1700. 
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toietit ânrtemeiit â la tète , fisntoit à peine les cot4les 

qu'il touchoit. Comment donc , lui dit fon maître , fa- 
vez-vous bien que vous tenez déjà deux airs ? Le dilci- 
ple le crut volontiers , & prefque toure la nuit ne fit 
^ue pincer au kafard le peu de cordes qu avoir l'in(tca-> 
ment : veri le matut ils s'endormirent* 

A fix heures Garrizalès ne manque pas d'ouvrir ta 
porte intérieure de celle de la rue. Il anend fon Pour « 
▼oyeur y qui ne tarde pas i mettre fon panier for lé 
tour. Cet nomme en fe retirant appelle le More , lut 
dit de venir prendre l'avoine de la mule , &c pour lui fa 
ration accoutunîée. Le vieux Jaloux fort , ferme bien " 
les deux portes , fans s appercevoir de rien. Nos deux 
Muficiens fe livrent i tonte leur joie» A peine Garriza- 
lès avoit-il le dos .tourné , que Louis prend la guitarre , 
& fe fait entendrè de toutes les Etclaves. Eh l quoi 
donc » Louis , depuis quand as-tu cette guitarre ^ lui 
dirent-elles ? Qui t'a fait ce préfent-U? — Qui? le 
meilleur Muficien du monde. Il doit m'ap prendre plus 

de fix mille chanfons dans une femaine. Où cft-il t 

donc , Louis , ce Muficien , demanda la Doucgne ? — 
Il n eft pas loin , Madame ^ fi ce n'étoit la crainte que j'ai 
de notre Maître, je pourroîs bien vous le dire» èc vous 
ne feriez peut-être pas fâchée de le voir. ~* Où donc 
le verrions-nous? Jamais homme a»t-il mis le pied ici 
que le Seigneur Garrizalès ? «— - C'en eft slScz pour le 
moment. Madame. Quand vous aurez vu mon f^ivoii- 
faire, & avec quelle habileté ce Muficien me montre, 
je vous en dirai davantage. Aifurément, reprit la Douc- 
gne , c e(l quelque démon que tu as pour maître ; car il 
n'0à pas poffîbie que tu fois devenu fi bon Muficien en 
vingt-quatre heures ; jamais nous ne t'avons entendu 
fouer. <~ Né vous inquiétez de rien. Madame, vous 
Tetitendrez ic vous le verrez fous peu de tems. — — 
Gomment cela ? dit une fcmme-de-chambre , il n'y a 
pas de fencrre fur la rue. — Eh! Mefdames , n'y a-t-il 
pas du remède à tout ! Si vous pouviez vous taire , je 
vous diroia deux mots; En vérité ! fi nous nous tai- ^ 
rons I plus que des muets. Ah ! mou cher Louis 1 il ^ a 
û long-rem» que nous mourons d*envte d'entendre ufce 
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Jbene voix l Tu £ii$ qae nom ti*emeiuloiis mcme-pas.Ier 
chatic des oi féaux* — 

^' Xotafa écoutoic tous ces prppos avec le ptus^ grand; 
^laifît ^'car tdut femblotC' s'acheminer à fon bur , Se la- 
fortune prendre , comme d'elle-même , la conduite de 
fon entreprife. Les femmes fe retirèrent fur la promeffe- 
que leur fit le More de contenter leurs defirs , au mo- 
xnenc qu'elles y penferoieac le moins. Louis rentre dans;:, ^ 
ibti- galetas. Il avoic grande envie dé prendre leeon^ 
nais il n ofoit toucher fob inftrnmenc > de peur aitre- 
èiitetida de fon Maître* En effet, il revint peu de temas» 
après» êc s'enfèritia comme dé coùtume.: 

Louis alla chercher fa provihon au tour , <Sc dit a TEt^ 
clave qui la lui donna ^ de defcendre ce foir-la mcme?- 
flans la falle du tour avec toutes les autres frlles^ lorf^ 
que Carrizalcs feroit endormi ^ & qu il leur feroic en • 
tendre la bellb voix dont il leur avait parlé. 11 avoir- 
déja prévenu fon maître, & lui avoir demandé cette fa** 
veur, lai proteftantqu'ilavoit engage fa parole. LoïaiW 
avoir iàit lemblant de fb tailler gagner avec répugnanF- 
ce ^ mais il y eût volé, sllJn'eCic pns craint de fe tta-^ 
hir : Tavancage qull en attendoic croie rrop grand 

. pour lui. Louis Tavoit embraffé avec Texpreffion de la- 
plus vive amitié , le traira même extraordmaifemenç 
bien ce foir-U ^ de mieux , fans douce, qu'il ne leur été- 
chez lui y car la cuifine n'y étoir pas toujburs des mieux: ' 
p6urvne* Vers minuit on commença a cbuckerei prè» , 
éa tour. Louis préfuma que c*étoit la caravane qis 11 at- . 
tendoir. Il defcend du g.Ucras avec fon maître. Langui** 
tarre avoir été garnie de cordes , &c toutes bien d'ac-^ 

cord. Combien êtes-vouç , dit îe difciple , àc qui 

eftlâ pour écoucer? — Nous fommes routes ici>hû 
xépofîdic^là Douègne , excepté notre Maitreâfe tu fais: 
qu'elle 'ue peut être à préfent qu'avec fon mank Kotafat 
n'en fut pas trop content t néanmoins ît crut devoir 
donner lî le branle à fes opérations ultérietwes ,. ^ ft: 
rendre aux defirs de fon difciple. Aux fon« hatmonieux* 

'* qu'il tire de fon inrtrument , îe difciple Se toutes cesv 
femmes refterent en exrafe. M tri s ce fut b-ierr autre? 
cliofe », torfqu'il chama i€S auioucs & finit pat enr 
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diablée Sarabande ^ qui croit alors route nouvelle en Ef- 
pagne. Vieille, jeune, toutes fe mettent en branle, 
iautenc , danfenc , fans lâcher un feul mou On mec des 
fentinelles à toutes les avenues , de peur que le vieux 
Renard ne s'éveille , &c ne trouble une fète & imprévue. 
Loïafa continue fur un ton plus paifible, Remette com- 
ble au plaifir de TafTemblée > par les accens magiques 
de û guitaL'i:e. On ciemanclc 1 Louis qui ctoïc cet ha- 
bile Muficiem. — ' Ceft, tlit-il, un pauvre mendiant 
mais le plu.'; galant homme de tous les tfueiix de Séville. 

« Fort biçn. Mais ne poucrions -nous pas le voir ? 

Qu'il relie quinze jouts ici; jamais il naura été &, bieà 
Vcgalé; rien ne lui manquera: tu nous connoi«. Com<» . 
ment donc t^y es-tu pris pour te âire entrer ici? Louis 
brifant fur cette dernière demande , leur répond : Fai- 
tes un petit trou dans le t^air ^ 8c vous le verrez j ciifuite 
vous le boucherez avec de la cire. Il leur promet aufîî 
d'engager ce Aluficien à paffèr la quinzaine au loais.— ^ 
Loïafa fe hafarda de leur parler, leur faif^uit ofiie de 
tous fes fervices avec tant de grâce Ôc d'honnêteté » 

3tt'elles fentireht bien que fon langage ti*écoit pas celui 
'un mendiant. Elles l'engagèrent i ie trouver là^ une 
féconde fois la nuit fuivante , lui promettant de faire 
defcendre leur MaûrefTe, malgré le fonimeil interrom- 
pu de Ion mari. Ce n*eO:pns , die la Doucgne, que foa 
grand âge Tempêche de dormir^ cVll une noire jalou- 
lîe qui le tient pour ainfi dire toujours aux aguets. 
I<l eft-ce que cela } dit Loïafa. Si vous voulez vous di^ 
vertir fans craindre ce vieux Jaloux , je vous dlpnneraî 
une poudre qui , jetrée dans fon vin , le fera dormir 
jutant due vous voudrez. Eh ! mon bon Jefus, dit une 
Donzelie, fi cela pouvoir être , quelle bonne fortune fe- 
roic entrée dans cette maifon fans nous enappercevoir^ 
fans que nous Teuffions méritée ! Ce ne feroit pas une pou- 
dre fomnifcre pour lui, mais une poudre de vie pour nous 
routes» fur-tout pour notre pauvre Maicreilè Léonore, que 
ce vieux Renard ne quitte pas un inftanc i qu'il, dorme 
ou qu'il veille. Ah ! i^on cher ami , apportea^nous de 
cette poudre , & Dieu béntiTe vos delTetns ! Ne tarde;^ 
pas j a|>porcez-nQas-en , moi; chet enfmç ^ j offre de U 
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-inèler moi-même dans fon vin » & de lui fervir d*échan- ' 
ion. PuilTe-c-il dormir trois jours 6c crois nuits i Hélas i 
ce f^roic nous cacheter la vie ! Quel paradis pour nous » ' - 
fi cela pouvoir être ! Compter fur moi » air Loïafa* 

• D ailleurs , cette poudre ne peut caufer aucun mal 5 
loin de mettre en danger celui qui en prendroit , .elle 
procure feulement un profond fommeil : autrement je ' ^ 
ne vous en apporterois pas. Toutes le prièrent de ne pas 
différer » Ôc convinrent de faire un trou pour procurer 
le lendemain à leur Maitreflè le plaifir de voir ce char* 
snanc Muficie». Chacun fe rendît à fon appartement 

Le four étoit près de paroitre. Cependant Louis vou- 
lut prendre une leçon. Son maître lui dit que jamais 
' difciple n'a eu mtiiitute oK^ille j mais le pauvre ignare 
n'y entendoit rien. 

Les amis de Loiafa ne manquoîent pas de venir pen- 
dant la nuit écouter à iajporte de la rue \ ils s'infor- 
' snoient de ce qui fe padoit , Se avoir befoin de 

Juelque chofe. Déjà ils éroient arrivés : le fignal ie < 
onne ; Loïaià les entend j vient au trou du gond , Se 
leur dit en deux ihots i quoi les affaires en étoient. J'ai 
beioin 5 njoure t-il j d'une poudre qui fafle dormir. On 
eft convenu avec moi de la faire prendre a Carrizalè^: 
voyez Cl je ne me fuis pas trop avancé. Non , lai dî- 
lenC'ilS) nous connoilfons un Médecin qui nous pro- 
curera ce qu'il y a de plus efficace pour cela : il eft de 
nos amis » & s*iï y a quelque chofe de femblable , il 
nous le remeerra certainement. Âdieu ; nous ferons ici 
fins faute demain i la même heure. Il étoit alors mi- 
nuit. La volée de colombc$ fond dans Tappartement an 
fon de la gnirarre. Léonore , quoique toute tremblante, 
ofa fnivre les autres. Ses femmes lui avoient raconté 
tant de merveilles» qu'elle s'étoit laiilée entraîner pour 
voir cet aimable jeune homme, & entendre fa guitarre 
enchanterefTe. Aucune d'elles ne Tavoit encore vu ; 
mais lenvie de $*en repaître le faifoit louer comme uti 
^tttre Arion. Léonore vaincue par ces inftances , avoir 
; donc perdu de vue tous les rifques qu'elle couroit. 

D'abord on fit un trou au tour pour contempler ce 
. ^énix, Lgliafa n ctoic plus venu couvert, de fes hail- 
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Ions : il avoïc de grands caleçons de rafFeras brun à Fa 
marinière, une vefte bordée d*un coidon d'or, un périr 
furrout de fatin broché de la mèrne couleur , & une 
•fraife bien empefée à grande échancruce ; un petit cha^ 
peau rond bien recrouné , lui donnoti; je ne fais quoi dé 
plus piquant. Il avoit eu foin de fe pourvoir de tout ce- 
qui lui feroit néceilàire pour paroicre avec le cKange- 
ment de décoration convenatble aux rôles qu'il auroit i 
jouer. Ces femmes s'imaginent voir un ange. Il y avoir 
iî long-rems qu'elles n'avoient fous les yeux que leur 
vieux Jaloux ! C'éroir à qui metrroic l'oeil au rrou du 
cour pour le concempler. Louis paflbic la lumière de* 
vant Loïafa depuis la ccce jufqu'aux pieds» pardevant ^ 
fardertiere. Eh ! mon bon Jefus ; Yécûe la Douëgne» 
Ma chère Léonore , o u'il eft beau !. Voyez donc qu'il eft 
beau ! Quel air noble ! Quel oeil vif ! Qiièlle fambe ! 
Ah! JefuSj Maria! ma cliere Lconore, iavcz-vous bien- 
vu ? A ces mots une jeune NcgrelTe fe jette fur le trou,, 
& le trouve auflî beau que fes compagnes. 

Loïafa prend fa guitarrc , de chance cette nuit- là avec 
tant de grâce ^ d'enthoufiafme , qu'il les ravie toutet^ 
Vieille , jeune , toutes prient auffi-toc Louis de faire 
enfocte de Tintroduire dans la falle du cour , afin de le 
voir & de Tentendre fans être expofées â aucune fur- 
prife j qu'on pourroic le cacher s'il arrivoir quelque 
chofe. Non pas , dit Léonore > qu'on fe garde bien de 
l'introduire ici ; nous pourrions nous en repentir. N'eft- 
ce pas alTez de Tadmirer par ce trou > fans compromet- 
tre notre honneur ? Vousfèvez, Léonore, repartir lai 
Donëgne ; reftez donc avec votre Mathitfalem » &ç né 
nous empêchez pas de nous divertir à notre gré. Ce 
jeune homme nous lèmble trop honnie , pour exiger 
de nous plus que nous ne lui accorderons. — Mefdames, 
dit Loïàfa, je ne viens ici que dans l'intention de vous 
marquer mes refpeârs Se mon obéifïance. Je n'ai que- 
trop vivement fenti la dureté de votre efclavage* Mé* 
las ! combien de précieux momçns ne perdez-vous pas: 
tous les jours ! A vos âges , pas un feul petit moment 
deconfolation! Que je vous plains! Contemplez toutes^ 
les machineè de ce vafte univers^ tout y a fa caufe > fla . 



but» la fin; En génértt » tien ne Me teHer oifif iins la 
Nature. Pour moi , je cherche toujours i ra'occuper; 

. mon bon caradere me procure fans ceffe de quoi me 
rendre utile ; &c je vous jure par la vie de mon père , 
que je fuis Ci doux , fi traicable , û obéiifant^ que je no 

. fSiSesù jamais vos ordres* Si Van dit » ameds-toi 
ici, avance pafle devant » derrière ^ recule » |e la 
fais avec autant d^f^nmBon ^na la. chien <iai refofo 
de fauter pour le GSand-TurCé Si cala aft vrai, dit Léo* , 
iiore, voyons; il faut tâcher de le faire entrer. Mais 
comment ? Comment? reprit Loïafa : rien de plus aifé. 
Prenez en cire le modèle de la clef, & je vous aflure 
qu'apccs'demaia matin j*ouvrirai , fi vous le voulez , 
toutes les portes de cette prifon. Cela eft poûible , die 
une Donzelle , car la même clef va par-tout. Tant 
niieux , dit la Mufictea. Je le fait , reprie Léonote} 
mais il (âne auparavant que ce Muficien nous fnre de 
ne rien faire ici dedans que chanter , pincer fon inf- 
iLument , lorfqu*on ie lui ordonnera , 5c de refter à la ^ 
place où on le merrra, Oui-di , je le jure , dit Loïafa. 
Oh l ce neik pas comme cela qu il i^uc jurer , repartie 
Léonoire. Jurez par la vie de votre peret par le rolaire, 
baifez-*Ie en jurant f 6c nous voulons routes le voir. 
Je |ttre donc , dit le jeune homme y par la vie dé mon 
pere , par ce rofaire que je baife , vous le Voyez bien » 
fans douce ; par ce rofaire, dis-je , & par cette médaille 
bcnite que je baife de ma bouche pécherefle , de ne. 
rien faire que ce que vous m'ordonnerez. Bien , die 
Léonore. N'oubliez pas ce ferment ; mais fur-tout la 
poudre , car c'eft-U le point ( i) elfentiel. UafTemblée fe 
lépara, chacun regagna Ibn gîte , fort fatisfait du con- 
cert êc des naefures que Ton écoit contenu de preildcev*— 
La fortune , favorable aux deflêins de Loïafa , fêm- 
bloit lui ouvrir d'elle-même toutes les voies qu'il pou- 
voir defirer« D'un inftant à l'autre il fe voyoit plus près 

(i) Cervantes dît , c'eft le tu autcméêtwu» Cette espiftffiaA 
cft auâi ftaofeiiè parmi ie peuple. 
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da but. Yets le milieu de la naii; il entend le fign^l do 
{es compagnptts : la trompe ravertiflbit quHls écoienr ^ 

la porte. 11 y vole ; leur rçnd compte du fucccs de feu 
démarches ; leur demande s'ils apportoient la poudre 
foponhqiie j que bientôt ils auroienr un modèle de la 

{;roiIè çief ; ôc qu ainfi tout alloit au mieux. Tu auras , 
ai dirent*ils» la nuit prochaine » ou la poudre » ou nn 
onguent» qui» étendu fur les tempes, le pouls, & foas 
les narines , caufe un fommeil anès profond pour en* 
dormir plofieurs Jours , i moins qvton né lave avec <ia 
vinaigre les endroits ou il auroit été appliqué. Quant à 
la clef, dès que nous en aurons le modèle en cire nous 
la ferons faire : nous avons notre homme. Aufïï-tôt ils 
fe retirent. Loiafa &c Ton difcipie dormenc le peu qui 
leur reftoit de la nuit. 

Notre Muficien fe réveille » pafle la Journée dans le 

S&letas de Louis avec la plus grande impatience, atcen* 
ant le moment oà Ton doit lui remettre le modèle de 
Ja clef. Quelque long que le tems paroiffe à celui qui 
attend , les inftans fe fuccédent aulîi rapidement que 
les penfées , & le terme arrive enfin. La nuit tombe : 
bientôt le Muficien fe voit au moment de reparoître , 
au tour : i alTemblée s*y étoic déjà rendue. Suivuites, 
Efclaves, noires , blanches , grandes , petites , toutes 
n -afpiroient qu'i voir le Muficien dans leur Serrail j mais 
Léopore n'y éroit pas. Loïafa en demande la laîfon; 
Elle e(l y lui dirent-elles , â c6té de fon Jaloux. Nous 
vous avons dcja die avec quel foin il ferme la potte de 
rapparrcment où ils couchent. Il ne manque pas de 
inettre la clef fous l'oreiller ; mais Léonore fera cette 
nuit tout ce qu elle pourra pour lavoin NoiiS avons de 
la cire molle toute prête. ÉUe ne tardera pas à Tappoi^ 
ter ^ êc nous en ferons pafler le modèle {kmt le trou ila 
cbat. Loiafa ne favoît trop que penfer de eette défiance 
du Vieillard : cependant il ne perdoit pas courage. 11 
entend de nouveau le fignal , vole a la porte ; on lui 
remet un petit pot d'onguent. Ariendez > dic-il à fes 
amis î je vous remettrai le modèle de cire dans qucl- 
milans. 11 fe rend au tour > dit i la Dottësne de 
porter ce pot à fa Maicreâe ^ & de lui bien expliquer 
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les propriétés de Tonguent , 8c la manière dont elle de* 

voit en oindre fon mari. Cette femme , qui Jeluoic 
pius qu'aucune autre de voir le Muficien dans l'alfem- 
blée , prend le poc , fe jette auffi-tôt au trou du chat , 
•oùLconore étoit auffi pour lui parler. Elle remet loa- 
guent à fa Maître (Te , lui dit comment il faut s'en fer* 
vit* Bien » répond Léonoce ^ mais je ne puis avoir la 
iiiattdQ^ clef ï il Ta^mife cette nuit entte les deux ma- 
telas àt an miliea du lit. Si l'onguent opère » eomme 
le penfe le Muficien , je ne vois pas qu'il foit 1 propos 
de prendre le modèle de la clef. Ne vauc-il pas mieur 
fe fervir de l'onguent dans le moment même ? A4 ai y 
allez auparavant demander à notre Ami , s i\ eil bien . 
iiir de fon fait. LaDoucgney va y revient au trou ; af- 
fûte à Léonore qu'elle n'avoit rien à et aindre ^ qu'il ne 
s*agtfibic qoe d'en feoitec Carrizalès bien doucement* 
Loïalâ congédie fes amis. . 

La jeune Captive retourne fur la pointe des pieds au 
Ht du vieux Jaloux , refpirant à peine. Elle lui oint le 
carpe, (i) les narines. Carrizalès fe remue un peu : elle 
cft faifie de frayeur , refte prefque immobile , penfant 
être furprife eu fla^rant-délic. Cependant elle fe raflti- 
fe, achevé fon opération , & lui en met autant que fi 
elle eut voulu' fembaumer pour Tenfevelir. L*onguenc 
ne tarda pas â-donner des marques de éa vertu ; le vieux 
Renard ronfle déjà fi fort , qu'on pouvoit l'entendre au- 
dehors: mufique qui ctoic plus agréable à Léonore que 
celle de Loïafa. Pour fe bien aflurer , elle le remue 
fpiblement , puis un peu plus fort ; le quitte ; revient 
encore , le remue , & le retourne enfin d'un côté fur 
l'autre ikns qu'il s'éveille. Auflî-tôt elle fe rend an trou 
, du chat , appelle la Douëgne à. voix baflè , & lui dit : 
Nous voila bien , ma chère , Carri^alis dort comme 
une matmotte. Bien , reprit la Douegne : prenez donc 
la clef j il y a plus d'une heure que le Muncieii attend. 
Léonore rerourne au lit , gliire la main entre les mate- 
las 9 p):end. la clef ians que le Vieillard fente rien^ 

- (i) L'endroit où Ton tâu k poull. 
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Elle ne Ta pas pliupc » qu«Ue £% livxe à cous les tranf- 
ports de fa joie > Qi^vise fa prifon^ Daiïè daas le Sercail 
où la Douc^ne la f ecolt aVec un uai£r inexprimable» 
Léonore lui die d'aller ouvrir au Muficien , & de le 
^re encrer dans' la gallerie » parce qu'elle-même n'o« 
foir s'cloignec , de peur que le Jaloux ne s'éveillât : 
mais fur- tout de faire raciher au bon Ami fon ferment} 
autrement de ne pas lui ouvrir. Non , fans doute , re- 
partie la Douegne, jU n'encrera pas quil n aie juré icre* 
juré au moins fix iEbi$» Oh 1 dit Léonore ^ ma bonne 
Ami^» ne loi fixez paa le nombre de Sois ; prenex garda 
^fenlement qa'il jure par la vie de (m peip , 41e foa 
grand-pere , & par tout ce qu'il jugera à propos ; car 

four lors nous n'aurons plus rien â craindre , & nous 
entendrons chanter , jouer de fa guitaire autant qu'il 
nous plaira. En vérité, il s'acquitte de cela fi joliment l 
Allez donc bien vice 9 & ne nous an^iibna pas : le eem$ 
pafle fi vite. 

La Oouëgae cronflê fa cobe» j6c fer^d d'un j>ied lé- 
ger an tour » où Tafiemblée rattend^r. A peine leur 
eût-elle montré la clef qu'elles r«mbra(rent , l'enlèvent 

de reire , en difant , vive, vive la bonne Amie. Mais 
leur joie fut extrême , lorfqu'elle eût dit qu'on n'avoic 
plus befoin de faire une faude clef ; que le Vieillard 
avoir.écéû bien , frotté , qu'on auroit la clef qu^pd qa 
Youdrotc* Si cela eft » repartie Donzelle ^ ouvrez 
donc vîte cecte porte 9 èc que le Mu^dea encre ^ car il 
y a long-tems quUl eft là ; 4t donnons-nous-en aufour* 
d'hui tout notre bien-aife avec fa mufique. Douce-* 
ment, dit laDoucgne j il faut auparavant qu'il nous 
jure tout ce qu'il nous a juré la nuit précédente. Eh! 
Madame, repartit une Négrcife , il eft fi bon , fi hon- 
nête, qu'il ne fe parjurera pas. LaDoucgne ouvre la 
porte, appelle Loïafa» qui écootoit par le trou du tour. 
11 vole â la porte » vent^ntrer d'emblée ^ la Douegne lut 
met la main fur la poitrine.— —Doucement, mon Ami t 
TOUS faurez que nous fommes ici routes aufii pucet- 
les (i) que bien d'autres j peut-être dois-je excepter no^ 
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tce Datne. Quoique je vous paroifTe avoir quarante ans, 
, je n'en ai que cieme » bien comptés il eit vrai : je crois 
cependant que je me trompe de deux mois» AJi ! .moii 
cher» fi l'ai.quelqaes .traies de vieilleâe, les peines, là 
£itieae > les revers , root cela trace Ibuvent des rides 
fur le front le plus jeune ; &'le vifage le plus joli ne 
paroît plus avec tous Tes charmes , à moins qu'il ne foit 
vu de près. Ainfi, pour vous entendre chanter quel- 
ques Ariettes , il ne feroit pas naturel que nous fiif* 
uohs ezpofées à quelques inftances un peu trop com« 
plaifances de votre part) car je vous afliire que nos me* 
' res n'étoienc pas plus pucelles que nous : & jufqua 
ccstte Négrefle > qui s'appelle Guiomar» nous avons eou* 
te^ cenfacré notre virginité. Or vous venez de nous 
dire que vous aimiez a vous occuper. Vous voyez donc, 
mon cœur , qu'avant d'entrer dans notre royaume , il 
faut nous faire un ferment foiemnel , de ne rien entre- 
prendre que ce que nous vous permettrons* Si ce que ' 
nous exigeons vous paroit trop févere, confidérez de 
votre cote les rifques que nous ofons courir* Avèz-vous 
bonne intention ? pour lors vous pouvez npus faire ce 
ferment : un bon payeur donne volontiers des gages. 

Voilà qui efl bien dit , ajouce une Suivante : Ma- 
dame Marialonfo fait-là connoître fa prudence ; elle 
entend les chofes au mieux. Ainh, mon ami, n entrez 
pa» fi vous vous refufez à ce quelle exige« Pour mot» 
dit Gttiomar , je n'entends pas votre jargon j qu'il en- 
tre : vous nous ta donnez belle » avec votre ferment ! 
qu'il entre. Par (i) moname, croyez-vous qu'il fe fou-* 
viendra de toute cette litanie lorfqu'il aura le pied de- 
dans ? Il feroit bien fot î 

Loïafa qui avoir écouté cette longue harangue d'un 
air fort filencieux , répond avec gravite : Mes chères 
Sœurs» mes j>onnes Amies » mes iiitenttons ont été « & - 
font encore , de vous donner tout le plaifir » tout le 
/ contentement dont je fuis capable» Le ferment que 

• 

' il) Emrt (çn tedo diûhio , dit CeiYântàs. 



Digitized by Google 



|1 Ll JaIOI^X D*£sTlt élCADQlLË; 

VOUS exigez eft donc ce qui me coûtera le moins. Ce* 

pendant f aurois voulu que vous m'euffiez cru fur ma 
parole. Quand un homme comme moi dit un mot , il 
porte fentence j & ma parole vaut un contrat dans tou- 
tes les formes : il ne faut pas prendre les gens à la mi* 
ne. Malgré cela » puifque vous le voulez , je vais , en 
brave garçon » vous fatisfaire enticremenr. Je jute donc ' 
par les entrées & les forcies du Mont-Liban ) par tbnt 
ce qui eft contenu dans le Prologue de la véritable Hiftoi- 
re des Conquêtes du grand Charlemagne , fans oublier 
la mort épouvantable du fameux Géant Fictabias , de 
ne point tranfgrelTer les ordres de la plus chétive créa- 
ture qu'il y ait parmi vous , fous peine de regarder tout 
comme non-valide & non-avenu ^ m'enga^ant mente i . 
tout recommencer , Ci Je me fuis mal acquitté de ce que 
vous me prefcrirez. Loïafa finifibic à peine de parler » 
qu^une Smvante s'écria Oh ! f ufte Ciel , voilà un fer^ 
ment capable d'attendrir les pierres * Mon ami , non , 
ne jurez pas davantage j c'en ell bien allez. Avec lu . 
pareil ferment , on pourroit entrer dans la Caverne de 
Cabra (i). Elle le prend aufli-rôt par l'habit , le fait 
entrer , ôc toutes fe mettent en cercle autour de lui. 
L'une d'elles fe détache, pour avertir Léonore qui fai- 
fott fentinelle auprès de fon Époux ^ lui dît que le Mur 
ficién étoit déjà entré. Mais a-t-il juré ? demande la 
jeune Époufe toute craintive. Oui, dit l'autre, 5c d'une 
manière qui ne s'eft jamais vue. Allons, tout ira bien, 
reprit Léonore ; nous le tenons. Voyez que j*ai eu bien 
raifon d'exiger cela de lui. 

Toute raifembiée réunie autour de Loïafa, le con^ 
temple à la faveur d'une lumière que Guîomar paflè de 
la, tète aux pieds de cet aimable Muficien. Il $*appro« 
che de Léonore , fe je^te à fes genoux , lui prend la . 
m^in pour la haifer» Elle lui fait ligne de fe lever fans 

(i ) Lieu de TAndaloufie ^ dent les voifint fupetftttteux racon- 
tent bien des prodige^* Voyez D.Quichote # t* 5. p* 177* éSx^ 

dire 
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• dire un mot. Toutes croient là auflî muettes que dijs 
. ftatues , dans i'appréheniioa que leur Sei^neuc ne les 
eucendic. l^ïafa voyant ce filence , lear dit z Ne crai- 
gnez rien» mes Amies ^ je fuis fur de mon onguent. Il 
/Aje fait pas mourir > mais dormir comme fi ion étoic 
morr< Oh ! |e le vois bien » repartie Léonore ; autre* 
menr l'endormi fe feroic dqa éveillé vingt fois. Il eft 
fi iahrme, qu'il n*a pas deux nuimtes de iommeii i^ns 
interruption ; depuis que je l'ai frotté , il roiiHe 
comme un Chanomc au ciiœur. PafTons donc à la falie 
de devant y dit la Douëgne » & réjouilTons-itous fans 
crainte. Soit » ajoute Léonore : que Guiomar monte la 

grdeâ la porté. Quoi \, dit la Négreilè , parce que je 
is Noire je reft» ici , tandis qiie vous autres Blanches y^ -^ 
vousallez vous divertir? Allez , je vous le pardonne. 

Mais (i). Qii paffe donc à U iaile. Chacune fe ran- 

' ge autour du Muficien, qni^'ctoir placé fur î*eftrade à 
côtédeLéonote. La bonne Manaionio prend une lumiè- 
re, examine Loïnfa de haut en bas. —l-Qu'il a nn joli 
toupet ! qu'il eil joliment frifé ! dit l'une. Oh ! les iielies 
dents l dit une autre* En vérité » Tivoire n'eft pas dW 
blanc plus vif : on diroit autant de perles. Pour moi , 
djoute une troifiéme , je n'ai jamais vu de fi beaux yeux : 
<|u'ils font bien fendus ! Il les a juftemeiu 1 fleur de 
tête. Par ma mère ! ne diroit-on pas deux cmeraudes? 
Ceile-ci loue la bouche ; celle-là le pied. Enfin routes 
font une dilTedion complette de fa perfonne : c'étoic à 
qui lui trouveroit plus de grâces & de perfedions. 
Léonore le contémploit en filence , & voyoit bien qu'il 
itoit flus jeune que fon Mari. Bientât Marialonfo prend 
la guitarre que tenoit TEunuque , la donne i Loïaia , le 

priant de faire voir fon Iiabilaté. Allons , courage , 

'mon cber Ami, donnez-nous quelque coupler de ceux 
qui font le plus en vogue à Séville. Par exemple , Ma 
mcre ^ en vain j f^a mere ^ &c» Je fais cette Chanfon : fi 
vous voulez m'accompagner , je vais la chantên La 









^«^^4^1.^=.=:.=^ -.^ 



\ 



(i) Guiomv: ue carde pa$ à expliquer ce Mais,,,. 
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14 L'B Jalo 9*EsTitBMA D va I ; 
bonne Douëgne tou(!e deux ou irois fois , CC faifatic de 
ion mieux» elle entonne d'une voix gièle. Loïa& Tac- 
compagne, ôc les autres font chorus* 

» 

Ma mere y en vain, ma meti » (1} 
Vous vaulei me garder: 
Si je veux m' évader y 
Que pourrei(^us y foin t 

On dit qa^il eft écxk , 
Et par un ikvant Mdore 9 

Qu*êtrc privé , c*cft être 

En meilleur appétir. 
L'Amour en prifon Ce tourmente , 
Prend des forces dans fes liens i , 
Et fi vous ne h^fu les miens , 
Je fais ce qu'on fait dans Tattente* 

, Oui , fi la vc^onté 

Ne garde îanc fillette , 
. Bientôt, Tamour en tête, * - " ' 

ËUeafaaberté. 
Elle fait hifaver les orages $ 
Remparts y foffés , tours & baflion»^ 
Ke font, pour de jeunes TeiidronSj^ 
Que des jeux & des badinages. 

Des qu'un coeur apprentif j 
Aux avis de Cythere 
Entrevoit du ni]rftere« / 
It eft un peu craintif. , 



(1) Yojreft. cet pscaniet Ccui^etiiQtéiàIa.fi8u 
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. Ne $*agic-2l plus que d'ati^inubtt } 
Il fait devatidsr rimMt» 

Ftire pénétrer fon fecret; 
\ ' . Voie â celui qui peut rentcndrc. 

âim mere » en ifoin « 

I 

Un léger papillon 
Devant une lumière ^ 
- N'eft pas i^as xévaètmt • 

Que l'Amour en fdfon. 
Vous voulez rac garder, ma mere I 
I Mais quand le coeur n'eil plus que fettx, 
Pourqttoi commettre un crime heureut^ 
{.orfqae fans crime m peut fout faii d 9 

Ma mere ^ eavain^ 

I r 

■ 

Marialonfo hnifoît fa Chanfon ; route rafllmblée f« 
donnoit mcme déjà la maia pour danfer au fon de la 
^iiitarre , lorfque Cjuiomar qui ccoir en fenrinelle , ac- 
court comme toute troublée , frappant du pied ^ & di- 
fmt i joit bafie : Vue , fortez tous d'ici ^ qtie chacun 
egtnnne il poucrt. Une volée de pigeons abât* 
tae d«ns tm champ pour s'y i^epaiere aux dépens du. Lar 
èooceAf atide , ne part pas aveé pla^ de rapidité au 
bruit d'un coup de mfil , que difparÉit cetre troupe de 
femmes , fe jettant, fe précipitant l'une fur l'autre. La 
Colombe fend l'air , va planer dans la plus hanre région 
f our éviter le coup meurtrier : nos danleufes, au con- 
traire» cherchent les recoins les plus fecrecs du logis » 
tit s'occupant plus que des moyens de s*cxcufer , fi le 
Vieillard venoit à les- y découvrir* Le Muficien laifTé 
/eiil avec fa guitarre fur l'eilradé , étoit fort embatraflTé 
de fa perfonne , fe fiant toutan picrs fut fes poings , qui 
valoient aflurément ceux cîu vieux Jaloux. Lconoreferor- 
doir les bras, fe frappoïc la poitiinc : Manalonfo faifoit 
fembiant de l'imiter j de , plus piéfente que fa Maî- 

ueflèy allé lui dit -•^tta Loufaie calice promptement 

C ij 
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Le Jaloux d£stk£mai>uiii^ 
aans mà chambre : nous refterons ici nous deux , & f e 
faurai trouver quelque excufe , Ci, le Seigneur Carriza- ^ 
lès vienr à cer apparremenr-ci. Loïafa vole i la cbanii- > 
bre de la Doucgtie. Marialonfo va écouter ce que fai- 
foit le Jaloux ; mais ne l'entendant pas remuer , elle 
fe rallure , ofe aller pas à pas jufqu'au lit de Carriza- 
lès , qu'elle trouve dormant &c ronflant aiiffi fort que 
lotfque Léonore Tavoit quitte. Elle revient vers fa Mai» 
treife : —ne craignons rien ^ ce n'eft qu'une peur y ou un 
tour de cette Gutomar : le Seigneur Carrizalès n'a ma 
foi pas envie de s'éveiller ^ allons » reprenons courage. » . 
Marialonfo étoic fort d*avis de profiter de la circonir ' 
tance , perfuadée qu'elle pouvoir encore plaire ^ elle 
dit à Léonore de l'arcendie dans la falle, qu'elle alloît 
chercher le Muficicn. L;i bonne» Douëgne longeoit à 
toute autre chofe. Elle le trouve penfif , troublé , cha- , 
grin , Se tout inquiet de ce qui pouvoit être arrivé d'a- 
près ronâion de Ton baume. Il en maudifToit la verra 
' trompeufe } accuibic fes amis de 1 avoir abufé ; ie te* 
prochoit i lui*mème de ne l'avoir pas expérimenté fut 
d'autres avant de l'employer pour Carrizalès. La Douc- 
•gne lui alfure que le Vieillard, loin de s'cveillcr , dor- *' 
iT5oir profondément. Elle jette quelques propos amou- 
reux en l'air ; lui prend la main dit qu'elle fe trouve 
très-heureufe de pouvoir le complimenter en particu- 
lier fur fa bonne mine , fa figure intéreffante , fa belle 
taille» &c. Loïafa s'apper^ ut à l'inftant de la rufe mal- 
adroite : il lui laiflè entrevoir quelque efpoir } mais 
dans le deflein de $*en fecvir comme d*ui| hanneton 
pour avoir la Maîtreffe. 

Comme ils s'encretcnoienr , les antres filles qui s'é- ; 
toient cachées de diffcrens cotes , vieimejir k pas comp- 
tés. Tune d'un coté , l'autre de l'autre , pour voir s'il 
ccoic vrai que Carrizalès fe fur éveillé. Elles trouvent 
tout dans un grand filence , fe rendent doucement â la 
.faite où Léonore étoit feule , Se apprennent d'elle que 
. leur Maître n'avoir pas bougé. Elles demandent la Doué- 
gne & le Muficien. Lconore leur dit que Marialonfo 
écuii allée le cherchai. Âuili-toc elles feiendeac tuuct^s 
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i la porte de la diambie , écoucenc* La NégrefTe y écoic 
aaffi^ mais Loi^is avoir eu û peur , qu'il s'écoic enfui 
dans fon galetas , où il étoic fous fa couverture fuant 
' encore de frayeur* Ces filles crurent entendre les pro- 
portions que la Donëgne faifoie au Muficien.'4t n*y en 
eut pas une qui ne Tappellar rour bas, vieille forciere, 
vieille Megere , Je tairai ks autres cpithcces par 
bienfcance. Mais ce qui eût fur-tout apprcré â rire , ce 
fut la manière donc Guiomar Tarrangeoit : cette Né- 
greife , Portugaife de nation , ôc fans beaucoup de fi- 
nefle , la peignoit^là avec une naïveté admirable. En- 
fin Tentretien de Marialonfo ôc .du Muftcien fe cermi- 
lia par cetre conclulioiu Loïafa. promit quelques mo-* 
mens de complaifance i la Doucgne , à condition 
qu'elle lui procurât un entretien pnrticulier avec fa - 
MaînefTe , qu'elle eût foin de dilpofer auparavant au 
ton familier dont il vouloit ufer dans cette converfa- 
tion-la. Marialonfo promit de faire encore plus qu'il ; 
n'efpéroit , tant elle avoit envie de voir te jeune charn* 
pipn de plus près. Elle le quitta pour fe rendre auprès 
de Léonore. Voyant fa porte environnée de cetre trou* 
pe , elle leur dît de fe retirer chacuné^^ leur chambve ; 
que la luur iul vante on -au roi t lieu de fe divertir plus â 
Taife avec le Muficien , qui ne vouloic plus defcenJre 
crainte d'être furpris avec elles. Ces filles peiifei^nt 
bien que la Douëgn^ vouloit crie feule : mais il fallut 
obéir ; car elle avoir une autorité abfo|ae fur toute la 
snaîfon. 

Dès qu elles fe furent retirées , elle defcendit à h 
Ùlle où étoit là jeune Époufe , dont elle fembloic âvoîr 
juré la perte. Elle lui fit un difcours aulli long que d 
elle Teur étudié depuis plufieurs jours. La mine at- 
trayante , riionnêteté, la politefl'e , les grâces du jeune 
Mulicien y furent vantées avec les termes les plus pa- 
thétiques. EUplui ât la peinture la plus vive du plailîr 
qu'elle pourroit goûter entre les bras de cet aimable Ca- 
valier. «^Quelle différence de cette rendrelfeàcelle de 
vôtre vieux Mari ! Je vous jure un fecrer inviolable , de 
la continuation paifible de aflurée de ces plaifirs. Cés 
pcu|)os, & auuci non moins pcrfuailis , que le dcinon 
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lêul pouvoir lui avoir fiiggéré , ébranieienr^ ^^^a^orc^ 
riaaocence Léonoce. Cette iprcieie y avoù mis caoc de 
fèu^ tant d'adioa, qas le marbre même y eûf été fen-* 
fible, O Dottëgties indignes ! nées pour la perte de la / 
fociété y pour corrompre les cœurs lôs plus ckaftes f 
Vieilles matronnes ! qui , chdfîes pour raire refpeâsr 
fous vos longues coctlPurcs $c Ibus vos habits i m pofans , 
les Uoniiciles hunncres où l'on vous appelle, ne fervez 
qu'à y introduire le défordre Se le crime î Marialonfo 
levait encore à i'allauc , &i ne hnit qu'en abatunr en- 
tièrement la fermeté de Léonore^ Léooore eH donc près 
de fe perdre» en éludant toutes les précautions de Car^ 
rizaiès , qui ne dormoit plus que pour le déshonneur 
de fa mailon. Marialonfo va chercher ( i ) Loïafa > 9l 
prenant Léonore par la main , la lui remet , en lent 
doii liant l'a bénédidion infernale , accompagnée d'un 
fouriie démoniaque. Elle les enferme , va dormir 
dans fou repaire , en attendant l'heure que Loïafa lui 
«voit fauflèmenc fait efpérer. Léonore ne s'étoir vue li^ 
vrée qu'en fondant en larmes » & avec toute la con^ 
vainte d'une ame vertueufe , qui enyifageoit plus te 
crime que le plaifir qui devoir l'accompagner. Mais le 
peu d'expérience qu'elle avoir du monde , ne lui per- 
mcLioir pas de conijdcrer fa faute dans toute fon éten- 
due. Quelle femme n'a pas fenri fa vertu près d'é- 
chouer contre les ccueils des plaihrs 1 6c combien n'y 
ont pas fait naufrage ! Marialonfo fe retira chez eil# 
pour attendre le moment favorable que lui avoir pro* 



(i) J*ai fait ici quelque changement ^ pour mieux accorder 
les ctrçquH^nces avec la fermer moptre Léonore lorfqij'e.UQ 
fi troij»re dans les bras Muficien. Je place le lieu de la fcès^ 
dans la falle même , a^ fieu que Cervantes la place dans l'appar- 
tement de la Douëgne. Mais c'eft rendre coupable Léo;iore j 
& ne lui plus laiffer d'excufe « que de la faire monter pour aller 
trouver Loïafa. Cervantes n*a pas réfléchi qu'en voulant aggra^ 
ver le crime de la Douëgnc , il ôcoit à Léonore le droit de 
prétexter Tindignité de la furprife. Les hrmcs que rcpapd la 
jaune Époufe m'ont autorifé à faire ce léger changemçat. Pour- 
quoi rendf e une femme plus coupable qu elle Teft ^ , . 
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mis Loïafa : mais fatiguée d'avoir pafTé les nnits pré- 
cédentes i prendre fes ébats avec les autres > elle s en* 
dormit fur un fauteuil. 

Qu ccoient donc devenues toutes les fnges précau- 
tions de Carrizalés ? De quoi lui fervirent fes avis , fes 
averrilTemens , fes craintes , fes entretiens i Pourquoi 
avoir élevé les murs de fa maifon , en avoir profctic 
jufqu'au moindre aninaal parfait ^ Ce cour étroit , ces 
murailles anfli épaiflès que celles d'ane citadelle « cet 

; fenêtres bouchées » ces portes » ces clâtures » cette 
gtofle clef unique ; tout cela , dis je , ne devoit-il pas 
l'alTurer de ia. joiiilfance de celle qu'il adoroic ? La 
grande dot qu'il avoir faite à Léonore , la table Iplen- 
dide qu'il lui entretenoit, le bon traitement qu'il fai- 
foit .i toute fa maifon » le foin avec lequel il j>révenoic 
le moindre defir de toutes ces fenanies » n etoient-ili 
donc pas des motifs alfez puifTans pour lui faire efpé-. 
jrer de la reconnoiflance & de la franchife } Non. L'A 
fnonr fe mit de la partie » êc l'inArument qu'il em« 
ploya luffifoic pour prouver à Cairizalcs qu'un mariage 
mal afforti eft toujours Tétat le pi us dangereux de 
l'homme. Loiafa avoir tout ce qu'il falloit pour plaire, 
étoit d'autant plus à craindre » qu'il avoir appris dans 
le tourbillon des plaifirs bruyans , i couvrir le vice des 
dehors de la vertu. Maiialonfo étoit tout ce que ibnc 

' les femmes de fon efpece » fourbe , adroite » accoutu* 
mée an défordre. N'en étoit>ce|>as aflez à TAmour pouf 
tkiompher de i iniiocence de Léonore , & fe jouer de • 
Carrizalés ? PuilTe une ame honnête ne rencontrer ja- 
mais ces ennemies , contre lefquels , ni prudence , ni 
bouclier^ ni ^rme quelconque » ne font capables de cé« 
fifter! 

Malgré cette furptife » Léonore eut dtez de gran«- 
deur danie pour montrer dans ce moment, critique 
' toute l'étendue êc tonte la force de fa vertu : elle fit la ^ 

plus ferme icriftance à fori ennemi , qui , fatigué de 
tant d'attaques inunies , fe rallentit , &c s'endormit en-- 
, fin près de fa viârime dont le fommeil s'empara auffi , 
lainant la vidoue du côté de Tlnnocenre, 

L'onguent donc Carrizalés avoit été G bien fiotté 

C iv 
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n'eut pas toute la vertu quon en efpéroit. Ce vieux 
Jalouic $*éveille^ il tâtonne dans Ton lit comme i! avoit 
coutume., êc ne trouve pas fa chère Léonore. Il'refte 
interdit; mais fa jalôufie le ranime : il quitte Je lit 
avec une légèreté qui n'étoît plus de fon âi^e ; cherche 
dans là chambre , va droic à la porte , qu'il trouve ou- 
verte; revient au lit , retourne les marelars : la clef n'y 
e!i plus : il eil hors de lui , près d'en perdre îa rere. 
Cependant il fe calme un peu , réfléchit fur cerce 
fcène étrange, & paffe dans la gallerie , d*où il fe 
fend pas a pas dans la chambre de la Doucgne, qu'il 
trouve endormie fur un fauteuil ; prend- la groffe clef 
qu'il voit fur une table , defcend à la fatle , ouvre. 
Quel coup de foudre ! Il apperçoit Léonore entre les 
Lias de Loïafa , dormant Tun Se l'autre auCn piofondé- 
meno que C\ le baume eût opère fur eux avec ronre foti 
efficacité. En effet , il falloit avoir oublié jufqu'au 
moindre trait de la jaloufie .du Vieillard , pour s'être 
epdormi de la forte. Carrizalès fe fent à peine une 

fontte de fang'dans les veines ^ fa voix ^'éteint ^ les 
ras lui tombent, il eft' U comme une ftatue de marbre. 
Que vouloir dire cetté guîrarre au pied du fopha ? Plus 
il contemple , plus il efb Ilupéfait. La colère ranime 
ejihii Ces fens glacés ; mais Texccs de la douleur lui 
permet à peine de refpirer. Il fe fût néainnoins ven- 
gé fur le champ , s'il eût eu à la main fon épée ou 
jon poignard. Le courroux Tenleve de la place } 
il vole fa chambre pour y faifij une arme quel- 
conque , ôc laver dans le fang des coupables l'a tache 
qu'ils venoîent de faîte â fon honneur , dût-îl même 
immoler toure?5 les femmes qui Tavoienr trahi. Mais il 
ne fut pas plutôt entré , qu*il fe fent le cœur ferré de 
la plus réelle angoide ; il gagne â peine fon lit, fur 
lequel ii combe évanoui. 

Le jour pnroît» 6c furprend la Jeune Époufe entre les 
{»ras du Muficien. Matialonfo s'éveille, veut defcendre 
pour avertir Loïafa de fe rendre â fa parole ; mais 
voyant qu*il ctoit un peu trop tard , elle remet la par- 
tie au lendemain. Lconore étonnée cle vou le grand 
jour, fe repioche fa négligence , tempête en elU-mê- 
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me contre I3 Doucgne maudire , fe rend à pas compics 
au lit du Vieillard , priant le ciel de le trouver rowHaat. 
Elle approche , le voit fur le Hr , Ôc fe perfuade que 
Tonguenr opéroic encore. Pendant ce tems-là , le Mu- 
ficien s*écoit faavé. Léonore fe met i côté de Cardza- 
lès , le prend par un bras , le recoarne pour voir s'il 
s*cveilleroit fans qu'il fut befoin de le laver avec du 
vinaigre pour le f.iire revenir. Il dort... Alors elle prend 
fon mouchoir , eduie doucement tou«; le<? endroits où 
elle i'avoit frotté : cnfuite elle le poulie, Tagite. Il s'c- 
, veille moins qu'il ne fort d'une elpece d^aifoupîiremenc 
léthargique, caufé par l'excès de la douleur ; & pouf> 
fant un profond fonpir , il s'écrie de la voix la plus 
crifte : Ah ! que je fuis malheureux l A quel excès dk 
rigueur la fortune s'éft-el!e portée conrfe moi ! Léonore 
ne comprenoitabrolumenc ncn a ces plaintes. Le voyant 
éveille , elle rembralTo étroitement , Se lui dit : Qu'a- 
vez-vons , Seigneur Carrizalès , il fcmble cjue vous 
vous plaignez ? ôc de quoi donc ? Il ouvre de grands 
yeux , fixe fans mot dire la jeune Perfide , la contem«> 
pie comme un homme tout troublé » 6c lui dit : Faite)- 
ifcoi la grâce» Madame » de demander ici votre pere Ôc 
votre mere de ma part. Je me fens mal » & crains 
que cela ne ioït fuivi de quelque chofe de fâcheux 
pour vous : je veux au moins les voir avant de mourir. 
Léonore ne foupçonne rien à cela ; elle croit, au con- 
tcaire, que Carnzalès » loinde Tavoir vue avec Loïafa, . 
ne (e trouve mal que par un effet de l'onguent. Elle 
le quitte , envoie le Nègre &ire la commi/Hon , revient» 
emoraffe foh Mari plus que jamais, les larmes aux 
yeux , le prie inftamment de lui dire quel mal il fe 
fent. Cartizalcs la contemploit toujours avec un œil 
hagard , ne fenranr que comme un coup de poignaid à 
chaque pnroîe , à chaque carefTe de fa jeuîie Epoufe, 
iquï n'avoit été qu'imprudenie : mais tout dcpoioit con- 
tire elle. La Doucgne étoit defcendue , toute étonnée de 
.ce que Ton n'avoit pas donné ordre de refermer les 

fortes. Elle apprend ce dont il s'agiflbit, en (kit part i 
,oïafa qui étoit che2 le Nègre , à toute la maifon, U 
faur, leur dit-elle , qu'il y ait quelque chofe defcrieux 
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dans la maladie du Seigneur Carrizalès , puifijua toutes 

les portes tont ouvertes , même celle de la rue. Le pere 

& la mere de Lconore ne furent pas moins furpris de 
ce melFage ; car ils n'avoienr pas mis le pied chez le 
Vieillard depuis qu'ils avoicnt marié leur fille. Tout 
le monde écoic dans un étonnemenc iîiencieux » fans 
pouvoir deviner la caufe de rindifpofirion du Vieil- 
lard . qui , par fes profonds ioupirs , fembloit s'arra- 
cher Famé 4a corps. Léonore.fondoit en larmes ; on 
eût dit , au contraire, que Carrizales infulcat à ces lar- 
mes par un rire moqueur , ne les croyant qu« Icxpref- 
ûon (le la fourbe & de la trahifon. 

Le pere ôc la mere arrivent. Leur furprife augmen- 
te lorfqu'ils voient les portes de la rue , de la cour , de 
la falle ouvertes, & toute la maifon dans le plus grand 
filence.'ils fe rendent à rappartement deCarrizalès, le 
trouvent les yeux £xés fur Léonore qu'il tenait par la 
main , verfant tous deux un tori^ent de larmes; elle » 
parce qu'elle le voyoit pleurer ; lui , parce qu'il la 
croyoit aulîi goui»1c qu'il avoir lieu de le préfumer. 
AlFtycz-vous- là , leur dit le Gendre. Que tout le mon- 
de Te retire , excepte Marialonfo , & qu'on ferme la 
porte. Alors il s'eiTuiè les yeux » Ôc leur dit d'uo air* 
tranquille : Je ne croîs pas avoir befoin de témoin 
pour yous perfuader d'un fait que je vais vous appreo* 
dre* Vous vous fouvenez , faus doute , avec quel amour 
êc quelle tendreffe il y a un an , un mois, cinq fours ÔC- 
neuf heures , que vous m'avez donné voue iilie pour 
femme. Vous lavez aufli avec quelle gcnéroiîré. je lai 
ai conltituc fa dot y car cette fomme eûr ctc fuâiiancc 
pour faire celle de trois iiUes de fon rang , 6c elles fe 
lëroienr regardées comme heuréufes. Vous avez vu lee^ 
xiches habits dont je Tai couverte , avec quel ibin 

S|ueUe attention j'ai cherché i prévenir le moindre de 
es defirs. Je n'ai rien omis de ce qui pouvoir lui plaire» 
Comme eu 1 cpoufant je connoilTois mon foible , je pus. 
les précautions ncceffaires pour lui éviter îc plus Icgcr 
foupçonde ma pnrt , plutôt que pour me mettre en garde 
contre tout outrage. Je ne diffimulerai cependant pas que 
}e voiilois jouir feul > & n'être pas expoié à ce qui m^eft 
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trfivé à mon âge , Se à' ce qui me donne la mort ! J Pa- 
vois criint cet événement toure ma vie j l'expérience 
que j'avois faite de Thomme par tour où j'avois voya-- 
gi , m'avoic 'appns à craindre lês femmes encore plus 
<)iif je ne les ayois ftimées. Cettirai£^, mais infidieux» ^ 
^¥êc lequel elles nous préviennent en paroiflànc fuir ; 
cfm «arefTe avec laquelle elles faififlent jufquaox 
Jnoindres de nos feibleflès , Se triomphent de nos mi^ 
pris , en fe perdanc fouvcnt , à la vérité , mais pourvu 
qu'elles nous pçrdent avec elles ; tant d'inconfcquences, 
dis je , dont j'avois cré témoin , & prefque toujours la 
dupe , m'avûienc fait mûrement réûéciiii: foc les mo)^ens 
que je de vois mettre en ufage pour garder cette perle 

S|qe j*avois choifîc pour en faire Tornement de ma mai- 
on ; |p ce fiit de vous que {e la «n$« Je fis rehauflèr les; 
mars de mon domicile ; boucher les Pénètres qui don-» 
notent fur la rue y je mis de fortes ferrures aux portes; 
Je voulus qu'il y eue chez moi un tour comme dans un 
monaftçre. Tour mâle fut profcrit de mon loc;is. Je 
donnai à votre ÂUe des Ëfclaves , des Demoifeiles de 
compagnie, une Doucgnej leperfonnene defîra jamaie 
rien depuis , fans l'avoir eu aiiâi46t« Je fis de votre 
fille mon amie » mon égale » là confidente de mes plue 
fècrecces penfées ; enfin je loi confiai fane référée touto 
ma fortune. Apres cette conduite de ma part , j'avoie 
lieu , fans doute , d'efpérer une vie douce Se rranquilU, 
de jouir feui êc fans trouble de ce qui m'avoir tant 
coûtée Mais la prudence humaine ne peut pas tour pré- 
YOti Le ciel attentif â nous' punir torique nous ne met* 
tons pas notre confiance dans célut feul ^ui la mérite , 
ne m*a.gne trop fait fentir combien |*èvoil mal entreva 
mon bonheur, J*ai donc été trompé dans mon efpoir ^ . 
ëc c'ell moi-mcTiie qui me iius verfc le poiion qui va 
tef miner ma vie. Vous mo paroiiTez tous attendre avec 
impatience que je m'explique : voici ce dont il s*agif. 
A peine f^us-je éveillé ce matin , que je voulus dire le 
bonjour à ma jeune Époufe, à celle qui faifoir toutes 
mes délices^ elle n'étoir plus dam moo^ lit ! Ipquiet 
au^nt quQ je dévots* Pctre^ je parcourus fans habite' 
> plufieurs apparcemens y je la crouvaieuSn dans.leabia^ 
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d'an feune égrillard , dormant avec lui far un fopha i 
comme fi ç*eûr été à ce malhctiieux qu'elle eûr faic' 
hommnî^e de fon honneur &c de tous ics ientimens. 
Cette Doucgne indigne doit aflurément avoir tramé 
ce complot^ ia clef que j ai trouvée dans fa chambre 
au moment, où elle ne me croyoît pas fi près , en eft> 
une preuve fans réplique. A ces, mots Léonore combe 
fans connoiflance lue les genoux de fon mari , Maria- 
lon(b pâlît , le pere Se la mere font comme fuflfbquës. 
Cariizalcs continue. La vengeance que je piccends ti- 
rer de cet affront, n'eft- pas celle que tout autre en circ- 
roit à mnpiace. Comme j'ai érc extrême dans Je bien que 
j ai faitlufqu'ici , je veux aufli que ma vengeance mette 
Je comble a ces bienfaits. Ce défordre eft mon propre 
crime. Je ne devoîs pas itre aflez imprudent pour ou- 
blier qu'une jeune femme de quinze ans ne devoit pas 
ître celle d'un vieillard de quatre-vingt* J'ai donc agi 
comme le ver à foie , j'ai moi-même fait la demeure 
où je devois m'enfevelir. Je ne te blâme pas , jeune 
inconiidérce î En difant cela , il embralle ci:icorc Lco- 
nore» qui étoic uu peu revenue y non , je ne te fais au- 
cun crime de ta conduite : les avis , les inftigations de 
cette vieille malbeurcufe , 6c les caredes du jeune 
égrillard qu'elle a introduit ici , étoient un écueil trop ^ 
dangereux pour que ta vertu n'y fît pas naufrage , avec 
aufli peu d'expérience que tu en avois. Mais afin qu'on 
fâche la lîncérité & l'étendue de l'aminé que j'ai eue 
'pour roi jufqu'â mon dernier moment , je vais laiffer 
^ un exemple de bonté» ou au moins de iimpiicitc , qui 
ne fe fera (i) jamais vu. Qu'on aille chercher un No- 
taire pour me faire un autre teftament. Je veux dou- x 
bler la dot de Léonore } après ma mort qu'elle difpofe 
d elle^mêmè i. fon gré. Je lui demande fenlemènt une 
grâce, car je ne puis la contraindre alors, c'eft d'cpotl» 
fer le jeune hoi^ime dans les bras duquel je l'ai trou-* 

(i) Cervantes a raîfon de faire parler ainfî fon Jaloux j mais 
H manqut: ^ quoiqu on en dife , le cara^tcte de fft Naùoii i à moins ^ 
que ce ne foit une ironie. 
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vée } elle effacera par cette conduire Topprobre donc 
elle s'eft couverte , Bc réparera l'injure qu'il a fait i 

mes cheveux blancs , fans avoir aucune caufe pour 
ni'oiFenfer auffi fenfiblement. Elle verra par-là , que fi 
pendant ma vie ce fut pour moi le plaifir le plus flat- 
teur de me rendre à ies defixs » je m y fuis encore prêté 
à ce dernier moment , en lui confeillant de ne pas fe 
féparer dç celui (qu'elle a aimé jufqu au point de s'oa- 
bker d'une manière fi étrange. Quant à mes autres 
biens » je les confacre i des œuvres pies ; Sci vous» 
mon pere , je vous Iai(ïe de quoi vivre honbrablemenc 
le refte de vos jours. Que le Notaire ne tarde pas ; car ' 
rangoiiïe qui me ferce le cœur me fait craindre d'ex- 
pirer fous vos yeux ». 

A ces mots il combe prefque' évanoui à coté de fa 
£»mme , l'embrafie encore malgré fa foiblefTe. Elle le 
ferre dans iês bras^^ le baife, lui baigne la bouche de 
les pleurs. Scène touchante pour le pere dcla mere» 
qui ne jetroient les yeux fur leur fille ÔC fur leur gendre, 
qu'avec l'éinotion U plus douloureufe*! Marialoqfo crue 
ne devoir pas arcendre les Juftes blâmes qu'elle méritoic. 
<ie la parc des pere ôc mère de Lconore \ elle difparoit» 
va dire à Loïala ce qui venoit de fe paffer dans la cham- 
bre de Carrizalès , lui confeille de fortir auf&«tôt du 
logis y qu elle verroit avec le Nègre i prendre le parti 
le plus prudent félon le coais des chofes. Loïa(à croit 
à peine ce qu'il entend. Après quelques momens de 
filence , il remet fes habits de mendiant , & va ta- 
çonrer à fes amis les fuites de fes amours. 

* Pendant que les deux Epoux ctoient couchés Tun 
dans les bras de lautre , prefque fans connoiflance » le 
pere envoie chercher un Noraire. Il arrive au moment 
que Carrizalès êc Léonore commençoient à revenir de 
leur éi^noniiTeroerir. Le Vieillard fit les difpofîtfons 
telles que nous vêtions de les voir , fans parler de Ter- 
reur de Léonore , mais réitérant les prières qu'il lui 
avoir faites d'époufer ce ieune homme. Léonore à Tinf- 
. ranc fe jecte aux genoux de Ion mari ; fon cœur palpite. 
Elle lui dit d'une voix plaintive 6c entrecoupée de fan- 

glocs : Uélai i Seigneur Carriasalcs » vivez > vives i»h> 
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cdte 5 qnt ye joniSk tnttéroment de non bonheur ! 

Non , vous n'êtes pas obligé dtf rien croire de ce que 
je pourrois vous dire : cependant j'oferai ailurer qae 
je ne vous ai pâ$ olfenfé au point où vous avez droit 
de le croire. J'avoue que j'ai penfé. « . . • A ces mou» 
par lefquels elle voislok cMim^cer ik juftifîcation » 
«lie s'éVâAOuic de nouveau ^ £i langue refle glacée» Le 
Vieilkrd fkmwk dons la plus crsellc affliâbn, fai praud 
dans fés braf , la eetvre 4a baiftrs j le pere de k mère 
y Joignent les leurs , & toute Texpfeffion de la pitic k 
plus cendre ; ils fondent tous en larmef , &z le Notaire 
fie peut retenir les fieones. Cîirfizalès laifTa dune une 
fubuftaAce honnête aux tconnoes de Léo&ore» donna la 
liberté aux HUes Efclaves Ôc au Négie 9 Ôc m Bt nm 
0a Ut0fH de Maiialoiilo/ qui n'eut que fes gagel II 
ifitm eneet e 6t }ùm aprb ces difpofiiion^ teftam#> 
taiief^ Viâme de fa ceiidfeflè 6c dope de tovtea ftt 
défiances , il fut mis en terre le fcptiéme. 

Lconore refta veuve , trifte comme le font toutes 
les femmes à la mort d'un époux : elle croit riche. Loïafa 
efpéroic qu elle fe rendroic aux fhrieces ét ion mari ; 
malisi la vie avec le plaajpand étonnement fe rendre 
att bout de Iiiitt iour^ dam un Couvent de ToKeti^aMe 
la flus aoftei e de la Ville* Au dâefponr de cette té* 
frarre , fl paffii aux ladea. Le peie dr la Hietede L^ 
nore fe confolerent avec ce que Carrizalès lecir avok 
. laiiTé par teftament , & les Efclaves avec leur liberté. 
La mnlhcuieufe Ooncgne , déchne de tontes fes cfpé- 
rances, difpa^ut fans qu'on au jama» eu de ies noi»- 
feUes : Se je ift'eHMfeâè de fin» cetre aremure ^ «^i ne 
|M:otfve que trop evidemmenc conubien peu l'en deîc 
it ftffMrfeir fur tes cle£r > les doublea de triplée poaie», 
les Mwrs , le» haavea muraille», eafi» ftat tomt ce qee 
peur di6fc<îr la prudence humaine , lorfque la voloolé 
fe porte ao- dehors de ces prifons. On voit auffi qtielle 
crainte on doit n^oir de ces Doucgnes aux langues 
coëfTes , à ï'mï morne ^ fileneieux , lorfqu on leac 
abandonne k feuuefTe ikns réferve. Je ne fais pOUU" 
<]ooi Léienore fie parut pétf pius ^Kanfe de fe juftifta^^ 
e» détaî Hanf i km Mari Ut circonftane^s decMte £mtb , 
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Se prouvanc par-li fou innocencet U eft probable que 
bnonte, la crainte, oofes fréqoens évanoaiflemens , 
rempicherent cle s^-ezpliqiicr : elle l'eût fait fans doute 

par la luire ; mais la mort prccipircc de Ion Man lue 

un obdacle invincible aux excuies ié^cimes qu'elle au« 
soie pu pcoduue. 

f I N. 
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Cm <lit qu'il e& écrit Et par un favant 




Mai-tre» Qu'être privé, c'ell ê-tre En 




meilleur appétit, UAmour en priion fe tour- 
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fi vous ne brifez les miens h lais ce qu'(^ 

m 

^ât.daos l'attente. Ma Mere , &c. Av Mi4^v«w 
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Si le tems navoit nus La réputation de Cervantis 
au-deffiis* de toute atuintc ,.je me croirais ohUgé * 
(k le jujlificr du reproche, que vient de lui faire 
un homme qui revoit ^ fans douu. Heureufement 
la voix publique ejl prejqut toujours oppofée euaé 
jugemens de ces Nouvellifies ^ dpru Us réflexions 
ferveru tout au plus à faire enfanterdes Romans, 
dit la Bififferg , dhns ces cercles o& Von r^a d^ef*, / 
prit rp/tavec le ton du jour. Reprocher à m Ro- 
man d*êtiQ rooianefque/ nejl<e pas rcv^r! En 
vérité y ce trait efl auffi heureux que celui de 
{Écrivain cUibre^qui dit, qu*on lit Hmnere par 
devoir, & l'Ariafle par curiofité , & quon retrouve 
dans le Poète Italien le Poète Grec & le Roman' 
cier Efpagnot mais il n*a jamais lu ces deux 
' grands hommes dans leur langue. On luipajfer^ . 
volontiers fon jugement hasardé , pourvu quil 
eonvierme que , peu fait pour goûter le SubRrrte 
naif d' Homère , . il ne pouvoit quadrrùrer le faux 
brillant (*) de VAriofle. Quand à Cervantes, il con- 

il « €a^fmJu tou$ Us gnrei^ du Ad R^uU* 4^ fy^vant . 
^fpagnol Ftjch , a fù» de rignorante & in préjugés « afire que lis 
Italiens n*ont encore de Poète Épique que le Tajfe. Les beautés 
de détail de CAriofle en imi imp^jfé au céUbre^GaUlée ; ciloii lUn- 
' fimkU qu^il deyçif juger» 

AU) 
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naijfou trop le vmi génie du Roman ^ pour ne 

pas cnjauc U caradere ejffenticl de fes Nouvelles ' 

9 

& ne pas préfemer^ avec toute la v/aifemUance.^ 
ûn fait aifolument invrcùfêmblabUm Tout Roman 

qui na rien de merveilleux^ nejl plus quune Jade 
Hiftoire ^' dont ^ à coup jûr y la le3ure doit èn^. 
nuyen Ctfi ce que les EfpdgneU ont hien appeffu^ 
& file Sage a fi heureufement riujfi parmi nous^ 
ce nefi quen les imitant, ou même en les copiant. 
Que devient donc le jugement du Nouveiliftcy & 
quelle réponfe lui refie<^iii .Celle que fait Dons^ 
Quidiou aux Marchands de Murcie , en paro^ 

diam cette frQtde fùUie de l'Anofie^ 

u Dch i ^ Signor » non m. rincrelca i 

»> Che dd cader non è la colpa foftra , 

» Ma dal cavailo a coi iripofb, ed efca 

^ MejMo ii cdnvenia che non gio(bra« €• i. f . ^7. 

î^os Romans Pranepis ne font plus que des 
hifiàriettes fafiidieufes , ou des déclamerions qui 
ne préf entent ni le çaraSere de l'Hifioire m cdui 
de la Fable. Par- tout on veut faire de tcfprit ea 
dépit du fentinUnt , & l'on croit af\^oir ajfei inté-- 
rejfé quand f à la faveur de quelques mots vuides 

Jens on a fait poindre la première lueur d'une 

■ I 

l ■ 
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pênfic tronquée ou maladroiument quinxejfkndétj^ 
Çe p^rjifiagc , inconnu des bons Écrivons ^uf^ 
fait tout le mérite ^un Jàommt célèèft d» mos 
fours , ne pouvoit être celui tk CervantiM»- ifé 
avec l^e^rit Le plus délicat 4 le taâ U plus 
& Came la plus fenfible^ il nje, cherche ^ue l^ vrai, y 
ûu du moins>il donne à la faUe cet cdr naif ^ 
çe caraSere de vérité , qui, fait /l bié^n ^Qif^r U 
merv^ilUux du Roman ^ dans les chofes Wfimc l^s 
moins crojyaUês* Quelquefois il rivef*ave[cles.Qc>t^ 
cetû de ÇAriofie & des Italiens* Peut^éire A-t-^l 
cru devoir, plaire à toute efpèce de Lecteurs* Au 
re/le U en connoijfoit bien te faux , & ces légers 
écarts ne font que trés^rares che\ lui. J*ai foin de 
les marquer^ La Nouvelle de CEfpagpoU An* 
gloife n^efl pas une d^s nwins bellei de cet Écr> 
vain céùbre* La marche en ejt très^^bien foutenue. 
S'il fait une réfiexion morale , elle paroit toujours 
naître du fujct même , & néccjfairemem liée avec 
la fuite du récit. Cette fbfimre fe fent un peu des 
troubles de Religion , , qui tendoient alors au bou^, 
leverfement de L Europe, k Les queflions abjurdds 
de la Théologie aliénaient tous les efprits, iU' 
H vifoieru tous les cceurs. On avoit violé la Loi 
» facrée de la nature ^ qui ordonne à tous les 



(8) 

» hommes de . tolérer les opinions de leurs Jem^^ 
9>i blables n dit t immortel Auuur de l'Hifiobe 
Philofophiquc & Politique , &c. L. tb* Aujp, Cefi^ 
vomis préferuè't''il , comme il te devoit y lafiireur 
du fanatifine. Le dùtouement de cette Nouvelle efi 
affei femblable à celui du Sire de Créqui de Mm 
^Arnaud} mais' la Romance Picarde , qua juivie 
^et Ecrivain pathétique , le juflifie de tout plaçât. 
Je donnerai après celle - ci la Nouvelle du Sot 
curieux , & ron venu , je penfe , par ce morceau 
du Don- Quiehote , quon^ n^a pas encore lu ce 
Homan en François. r . ' 
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L'ESPAGNOLE 

■ A N G I. O ï s E, 

. NOUVELLE CINQUIEME. 

A R M I les dépouilles que les Anglois enlevèrent , 
de Cadix, il fe tropva une jeune fille d environ fix ans; 
Clotalde , Chevalier Anglois , & Chef d'Ëicadre , l'em* 
mena malgré les ordres, oc à Pinfçu du Comte de Lefiè»- 
qui la fit chercher avec tous le» foins pofliblçs pour 
la remettre & iès pere & mere; Ceux -ci la lui avoknt 
redemandée avec les plus vives înflances, lui repré- 
fentant que , puifqu'il fe contentoit d'avoir enlevé les 
biens des habitans , fans oter la liberté à perfonne , 
ils ne dévoient pas être feuls afïez malheureux dans 
leur défaftre , pour perdre encore leur fille unique , 
<|ui étoit la plus belle perfonne de la Ville , 6l l'ob* 
^et de toute leur .tendreiiè. Le Comte la fit deman^ 
der à fon de trompe par toute l'armée , menaçant de 
punir de mort , celui entiie les mains duqne^ on la 
retrouveroit après cette recherde* Ni les menaces 

• ni ta crainte ne purent portèrXlotaldé à Pobëiflàn- 
ce. Il -la tenoit cachée dans fon vaiflèau , pris pour 
elle de l'amitié la plus tendre , & ne pouvant a(ïèz 
fe repaître les yeux de la beauté incomparable d'Ifa- 
belle : c'étoit le nom de la jeune fille. Le pere & la 
mere reftefent inconfolables de la perte de cet objet 

: chéri. Clotalde » au contraire , fe rendit à Londres avec 
foute la joie que4evoit lui donner la réuilite de fo^ 
larcin^ OC confia ce précieux dépot.à fon époufe. 

9 
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Heiireiifement tome la tnaifoo 4e Qovààe étoit 

fecrertement Catholique , quoique faifant extérieure- 
ment profellion de la même Religion que la Reine 
d'Angleterre. Clotalde avoit un fils nommé Ricarede 
âgé de douze ans, & inftruic à rendre dans la même ^ 
créance que lui les hommages qu'il devoir à l'Être 
fupréme. Cataline , époufe du Chevalier , femme diC ' 
otete & des plus honnêtes , conçut tant d'al&âtoa 
pour Ifabelle , qu'elle voulut Pélèver comme fii pro- 
pre fille. Ifabelle apprenoit tout avec la plus grande 
facilîttt. Le tems & le bon accueil <|u'an {ui &foit , 
lui rendirent moins fenfîble le fouvenir douloureux de 
la maifon paternelle , mais ne l*efïacerent pas entière- 
ment de fa mémoire. De tems à autre elle fe rappelloit 
une tendre mere, dont Timage n'avoit pu difparoî- 
tre de fon efprît. Les traces imprimées dans Pame , 
à ce premier âge, font prefque toujours inefîicabies , 
& celles -c! y avoient été empreintes par le plus vif 
& le plus beau fentiment de la nature bumaine. Elle 
apprit PAnglois en peu de tenu, fiuis.ouMier fa lan- 
gue matpmelle , parce que Clotalde* avoît foin de lui 
procurer la converiàtkm des Efpagnols, avec qui il 
étoit lié d*amitié. Après lui avoir appris toui les 
petits ouvrages que doit fçavoir une fille bien née , 
on lui fit montrer à lire & à écrire. Les inftrumens 
& IcL mufiquc firent au ffi une partie de fon éduca- 
tion^ de forte que jamais elle ne s'accompagnoit fans 
ravir ceux qui l'entendoient. Tant de grâces Se de 
talens y qu'elle avoir reçus de la nature Se de fon 
éducatkm , étoient bien capables de frapper les 
yeux de Ricarede : a»iS ne put^il fe défendre de ^ 
Paimer ; que dis*- je , il Pad6ra bient6t. ,Elle av(»t 
pour lui tous les foins que devoit mériter le fils de 
la bienfaitrice. Ricarede fe faifoit auili le plus doux 
devoir de la payer de recour , & fe croyoit heureux 
de trouver ^ lui plaire. La figure intéreffante d'Ifa- 
belle lui paroifïbit l'image de toutes les perfedions, 
& lui fit concevoir pour elle toute- l'amitié qu'il 
auroit eu pour la^ plus aimable fosur* Né avec des 
fentûnens nobles , & fortifiés par une bosné éduca^. 
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dan , il conimençoit à fentir tout le prix des perfec- 
tions de la jeune Ecran^ere. ilchcniroit fbn entretien, 
.idmiroit les grâces , aimojt fa modeAie, 6l pt&^t 
' plâifir à riraiter en tout. 

Cette lecretç lympathie de fentimeris & d'incltna- 
tioa ne tarda pas à iaire déoaéler à Ricarede celui des 
fentimens dllabelle qui 4evoit le flatter préférable^ 
ment. La complaifance avec laquelle il l'avoic obligée 

I'ufques-là , W phiûr qu^i pmioîc à la cpiiceii)|^er ^ ki 
oins , fon attendon deviorant Ùeot&t le. fl^as, ardent 
defir de fç l'attacher Jufqu'à la mort , en devenant fon 
époux : car l'honnêteté d'IfabcUe ne lui laillbit pas 
d'autre moyen ; & il fe fut regardé comme coupable, 
de penfer feulement à mettre fa vertu à l'épreuve 
* > d'une démarche oblique, eût- il même cru pouvoir 
réuifir à U/urpreadre pour iàtisfatre fa pafTion. Qui , 
Ricarede avoit trop^de grandeinr d'ame,^& fon OBOir . 
étoit inacçefllble au moindre trait de malhonnêteté*/ 
Miile fois^il ayo^t voulu s^ouvrir à fqn f&seï la cindnie 
' lui^avok UMijours blâmer âtrdfolution. H &voif 
- qu'on lui avoit deftinë un riche parti. C'étoit une 
Demoifelle de la première noblefTe d'Ecolîe, & de la 
même religion que lui. II ne Un paroifToit donc pas " 
vraifemblable qu'on lui donnât une captive pour 
époule ( fi ce nom peut convenir à la charmante 
Ifabelle ) après le choix., qu'on avoit fait d'une 
Demoifêlle de la plus haute naiflànce. Troublé par 
cette cruelle incertitude, k| vie lui ài^vint û amere, 
/}u'il envif«oit déjà la moi^c conufieie ^erme le plus 
heurçu?^ de Ion efpoir» Ricare4e£c cependant réfleicion. 
Il apperçut de ta lâcheté dans fa conduite , Se crut 
que c'étoit le déshonorer que de céder à fa douleur. Il 
reprit courage ^ &• réiblut de fe déçliurer d'abord à fon 
« iaimable Ifabelle. 

Toute la maifon étoît dans le trouble 6l dans l'afflic- 
tion. Ricarede étoic chà^i de ion pere & de fa mere : 
les domeiliques le fervoient encore plus volontiers 
que Clotalde & Catalipe. Il écoit fil» unique» réu* 
* , " ' Diâbîcen lui leç qualités les plus attrayantes aux talens 

' V te flus folidesji tes Médecins ^yoRerept leur infuft* 
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fance après Texamen le plus attentif de fa maladie» La 
caufe du mal ëtoit trop fecrete pour ne pas échapper 
ît leur fagacité. Ricarede ne vouloit pas non plus s ou- 
vrir : la mort lui par^oifToit plus douce que rci'poir de 
réuiiir après un aveu qui ne lui préfencoit que l'ai- 
temative de la félicité ou du déshonneur, lûoelle le 
dra par hazard de ce crud état* 

Elle entra dans (a chambre pour lui marquer fes 
Ipins , & Poccafion voulut mrefle fe trouvât ieule» 
Âuflîtftt il lui dit , d'une foible & troublée : chère 
Ifabelle, le prix que je mets à vos grâces , à vos qua- 
lités, à votre extrême beauté, m'a réduit â Pctar ou 
vous me voyez aujourd'hui. Si vous ne voulez pas 
que je termine ma déplorable vie dansle*; plus horribles 
.angoi(lèS| dites un mot, & que vos deiîrs s'accordent 
avec les m^iens. Oui , j^i ofé me promettre que vous 
cmilëntînez à devenir mon î^poufe , & que vous m'en 
donnériez la proiî^ilè à nnfçu de mon perev car je 
, crains qu'il ne s'y refofe» ne connoifiant pas le rare 
tréfor que j'ai cru appercevoir en vous. Il s^^t en ce 
moment de me rendre la vie ; & c'eft de votre aveu 
que je vais la tenir, ou la quitter dans le défefpoir. Sî 
vous me donnez votre parole, je vous donne aufîi la 
mienne. Les femiens ne font les lien<; que des ames 
vulgaires : votre feule promeiTe mefufhra, en attendant 
que j'aie le bonheur de vous pollëder, de quelque 
; manière que ce foit , pourvu que j'y parvienne lion- 
nétement. La feule idée de vous appartenir fèra ma 
guérifon % eQe diflipera moii trouble » me rendra la 
)oie ; &* je rfe coulerai que des jour» heureux en 
attendant le moment de vous confacrer toute mon 
exiftence par l'aveu le plus folemnel. 

Pendant ce difcours de Ricarede , IfabeUe a voit 
tenu les yeux baiffës, changeant de couleur prefque 
^ chaque mot. Le plaifir, la pudeur , l'efpoir , l'amitié 
lémbloient faire tour à tour la fcène la plus touchante 
du vifa^ de cette jeune fille , à qui î âge avoit déjà 
donné lieu de predèntir fadeftinée. Après ces éruptions 
d'une ame embrafée ^ Ricarede fe tut. La confiance 
qu'il venoit de donner à IfabeUe , ajou«k je ne. tim 



Digitized by Google 




NOVVBX.£B «CINQUIXIIB. 1} 

3uoi de plus piquant à & beauté. Elle lui répondit : 
epuis que la rigueur, ou la bonté dù Ciel, car je 
ne Tais à laquelle attribuer mon fore, voulut m'en^^ 
lever à mon père & à ma mere, pour me les faire 
retrouver dans le fein de votre famille, la reconnoiJP 
£uice que je dois aux auteurs de vos joun , m'a 
impofë la lot de n'avoir plus d'autre volonté que la 
leur : aînfi la faveur fignalée dpnt yous àvez intention 
de m'honc»er, n'aura de prix à mes yeux qu'autant 
qu'ik fe rendiont à vos delir^ Si j^e fub aflez heureufe 
pouf vous mériter par la (iiite^ |e vpus fais, dés cet 
inAant même, hommage de leur volonté, qui fera 
toujours la loi de mon inclination : en attendant 
nourrillèz votre efpoir. Mon attachement pour vous 
fera éternel ; je vous aimerai avec autant de fincérité 
que d'innocence , & il ne tiendra pas à moi que vous 
ae fojrez le plus heureux des mortels. 

A cette réponfe d'Kàbelle , la joie fit couler la iànté 
dans le fang de Riçarede. Il fe ranime , Se toute la 
fluûibn le voit comme rçnaitre , avec l'al^eile que^ dé- 



fi cher à fa famille. Rîcarede , depuis ce moment , ne 



toute fa paifion* D'un côté , elle étoit perfuadëe de 
l'amour de Ricarede ; de l'autre , elle fe blâmoïc 
d'avoir prêté l'oreille à fa déclaration ^ dans la crainte 
. dene jamais l'avoir pour époux* Elle ne put lui dérober 
fon trouble : de tems en tems même die laiflbic 
échapper quelques larmes devant lui. Ricarede s'en 
apperçut, & crut entrevoir du danger pour Ifabelle. 
A peine fut-il rétabli qu'il fe hazarda de fonder les. 
dilpofitions de fa mere* Jamais un amant n'a tari fur 
les louanges de fa maîtrefTe. L*amour, toujours habile 
à former le trait d'un tableau , fait auf& lui donner 
les couleurs qm dmvent l'animer a mais Ricandë 
n'jLVoit befoin que des traits d'Ifabelle pour expofer 
aux yeux de Catalise Pimagé de la beauté h plus 
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accomplie ; Tamour n'y donna q«e le coloris. « Enfin, 
n conclut Ricarede, c'eft me donner la mort que de 
» me refufer Ifabelle >». Loin de s'oppofer aux deiirs dé 
foo fiis y Cacaline penfa mênie que ce nMtoit que lui : 
<jm gagnoit àeeife union future. Elle lui donna tout 
liai -«Perpérer , promettant de faire atiprès de Cloralde , 
tout ce qui dépendfoit d'elle pour Fengager à cofi<- 
(èntir au mari^. Ifabelle fut biefitAt inftruite du 
fu^ccès de cette démarche. Un baifer dérobé fur fes . ^ 
lèvres avec une niolle réfiftance , donna le dernier j 
luftre à fes appas , 6l fon ainanr n'eût point changé ' 
fon fort pour celui d'un Roi. Cataline n*eut pas de 
peine à faire renoncer Clotalde aux vues qu il avoit 
fur la Deniotfelle Ëcofloife» & Ton nY fongea plus. 
Quelle femme aimable n'a pas fait changer l'homme 
Je plus décidé^ lorfque l'expreffion du fentiment eft 
chez elle celui de la tendteffe & de fa reitn^ 

Ricarede aivbic alors viiM;t tns , Kkbdle t^atiorze : 
maïs un heureux naturel & !a bonne éducation leur 
'avoient donné une expérience au-deflus de cec âge. à 
Ils étoient près de fe voir au comble de kurs defirs. j 
Cloralde avoit confenti h ce mariage, & même fait ] 
tous les préparatifs. Les parens , les amis étoient priés : à 
' il n*y avoit plus que quatre jours à attendre pour | 
t>bte»iir le confentement de la Reine , fans lequel les 
pe^oones. d^uft nmg diftingué né ]pouvoient aloi iè 
marier. 

; Les chofes dtment *en cet état, lorfqii\m Envof é 

de la Reine rmt trouUer toute la joie , en annonçant 
à Clotalde que Sa Majeflé lui ordonnoit d'amener le 
lendemain matm à la Cour la jeune Prifonniere de ^ 
Cadix. Je me rendrai ponSuellement à cet ordre , 
dit Clotalde. L'Envoyé fe recira, laiflànt toute la 
maiibn dans une inquiétude mortelle. CataHne trem* 
blott pour elle -mâne ^ fi la Reine voioit à favoif 
qu'élle eàt . élevé cette jeune fîlle dans une religion 
Sffirente de câle de PEtat ^ & i conclure en même : 
ten» que tdute la mailbn de Clotalde étoit imbué' 1 
des mêmes principes. Ifabelle lui paroifîbit trop pett 
expéiuuentce pour ne pas manquer de difcrétion»* 
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t)u pour fe tirer avec fitccés.d'un pas auffi gliflant, 
êc ne point manquer à fa Religion. Ifabelle pénétrée 
de ces plaintes , , lui die en TembrafTant : Madame , ou 
plutôt ma chère mère !^ ne vous allarmez pas , le * 
Ciel m'infpirera ee que j'ai à dire devant la Reine ; 
& Mm Ae voliji crouYer conpaUe» elle ne tous marr 
^uera que plus 4e ccmfiilëration) lor^ue ;e lui aurai 

^ |>arlé. Rîcafede fe croyoît perdu : car Famour eft àufit 
mduftrieux ^ fe forger des craintes qu'il eft hardi à 
braver le danger. Mais Ricarede crai^oit d'être privé . 
pour jamais de la plus chère moitié de lui-même. 
Cloralde , de Ton côté , chcrchoît à fe raflurer par fon 
intégrité , & par les fervices qu'il avoit rendus à 

. f Etat. Il ^abandonna donc à la di&rétion d'ifabelle , k . 
<im il recommanda fur-tout <îe ne point parler de la 
iiiattiere de penfer de fes bienfaiteurs , hiflànt au Ciel 
iL faire le rdfe. Ifabdlle ne manqua point de le raC* 
Itirer avec toute Pexpreffion de ia tendreflè & de la 
^econnoiflànce , lui proteftant qu'il ne leur arriveroic ^ 
rien de mal par rapport \ elle; qu'elle répondroit ' 
/aux demandes qu'on lui feroit avec la plus grande 
■ circonfpeôion -, & qu'ainfi elle elpéroit fe bien tirer 
^ l'entretien qu'elle auroit avec la Reine. 

Clotalde & fon époufe pailèrenc la nuit à s'entre* 
tenir fur le motif de la demande que leur faifoii la 
A^ue. D'un côté , l'honnêteté & ia douceur dont 
l'Envoyé leur avoit fignifié les ordres^ leur donâoit ik 
croire que ce n^étoit pas par rapport à h religion 
qu'elle demandoit Ifabelle ; mais leulement pour la 
connoltre fur ce que la renommée lui avoit peut-être 
appns de fon rare mérite & de Ion extrême beauté : 
de l'autre , ils fe reprochoîent de ne l'avoir pas pré- 
&ntëe : mais ils trouvoient une raifon de fe juftifier, 
en diiànt , que depuis qu'elle étoit chez eux , ik 
l'avoient ^evée d'une manière convepable aux vue^ 
qu'ils avoient de la marier avec leur fils^. Cependant 
cette réflexion ne les tranquOlifoit pas encore* Ils 
s'étcMent propofô de pafibr au mariage fims réqué- 
xir le confentement de la Reine; faute qui Icitrpa- 
coiiloit néanmoins excufable. Ainiî , flottant entre 
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la crainte & l'efpoir, ib poni^itireat qu^Ifabelle pa- 
roîtroit k k Cour , non en habit de captive , mats 
avxc rous les atours d'une fille de qualité qui va fe 
marier » & inife comme devoïc l'être i'époule future - 
de Ricarede. 

IHibelle fut habillée à rEfpasnole , avec une robe 
entière de iatin verd à grandes taillades*, le long 
defquelles on voyoic paroître des fleurs d^or découpées ' 
fur la doublure. Ces ouvertures étpient garnies d'un 
filet de perles , de même que les bords, de toute la robe» 
Elle avoit uà colier & une ceinturé enriclûe de dia- 
mansy Se tènoit ï la main un riche éventail à la 
manière de.s Dames Elpagnoles. Ses cheveux longs' 
& épais, treffés &. roulés, formoient la coèffure. 
L'éclat des dianians & des perles qui y brilloient , 
failoient de ia ré te celle d'une divinité. Tous ces 
ornemens, joints à Ton extrême beauté, ne pou voient 
que lui attirer les regards de toi^te la ville. Clotaide, * 
ion cpoufè^ ion fils & rendirent avec elle eit carrollè. 
Ils étoient accompagnés de pluiieurs de leurs pareos 
1^ cheval, tous gens de la première difUnâion. Clo* - 
tatde voulut rendre cet honneur à la jeune captive , ' 
pour obliger la Reine* à la traiter conmie l'époufe de 
Ricarede. 

Dés qu'ils furent au Palais , on les introduific dans 
une grande Salle où étoit la Reine. Ifabelle y jetta un 
fi brillant éclat que toute l'Aflemblée refta comme 
interdite 9 Clotaide & fa compagnie l'avoient laiffée 
entrer la première , reftant éloignés d^elle de^quelques 

i)as; Cette beauté touchante parut làxomme un tnutde 
umiere qui fe fait jour entre deux collines au plus 
beau, lever du foleil ; ou plut6t ( i ) cMtott une comète * 
qui venoit préfager là rincendie de plus d'un cœur, 
parmi ceux qu'elle étonnoitde fon éclat. Mais loin de ^ 
s'en faire accroire fous cç pompeux appareil^ Taimabie . 



il) Catw idée dé Cerfaatîs Cetok mîeaz placée d^ns qn Ya»^ 
deviUé » mais il £iut donner rAmeoir a? ec la phydanomiè » Int 
paiTer des définies qui ne ibfltqoe cet» de (bafiâcle*' ■ 

Çfpagnolc 



Digitized by Google 



Efpagnole ne monrroît dans tout Ton extérieur que 
l'honnêteté la plus modelie. Jamais elle n'avolt connu 
eec orgueil inféparable de la baflèfle des ièflcUnens* 
Aufncot>eUe k jette aux genoux de la- Reine ^ ^ Ikns 
fé. déconcerter y lui dit du ton le plus gracieiix & le 
plus poli. *^ Daignez, -Madamé, donner votremdnà 
faaifèr à la plus humble de vos fenrantes» J'oferai 
déformais mettre certain prix à mon exiftence après 
avoir eu le bonheur de parokie aux yeux de votre 
Majefié, & car vos ordres. La Reine la comtempla 
quelques infrants fans lui répondre, s'imaginant voir 
un ( I ) empyrée dans la beauté iurprenanted'lfabelle.- 
Touce rAffembiée Uvoit les yeux immobiles fur ellet 

^ chacun vouloir au moins profiter de l'occaiion , pour ne 
lien laiiler échapper à leurs regards* L'un difoit, quek 
yeux vifs I quel feu! Pavtre , que! beau teint, la rofe 
n'a jamais été plus fraîche ftcelui^ci , qudie taiÛe fine l 
quel beau port! celui-là, quelle douceur dans le lan-' 
gage! que le ton en eft feduilant ! l'envie même ne 
pue ie taire. Cette Efpagnole eft charmante, dit un 
autre, mais fon habillement ne me plait pas. Eh! 
comment Tenvie fe tairoit-elle à la Cour 2 ^ 
La Reine> charmée de la noble confiance dlfabelle, 
lui prélenta la mtàn^ & lui dit , levez-vous ina fiUc , 

' & parlez-moi Efpagnol, je l'entends: fe le parlerai* 
ayec plaifir.PuiSy addreflknt la parole à.Clotalde, Che- 
valier, vous m'avez envié un obligation que je vous 
aurois. Pourquoi me dérober fi long-rems ce tiélcr ? Il 
ell vrai que vous n'aviez que trop de raifons de vouloir 
en être le poflëfîeur : îîfaut cependant vous en priver 
en ma faveur , car il m'appartient de droit. Madame , 
répondit Clotalde, je fens toute la juibce que* vous 



{ I ) J'ai cru <3evoir confcrvcr ici nne idco de reypreffion îiyper- 
boliqoe cîe roriginal. Cervantes ne diroïc pas aujourd'hui qu iiabclle 
avoit fur fa tête un Cul parjemé d'étoiles ; que (es yeux étoicnî le 
Soleil 6' la Lune , &c. C'eft la Ie(5ture des Italiens , qui de tems en 
cems loi a fait goutet ce faux brilianc » ou ce clinquant qu*on aimoic 
alors. ■' , . ' 

. . ' , , • B 
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VOUS faites à vous - même ; j'avoue ma faute , fi 
c'en eft une que d'avoir gardé avec tant de foins ce 
précieux trcTor jufqu'a ce qiril fût digne de vous être 
préfenté. Mon intention , grande Reine, étoit de vous. 
l'ofFrir, Sl, dois-je le dire, de le tenir enfuite de la^ 
main de votre Ma jeAé, pour en confàcrer à jamais la 
jouilSince à mon fiis Rtearede, Sc vous rendre en 
ces jeunes époux un bien donc votre bonté feule ^ 
auroît fiiit tout le prix. — Mais prenez-vous garde , 
Clotalde, que vous l'aviez au moins promife à votre 
fils à mon infçu ? — Cela eft vrai , Madame. La con- 
fiance que me donnoient les fervices fignaîés que 
nous avons rendus à l'Etat , moi & mes ancêtres , 
m'avoit fait efpérer que , méritant d'autres faveurs 

{)lus confidérables que celle-là , j'obtiendrois aifément 
e conièntement de votre Majefié , lorfqu'il s'a^irott 
de les marier : car je n'ai jamaispenfé a en venir au . 
«moment du n^ariage , fans avoir Pnonneur de vous en 
prévenir. — Soit. Cependant votre fils ne poflëdera 
pas Ifabelle , qu'il ne l'ait méritée lui-même. 11 faut 
qu'il me fafïe voir d'une manière éclatante qu'il eft 
digne du nom de fes ayeux. Vous avez pu lui tranl^ 
mettre la nobkdè ; mais les fentimens ne font pas 
hérédit^res : or , c'efi par le feul mérite perfonnel 

2ue je diiHngue les hommes -, dés c& moment j'adopte 
Me pour ma fille ; c'eft à Ritarede de iëntir à 
préfent tous quelle condition U pourra l'obtenir. 

A peine la Reine finiflbit-elle de parler , qu'Ifa- 
belle le jetta encore à les genoux , &i lui dit en Efpa- 
gnol : Grande Reine , les difgraces qui , comme les 
miennes ) fe terminent par des faveurs aufll éclatan- 
tes , font plutôt le comble de la félicité , que des 
malheurs. Votre Majefié m'appelle fa fille 4 avec ce 
• titre quel mal al-jeà craindre? ou plutôt, quel bien 
. ne dbis-je pas me [Mtomettre ? Ifab^Ue dit ceçi avec tâQt 
de grâces êc de modefiie , que la Reine conçut pour 
elle Paffeâion ii plus tendre , & Pabandonna aux ibins 
. de (a première Dame d'honneur , pour la former tu 
ton de fa Cour. Ricarede , qui fe vit enlever Ifabelle , 
' fut frappé comme d'un coup de foudre» p'un pas 
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chancelant il fe. jette aux pieds de la Reine , & lui " 
dit : Les exploits de mes ancêtres , & les fervices 
qu'ils oat rendus à la Couronne , feroient déjà pour 
moi des morifi aflbz puiflkos , poyr me fiiire (acri-* 
fier ma vie même au iervice de Votre Majeflé ; <Sc 
^ je me crDiroi$ fuffifammeat récompedîë , h je pou^ 
vçis égaler ces ancéti^es glorieux i mais vous exigez , 
grande Reine , que je ne tienne mon nom & mon 
mérite que de moi ieul : commandez , & que je fcache ^ 
feulement quels font les hàzards quil faut courir 
pour mériter votre eftime. Il va partir, dit la Reine, 
deux vaifîèaux , pour aller en courfe lous les ordres 
du Baron de Lanfac* Je vous donne le commaiw 
dément d'un de ces vaiflëanx. Le fang dont vous 
êtes iflit me peifuade que la oaiflànce fuj^léera en 
yous à ce qui manque I votre expérience : car du 
courage vous n'en aurez peut-être que trop ; ce que 
je ne ibuhaiterois cepenoant pas* Faites feulement 
attention h la faveur que je vous accorde, puifqu'en - 
vous donnant l'occafion de montrer qui vous êtes, 
au fervice de votre Reine , vous pouvez mériter par 
votre valeur & votre prudence la récompenfe que . - 
vous regardez conune le plus grand de mes bienfaits , 
& la feule que vous ayez à defirer aujourd^ui. Je 
prendrai moi-même ibin d'ifabelle » quoique fon hou», 
néteté foit fuâifante pour Ja mettre à l'abri de tout ' 
inconvénient. Partez donc avec votre 1>onheur ; puif- 
que vous êtes smoureux , je dois me promettre de 
vous les plus grandes choies. Un Roi icroit trop heu- 
reux , s'il avoit feulement une armée de dix mille 
Soldats amoureux, qui efpéralTent obtenir la poiîèC- 
fion .de leur mairrelie , pour prix de leuris exploits. 
Ricarede levez -vous ^ voyez fi vous avez quelque 
choie, à dire à la charmante Ifabelle: c'eft demain 
qu'il vous faut mettre à la voile. 
^ Ricarede fe leva en, baifant la main de la Reine , 
pour lui niarquer combien il mettoit de prix à fa 
faveur. A l'inftant il vole aux genoux d'Ifàbelle , pour 
lui exprimer le regret amer qu'il avoit de la quit- 
ter j nciais la vive douleur eft muette , & le filenc© 
• . - Bij ; 
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feul fut rexprelFion de fa rriftefT^ Tî voulut dérober 
les larmes qui lui rouloienc dans les yeux. La Reine 
s'en apperçut , & lui die ; N'ayez pas honte. Cheva- 
lier , de verfer des larmes ; vous trahiriez tlrop Pétat 
de votre cœur fenfible; je fuis près de pleurer avec 
vous. Quitter un objet aufG adorable , & combattre 
des ennehiîs , font deux choies bien difSrentes. Les 
larmes , dans le premier ças , font l'expreffion de la 
, nature. Que j'aioie .\ vous en voir répandre ici ! V ous , 
Ifabelle, embraflèz Ricarede; fouhaitez - lui tout le 
bonheur que vous defire/ pour vous-même; il mé- 
rite au moins cette légère) preuve d'amitié. La jeune 
. Anuate , qui n'étoit plàs à elle , tant le moment de 
Lcette féparation Pavoit troublée , encore plus frappée 
de la violence que fe (aifoit Ricarede pour paro!tre 
fe rendre avec toute foumiflîon aux onbes de la Reine , 
ëtoit reliée comme interdite* Elle fond en larmes , 
fans s'en appércevoir , mais avec tant de douceur & 
de modération , qu'on eut dit voir pleurer un chef- 
d'œuvre de Phidias. Suffoqués, pour ainfi dire, l'un 
& l'autre , par la commotion de la joie la plùs vive , 
& de la triiieiTe la plus douloureuie , les deux Amans 
fe baignèrent de leurs pleurs, & plufieurs perfonaes 
de L'aflèmblée ne purent retenir les leurs. Ils fe quit-> 
terent fans fe dire un mot. Clotalde & ùi compagnie 
tirerent Jeur révérence f & fortirent tout émus pour 
donner un libre cours à leurs lances , & fe rendre 
au logis. Ifabelle refta plongée dans l'amertume , 
comme une orpheline qui vient de perdre pere & 
mere , & qui fent toute la grandeur de fa perte. Elle 
craiqnoit aufîi que la Dame , h qui elle avoit été 
confiée, ne lui voulût infpirer d'autres principes, 
que ceux dans lefquels Cataline l'avoit élevée, & 
ne lui fit prendre une autre manière de vivre. Elle 
jétoit franche & peu faite pour la diflimulation de 
la Cour; & fans doute quVUe n'e&t va long - tems , 
qu'avec horreur la fourbe couverte dettous les de« 
hors de la vertu. ' 

Deux jours après Ricarede mit à la voile , com- 
battu par une cruelle alterjuative» D'ua côté il étoit 
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incertain de trouver afïez prompteaient l'occafion de 
^ faire quelque exploit qui lui mëritâr Ifabelle ; de l'au- 
tre, il ivauroit pas voulu combattre contre des Chré- 
tiens de ion parti : mais Tamour Remporta fur ce 
dernier fentimenCk fe perfuadant qu'il pouvoir fe dii^ 
tinguer autant par humanité , en ufant bien; de la vie- 
tfoi^ y quHl le feroit en battant ' les ennemis de la 
' Reine, pour s'aiTujrer la pol^iBon de Pinbom^arable . 
Efpagnoie* Ils.avoient Aé]\ (âit fix jours de route , dans 
l'intention de fe rendre à la hauteur des Illes Terceres, 
Parages où l'on rencontre fréquemment des vailleaux 
Portugais , venant des Indes Orientales ou Occiden- 
tales. Au bout de ces lix jours un vent duSudlesprit 
. de coté avec un telle force, qu'ils fe trouvèrent en 
peu de tems vers le détroit de Gibraltar.Ils ne tardèrent 
pas à découvrir deux petits Navires armés en courfe,' 
éc un vaifTeau de haut ^rd. Ricarede fit voile ye/s 
célui du Baron de Lan&c , pour fçavoir s^il étoit d'àvis- 
qu'on attaquât. Il n*étoit pas encore à Pabordage , 
qu'il vit arborer fur ce vailieau un pavillon iioir, &: 
entendit les trompes réfonner avec un bruit (ourd 
& lugubre : figne indubitable de la mort du Baron* 
L'équipage lui fait entendre avec le porte- voix que 
le Capitaine étoit mort la nuit précédente , frappé 
d'apoplexie. L'aiiliâion fut générale parmi les An- 

Slots I fi l'on en excepte Ricarede ; non qu'il fe réjouît 
le cette mort| mais il devoit» félon les ordres de la 
Reiné , prendre le commandement de Peicadre, fi le . 
Baron venoit à mourir en coiirfe. La fortuné (èmbla 
donc le prêter ^ Tes delirs. 11 croit libre dès cet inf- , ^ 
tant , & n'ëtoit comptable qu'à la Reine de la con- . 
duîte qu'il alloit tenir. Il monta aufîî-rôt fur l'Amiral . 
où il connut la vérité de ce qu'on lui avoit dit , & la 
joie luccéda bientôt à la trifteffe , Jorfqu'il eut fait voir 
les ordres dont il étoit chargé». Tous lui jurèrent une 
obéiflànce fans réferve; il fut prôdamé'Cpmmàndant ' 
au fon desinftrumens & avec de très - courtes çéré- , 
montes. Les deux petits vaiflèaux , qui forçment de - 
toutes voiles fur lui , ne permirent pas de les îm% 
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On découvrit bien- tôt que c'ëcoient deux Gai eresi 
Turque§. Ricarede bénit mille fois fon forr de cette 
heureule rencontre , où il pouvoit fe difti r: g u er , fur- 
tout contre les infidèles. Les deux Galères s'approchè- 
rent avec la plus ferme contenance , pour reconnoitre 
les deux Vaineaux Angbis qui avoient arboré pavillon 
d'Ëfpagne . de peur c'éère pris pour Corfàires. Les 
Ttircs penierent que c'ëtoient deux Vaiflèaux vénant 
des Indes , & qui, fatigués d'un fi long voyage, fe 
rendroient bientôt à difcrétion. Ricarede les laillalou- 
^voyer à leur aife, fans s'ébranler. Ils crurent enfin 
ne rien avoir à craindre , & s'approchèrent h. la por- 
tée de l'artillerie. Ricarede à Tintant fit fur eux un 
teu il furieux & fi à propos ^ qu'une des deux Ga- 
lei*cs s'ouvrit en deux , brifée par cinq coups à fleur 
d'eau» Elle couloit à fond^ L'équipage ht les derniers' 
^ffi>rts pour la conduire auprès du grand Vaiflèau. Celle 
qui n*avoit oas été maltraitée prit le même pml 
Les Anglois nrent la plus habile manœuvre & un feu 
continuel^ de forte que les Turcs, voyant qu'il n'y 
avoit plus moyen de fe défendre , fe jerterent péle 
mêle dans le grand VaifTeau , pour fe fauver au moins 
la vie. Les enclaves Chrétiens , enchaînés dans les deux 
Galères, rompent leurs anneaux de fer, leurs chaînes ^ 
grimpent , fuivent les Turcs» L'artillerie de Ricarede^ 

3iui taifoit un feti terrible, eut bientôt jonché le pont 
é corps inorts» Le feu des Anglois cefla, dés qu'on 
ne vit plus tur le Vaifleau que tes eiclaves; & ceux-ci 
faififfant les armes des Turcs , achevèrent de mafïàcrer 
le relie de ces cruels tyrans qui le trouvoient confon- 
dus parmi eux. 

A peine refte-r-il un Turc fur le pont. Quelques 
Efclaves Ëfpagnols , trompés par le pavillon , criè- 
rent : Venez compatriotes (i) , venez jouir du 
fruit de votre viftoire, Ricarede leur demanda quel 
étoit ce grand Vaifleau l On lui répond , qu'il l&toic 
Portugais , venant des comptoirs de cette Nation , 

( i ) Ils croyoient.les deux YaiiTeaox Anglois £fpagnol$« 
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chatgés d'épiceries y de perles, de damans ^ 8t que fa 

xargaifon montoit à plus d'un million d'or. Battus 

Î)ar la furieufe tempête, l'équipage avoit jetté^ Tartil- 
erie h la mer : tout le monde y étoit malade , près 
dépérir faim & de Ibif. Les deux Galères Turques s'en 
étoient emparé la veille fans coup férir , & vouloieat 
le conduire à la remcNnque dans la rivière de Larache, 
. qui ëtoît près de l^ , pour en charger la dépouille (kos 
^ être inquiétés. Ricaiede^ vit bien qu'on le cro^oîc ^ 
'Efpagnol y Sl dit ainifitèt qu'il étmt Awlois. Ce qui dé* " 
concerta ces malheureux* Car c'éroit » telon eux , avoir 
évité un mal pour tomber dans un autre. Cependant * - 
Ricarede leur promit qu'ils auroient la liberté , s'ils 
ne fe mettoient pas en défenfe. Eh! comment le 
ferions-nous? lui dirent-ils. Le feuî parti qui nous 
rcâe , eit de nous abandonner, à diicréâon , n'ayant ^ 
ni canm ni moulqueteriè. Après nous avoir délivrés " 
de fat cruelle tvrannie des Turcs , vous ferez fans 
doute aflèz généreux pour .couronner votre viâoire 
par iin trait d!hùmanité que nous attendons, de vous. 

Ricarede étoit prêt ii le rendre it la prière de cet ' 
Efpagnol. Il fait affembler le Confeil de fa Flotte , pour- 
décider par quel moyen l'on renverroit ces gens en 
. Efpagne fans s'expofer à aucun danger , en cas qu'ils 
penfafïènt à fe révolter par la confiance qu'il» auroient 
en leur grand nombre. Quelques*- uns furent allez 
inhumains pour propofer de les faire venir tous l'un 
après l'autre, & de les tuer ainfi, afin d'éviter le 
* moindre fujet de crainte. Cet avis révolta Ricarede : 
il eut horreur d^une 'pareille cruauté* Non , dit*il/je 
ne répandrai pas de lang innocent. N'y en a-t-il pas 
aflèz de verfé ? nous faut-il d'autres viâimes que ces 
Turcs cruels. Epargnons donc nos frères : ce font des , 
Chrétiens , & fans défenfe. Le Ciel ne nous a pas • 
rendu maîtres de ce riche VaifTcau pour nous rendre 
coupable du plus énorme des crimes. Plaignons les 
^ * malheurs de la guerre, puifqu'ils Ipnt inévitabks i mais 
n^m augmentons pas les horreurs, lorf<jue nous pou- 
vons l'éviter. Ne flétrUIbns pas notre viâoiré par un 
trait de barbarie^ & ufons du droit de la guerre dans 
. V Biv 
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les termes de Phumanité* La véritable valeur ne con- 

fift« pis à égorger des viâimes , mais a forcer l'ennemi 
à reparer une injure. Ne confidérons pas ici que ce 
font des ennemis de notre Reine , mais des malheu- 
reux à qui les Turcs mêmes avoient accordé la vie. 
11 ne nous faut que de là prudence. Mon avis eft 
doQC| qu'on tranfporte dans ce grand Navire Porcu«> 
fgsàs toute l'artillerie d'un de nos Vaifleaux, que nous 
abandonnerons aux Efpagnols fans aucune arme, 
pour fe rendre chez eux^ & nous felvns voile auffitôt 
vers l'Angleterre. Perfonne n'ofa s^oppofer à Pavis de 
Ricarede. Au contraire, ceux mêmes qui en avoîent 
d'abord paru fi éloignés , ne purent s'empêcher de 
rendre juftice h. fa prudence comme ils l'avoîent ren- 
due à fa valeur. Aulikot Ricarede païïa dans le Navire 
à la tête de cinquante Arquebufiers tenant chacun une 
mèche allumée^ & y trouva encore trois cents per- 
ifbnnes qui avoîent échappé à la perte des Galères. Il 
demanda le regiilre du VailTeau ; on lut répondit 
qu'Arnaut-Mammi , Capitaine des deux Galeres.i t'avoit 
feit couler i fond avec lui-même , lorfquHl s'étoit 
noyé, pour ne pas lurvivre à la dufaire. On amarra 
les deux VaifTcaux l'un à l'autre, & toute Tartiileiie 
fut tranfportée en très-peu de tems. Le Vailfeau fut 
avitaiîlé , & l'on y fit pafïèr tous les Chrétiens. Outre 
les vivres qui poqvoient fufîire pour plus d'un mois , 
Ricarede diflribua quatre écus d'or à chacun , pouc 
fe tirer 'd'embarras lorfqu'ils feroieot à terre. Tous le 
remercièrent de la libéralité. Celui qui avoir parlé 
pour les autres, fut le dernier i s'embarquer» Touché 
de l'humanité, de Ricarede , il lui dit, Seigneur, je 
iuc crgirois !e plus heureux des hommes, il au lieu 
de me renvoyer en Efpaf^ne, vous me faifiez pafïèr 
avec vous en Angleterre. Je ne puis revoir ma patrie 
que pour y retrouver de nouveaux f ujets de douleur. 
Le chagrin me l'avoir fait quitter pour ne jamais y, 
fçvenir. Voici la cauiè de mon amertume. 

Vous favez que la ville de Cadix fut pillée il y 
a pluiieurs années. Outre la fortune que fy ai p^; 
éaCf les Aoglots m'ont enlevé une petite filte 
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devoit faire un jour la coniaktiott de ma y'vàlltSk ; 
& tout m*eft devenu -odieux en Efps^ne depuis ce 

moment fatal. Ma fortune étoit confidérable , puif- 
qu'outrc le <:rëdit de mon négoce qui fe montoit à 
plus de cinq cents mille livres , j'avois en argent 
comptant au moins cinquante mille ducats. Cette 
peirte, qui m'a mis hors d'état de rien entreprendre» 
ne feroit cependant pas ii confidérable à mes yeux » fi 
j'avoiseu le bonheur de conferver ma fille* Plongé dans 
^ette trifiefiè amere , je fus bientôt preffi par l'indi- 
gence ; enfin je pris avec ma femme^ hélas! c^eft la 
trifle peHbiine que vous voyez affifis V c6té de moi » 
nous prîmes , dis-je , le parti de pàfler aux Indes , 
moins dans Pefpérance de nous y rétablir que pour 
perdre de vue l'image de notre cruel délaftre , Se 
nous dérober à nous-mêmes : c'ell le refuge ordinaire 
des malheureux. Nous nous, embarquâmes il y a iix 
jours) à peine érions-nous hors du port de Cadix 
^ue nous tûmes pris par ces deux Corfaires qui alloiefit 
nous plonger dans de néuveaux nialheurs, & mettre 
le comble à notre dëfëfpoir en nous réduifant en 
,efc!a¥age« La prife qu'ils firent de ce vaii^ii Portu- 
gais, fut notre falut , comme vous le voyez : ce riche 
butin les arrêta jufqu'au moment où vous lès avez 
attaqués avec tout le fuccès que vous pouviez vous 

promettre de votre valeur. Comment s'appelle votre 

fille, demanda Ricarede ? — Ifabelle , dit l'Ëfpagaol. 
Kicarede^que les premiers mots de cet infortuné pere 
avoit troublé, ne douta plus que l'aimable Ifabelle 
;ne fût. la fiUe qu'il regrèttoit: & fans lui dire rien 
de plus à ce fujet, il le fit pafièr Jui & là.femme, 
fur fùn Vaifièau. Après s'être afluré du Navire Por- 
tugais, on appareilla, & ron s'éloigna eu diligence 
des Côtes de l'Efpagnc. 

Ce généreux Chevalier accorda la liberté,, non- 
feulement à ces efclaves infortunés; il exigea même 
d'eux fous ferment, qu'ils lâcheroient au premier 
endroit plufieurs Turcs qu'il n'ayoit pas d'abord 
apperçus : ainfi tour le monde éprouva reffet de fa 
;bont^, Lç vent qui 4ivoit iU des plus favorable au 



Di* 



%6 L'ESPAGNOLB AKGI.OrSB; 

départ , commença II tomber. Les Anglois inquiets 
de ce contretenis, vu la proximicë des Ports Efpa- 
gnols , fe mirent à blâmer Ricarede de fa trop grande 
Humanité. Ces gens , diloient-ils , vont donner avis 
de ce qui s'eft pafTé ^ bientôt on nous pourfuivra , 
s'il fe trouve quelques Vaiflèaux armés , & nous per- 
drons la liberté que nous leuranrons accordée .L'appas 
du gain rend Phomme trop ingrat pour fe fier à des 
biemûts; & fir ce ne font pas ces malheureux Qui . 
t«vendiqueat un tréfbr que la néceifllité leur a nit 
perdre , ils feront au moins la caufe des rifques aux- 
quels nous nous ibmmes expofés. Ricarede ne (entit ♦ 
que trop l'importance de cette dernière réflexion ; 
mais il lut calmer leur inquiétude. Le vent qui s'éleva 
de nouveau y acheva de les rafllirer. Leur retour fut 
des plus prompts, deforte qu'au, bout de oeuf jours, 
Us le virent devant la ville dé Londres , d^od ib 
n'étoient parm que depuis un mois» Le Chevalier ne 
Voulut pas entrer dans le Port avec Pappareil & les' 
démonittations de joie que lui permettoit la coiiquéce.. 
Il crut devoir avant tout annoncer la mort du Baron 
de Lanfâc, en faifant entendre alternativement les 
trompes & les fourdines. Les tambours battirent 
conformément au fon de ces inftrumens; les fifres, 
d'un ton lugubre , achevoient l'accompagnement de 
cette fcène iinguliere. D'un mât pendoit un paviUou 
renverfé , femé de demi«4uhes; de l'autre , on voyoit 
un drapeau de taflfetas noir, dont les extrémités tou- 
choient la fur&ce de Peau. Tel fut l'appareil coAtraftànt 
avec lequèl il parut fur la Tamife & entra dans 
Londres. Il avoir laiflë le gros Vairtèau Portugais à 
quelque diftance , parce qu'il prenoît trop d'eau , & ne 
pou voit aînfi remonter ce fleuve malgré fa profondeur. 
Le peuple innombrable qui borda bientôt les deux 
rives, écoitdans le plus grand étonnement à la vue 
de cette entrée nouvelle pour tous les fpedateurs. 
On reconnbiflbit bien le Navire du Baron de Laofac 
que montoit alors le Chevalier, mais on ne pouvoir 
comprendre que le fecond Vaii{bau eut été chai^ 
en ce bâtiment énorme qui refloit éloigné* Ricarede 
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les tira de cette incertitude , en fautant dans une 
chaloupe , couvert des armes les plus brillantes, pour 
fe rendre à pied au palais de la Reine. Il y fut 
accompacrné des acclamations de toute la ville. 

La Keine , prévenue par un Gentilhomme à qui 
il avoit fait prendre les devants , attendoit dans une 
galerie qu'il apportât lui-même les nouvelles. Elle 
étott ircc iès Dames & Ifabelle^^ qui figuroît auffi 
Bien habillée à PAii^oife qu'à l'Efpajgnole , & ne fai«; 
ibit pas le moindre omenkentde'PAlianblée* Au4iom 
de Aicarede annoncé par ce Gentilhomme , Ifabelîe 
s'étoit toute troublée , par la crainte d€ quelcjuc 
revers inattendu. Le Chevalier étoit d'une taille 
avantageufe & bien proportionne', il avoit Ton armure ' 
complette , cuirafle , épaulieres , braflàrcs , gorgerin , 
cuiiurts ; ion ëcu étoit chargé d'un calque à onze ( 
grines^ il damafijuiné en or. Au lien de heaume û 
nortttt un chapeau à hi^es boirds. de couleur fauve, 
STorné de plià^ de diletTcs cpiSlenn, tniSét» à 1» 
Xf^allonne. Un large coutelas lui pendek «u c6té» 
foutenu par une' baudrier de brocard. Sa chaufTure 
dégagée lui donnoit encore une nouvelle grâce. Rica- 
rede ne pou voit manquer de faire l'admiration de 
tous ceux (2) qui le voyoieat. Il arrive devant la 
Reine, fe jette à les genoux, ëc lui dit : — Grande 
Reine , c'eil votre fortune qui m'a suidé après la 
mort du Baron de Lanfac , frappé a*apoplexie au 
moment oà je me fôlicitois de vaincre avec lui fous 
fes ordres* Les pouvoirs dont Vonfle Majefié tnWoit 
honoré en cas d'événement ^ n'ont fiarvi qu'à me faire 

4M I 1^ ' ■ ■ ■■ ' ■ ' 

m t 

r» 

( I ) C eft la diftinâîon parcicuiiere aux Mar(juis* Les Chevaliers 
' n'en ont que cinq. 

( 2 ) Cervantes fair encore ici de refprit fort mal-à-propos. « Les 
» uns, dit-il, le comparereiK à Mars , Dieu ilei b a cailles j d'au- 
w très , étonnas de fon extrême beauté , prétendipient qoe c*éioîe 
a» Vénus qui s*étoit ainfi dégai(?e pour jouer un tour au Dteil Msii*** 
le ne (çais oû T Ameor 4e Don Qtiacfaoce avoit l'elprit , en s'amiiânc 
dtcwioepdefc 
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regretter ce brave guerrier qui m'eût volontiers cédé 
toute la gloire pour me mériter votre eftime , & 
contribuer au bonheur que j'efpere, A peine fa mort 
nous eut-elle été connue de tous , que nous apper- 
çunies deux galères Turques remorquant le grand 
vaiflèau qu'oa peut découvrir d'ici, à l'entrée de 
la Tamife : je les attaquai. Vos fc^ts ont com^ 
battu. avec cette bravoure naturelle aux Anglois. 
^ Nous coulâmes à fond les deux Coriàires ^ & nous 
donnâmes la liberté à tous les Chrétiens qui avoient 
échappé. Un de vos VaifTeaux défarmé fut deffioé à 
les faire rentrer dans leur Patrie *, & ce fut en votre 
nom que nous leur accordâmes cette faveur. Quel- 
ques Turcs confondus dans la foule ont obtenu le 
même avantage. Mais nous n'avions que trop répandu 
de fapg. Toute hofiilité avoit cefTé; oc c^eût été aous 
déshonoftr que de les faire périr, ne pouvant plus 
^tcjtkùs ennemis, ni ceux des Ëfpagnols que nous 
venions de délivrer. Votre bonté ne Uuroit éfire troç 
«connue. Je n'amené qu*un Efpagnol & fa feâEime qui 
m'ont demandé avec les plus vives inftances de palfer 
en Angleterre pour y voir Votre Majeftë. Ce grand 
. VaifTeau venoit des Indes Portu^aile:. Battu par la 

f>lus furie ufe tempère, & fans déienfe, il étoit tombé 
a veille entre les mains de ces Corfaires , qui n'y 
avoient pas encore, touché. L'état qu'on m'en a Êitt, 
monte à plus d'un millioti d'or, tant en épiceries 
qu'en perles & en diamants; & je ferai encore rede- 
vable de dix Vaillëaux auffi riches à Votre. Majefléi 
pourlefeul joyau qu'elle m'a pnmiis. Que iSs*|eMa. 
poflèlfîon d'Ifabelle vous fera-t-elle jamais ^ayée dc 
ma part ! un fujet qui doit tout *\ fa Reine, ne peut 
rien attendre qu'à titre de bonté. Non , Ricarede , lui 
dit cette Princcffe , fi je mettois un prix à la perfonne ' 
d'Ifabelle, vous ne m'en payeriez jamais la poffefnon; 
euifîez-vous amené dans mes Ports les richeflès des 
4eux Indes. Levez- vous ^ je vous la donne, parce 
que je vous l'ai promife, & qu'elle eft digne de vous, 
conune vous êtes, dijgné d'elle. Je fais que c'efi un 
bien que vous regardiez déjà comnœ le v6cre^ & 
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*cet égard , ma faveur n'a peut-être pas pour vous fout 
le prix que je voudrois lui donner. Mais ce font les " 
deursqui font la valeur des chofes; je penfe donc vous 
avoir rëcompenfé d'une manière digne de votre bra- 
voure, llabelle vous appartient dés ce moment; la 
voici , . prenez -en Tenticre ,pofîêffion quand vous 
voudrez. Je crois qu'elle fent tout l'étendue de votre 
tendreffe ; aiiez vous repofer , & venez me revoir 
demain : vous .me donnerez de plus longs détails fur 
' le fuccès de votre entreprilê. Amenez àuffi avec vous 
ces deux perfonnes qui ont paru defirer me voir , 
je dois leur en marquer certaine amitié. |licarede 
baifa la main de la Heine , qui fe retira dans fon 
appartement. 

Toutes les Dames formèrent un cercle autour du 
Chevalier. Lady Tanû qui avoit eu un foin particulier 
4'Iiàbelle, s'approcba de lui pour confidérer fon' àr<^ 
mure éclatante* — Pourquoi donc. Seigneur Hicarede, 
paroitiils devant' la Reine^ avec ces armes» voiis ne 
penfiez aflùréihent pas venir combattre ici i car vous * 
favez trop bien que nous fommes toutes vos amies. 
Il n'y auroit peut-être qu'Ifabelle dont vous n'oferiez 
vous promettre le fuffrage ; elle eft Efpagnolc. Ma- 
dame , repartir le Chevalier, je fuis trop inftruit de 
fa francliiie v & h elle a quelque volonté déterminée , 
je fuis sûr que c'eft en ma faveur. Avec tant de beauté 
peut-elle être fufceptibled'aucufi&liainçl Ifabeile prit 
fa parole. Chevalier , Tavez- vous que vous êtes «in 
méchant homme , & que fi tous les loucmgeùrs Vous 
rëilèmbloîeht ^ les femmes nefèroient guère en i&reté. 
Pour moi, je ne puis plus me refufer de vous enten- 
dre. Cependant gardez- vous après mon mariage de 
trop louer votre, époufe. Les femmes ne font pas 
toujours aufTi indifférentes qu'on le penfe fur les 
élogé$ qu'on leurprodigue , nuis leurs bonnes qualités 
ne doivent être connues que de leur mari. Ce trait, 
qui ne déplut pas à l'Âflèmblééy donna lieu à quel- 
ques autres billies qui euflènt embarraflë tout autre 

âue Ricarede. Il fe fetteau cou. d'Ifabelley la couvre* 
s baifers^ & la paie de fk leçon, comme fans doute 
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elle le defiroit. Pendant que la compagnie s-amufoit 
ainfi de la converfarioç , une petite Demoifelle avoit 

1>ris plaifîr à regarder Tarmure du Chevalier^ elle 
evoit le bord de fès cuiflàrts^ tnanioit la poignée de 
Ibn coutelas, s'y miroit; & Tayaut Ricarede fe retirer , 
dit y avec une limpKcité enfantine ; Mefilimies, la 
guerre doit donc être quelcue chofe de bien beau, 
puifque les guerriers armés ngurent fî bien parmi les 
Dames. Oui , fans doute , dit Lady Tanfi. Vous venez 
de voir combien le Seigneur Ricarede croit brillant, 
combien il avoit de eraces î La faillie de cette Enfant 
fit rire plufieurs perlonnes : mais d'autres trou voient 
à redire. qne le Chevalier fiit venu au Palais avec.cet 
exràrieurqui n'annonçott que de TorgueiL Quelques- 
unes précendoicnt cependant que comme Militaîre , 
il n^avoit pas fàît une démarche mal placée. 

Ricarede (e rendit de-UÉ chea Ibn pere , alla voir 
les parens & fes amis , & eut de tout le monde 
l'accueil le plus flatteur. On fît des feux de joie par 
toute la Ville* Le pere & fa mere d'Ifabelle étoicnt 
chez Clotalde, à qui fon fils avoit dit qui ils ëtoient, 
le priant néanmoins de ne pas s'ouvrir à leur fille | 
afin qu'il eût lui-même unit l'avantage de la recoD- 
noiiiànce. On commença ce foir là même à déchaigçr 
le grand vaifleau fur des barques, & Vt^n employa 
huit jours à ce travaiL Ricarede fe rendit le lendemain 
au PaUfs , amenanif avec hii les deux perfonnes dont il 
avoit parlé. Clotalde les avoit fait habillera rAngloife. 
La Reine étoitau milieu de fes Dames, & les atten- 
doit. Pour marquer plus de coniidération au Cheva- 
lier, elle avoit fait affcoir Ifabelle à côté d'elle, & 
avec le même habit dont la jeune favorite ëtoit cou- 
verte la première fois qu'elle parut à la Cour. Les 
deux dtrangefs fuient interdits de Péclat de xette 
compagnie. Leurs yeux tombèrent -particulièrement 
fiir la jeune Bfpagnole, dont l'habillement nationnal 
les avoit d^abord frappés; mais ils ne la reconnurent 
point. Certaine émotion fembloit cependant leur pré- 
làger quelque chofe d'extraordinaire. Une joie mêlée 
d'amertume & indéfiniiTable, les troubloicdiaquefois 
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qu'ils levoient les yeux. Ricarede avoît mis un genou 
,cn terre devant la Reine, mais elle l'avoir fait lever 
aiifîitot pour prendre un tabouret : faveur inconnue 
iufqu^alors de la part de cette FrincefTe altiere mal^é 
' h bonté de fon cttur. Ce qui fit dire à Teavie t 
« Ricarede n'efl pas adis fur le fiége qu'il i occnpe , 
1» mais fur iès balles d'épices» Et le proverbe quî dit, 
•m U$ préfens font fauur Us' roches , n'eft que Ciop 
» confirmé aujourd'hui : car il ne falloir pas moins 
n que cette riche capture, pour amollir le cœur de 
» notre Reine à ce point. » En effet , cet honneur 
particulier que Ricarede venoit de recevoir, fut une 
occafion de murmures pour ceux qui en avoient été 
témoins : çar jamais Prince n'a favorifé un Courcifaa 
qu'il n^M en même tems percé le cœur d'un autre 
comme d'une lance. Malbeureule eonditioa des .Rois 
^ qui l'envie reftife inéine la liberté d'être jufles & 
bietifàiftiis ! 

La Reine voulut favoir les particularités de la 
défaite de ces deux Corfaires. Le Chevalier les lui 
apprit, attribuant tous les fuccès à la fortune.de Sa 
Majefléj & nommant ceux des Soldats qui s'étoient 
le |>lus diftiogucs dans cette aâîon, pour engager la 
Reioe à les recompenfer en particulier. Apres avoir 
^t comment il avoir accordé la Kberté aux Turcs &. 
àttx Chrétiens, il montra le pere & la lÉiere dlfi^ 
belle. Voici, Maidame, les deux -dcrancers qui ont 
paru fi jaloux de conhottre Votre Majefté. Ce qu'ils 
m'ont appris de leur défaftre, me perfuade qu'ils font 
de la plus honnête condition. La Reine leur dit d'ap* 
. procher. — Dé quel endroit de l'Efpagne étes-vous ? . 
— Grande Reine , nous fommes de Cadix. A ce mot ^ . 
Ifabeile les fixe avec un intérêt des plus marqués , 
cfpérant bientôt avoir des nouvelles de fes pere & 
snere. Elle s'inu^ine appercevoir dans leur figure ^ 
quolqju'ob&iirément , certains traits qui ne lui étoienc 
pas inconnus. Elle pâlit , fe fait la dernière violeaoe 
pour arrêter fes larmes. Son pere n'étoit pas moins 
troublé qu'elle. Il ne peut fe déterminer à croire ce 
^ qu'il voit^ Il veut parler \ la crainte de & tromper , 
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la tendreflè , le refpeft qu'il devoïc à rAflèmblée , 
l'envie de fortir de ce doute cruel , en un mot, toutes 
les paflîons les plus vives font en lui-même le plus 
douloureux combat; la parole lui manque*, il fe croit 
trop heureux de le rappeller fa fille* Ricarede preuoic 
plaifir à voir les mouvemeiis de ces deux âmes qui 
ie dévoroient l'une Pautre dans la plus étomiance 
perplexité* La Reine s'apperçut biemét de ce trouble ; 

i>ar Ift tonteîiance d?£u)eUey à qui la fueur^ CQuloit 
wt le vifage. La fille defiroît que la mere* parlât 
pour s'aflurer de fa préfomption , penfant que la parole 
acheveroit peu c-é tre ce que les yeux a voient corrmiencé, 
Ifabelle, reprit la Reine, dites vous-même cette • ^ 
honnête Dame de ne pas iè déconcerter par ma pré- 
fence , & qu'elle vous apprenne quel eft le motif qui 
leur a fait rejetter la liberté qu'ils avoient de retoui;ner 
en Efpagne : car il faut <}u'ils y aient elfuyé de terri- 
bles dijgraces pour avoir préféré de fe rendre en. 
Ai^leterre , oà ils n'ont de reflburces que dans un 
eipoir incertain, Ifabelle porta la parole pour la Reine : 
mais {a mère, (ans répondre un mot, te fans confi- 
dérer la bienfëance, ie livre à l'inftincl: qui la prefîè, 
s'approche de la jeune beauté , lui levé le bout de 
Toreille droite , & tombe fur le cou de fa fille , en 
jettant le cri le plus amer. Ma fille!... ma chère 
liabelle ! .chère partie de moi-même ! • . • • mon ame ! 
ma vie ! • ... A ces mots , elle s'éranouit dans les bras, 
de fa fille^ Le. pere aufli tendre , mais plus maître de 
fa première commotion^ le jette fur un liège» con- 
tent de le baigner de fes pleun* Ifabelle preflè ie £t 
bouche celle delà mere, qu'elle lèrre dans fes bras; 
levé de tems en tems les yeux fur fon pere, pour lui- 
marquer Ion étonnement, fa peîue & Ion plaifir. La 
Reine , toute interdite de cette fcène inattendue , 
s'adrefïè à Ricarede. Sans doute, Chevalier^ que vous 
avez voulu mettre ce pere, cette mere ma chère 
Ifabelle à la dernière épreuve ? Vous deviez m'épar- 
gnér une reconnoi^ncé aulli douloureuiè. Vous n'a- 
yez affiirément.pas réfléchi que l'excès de la joie fait! 
encore plutôt périr que celui de la douleun Je ne 

/ puis 
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puis vous pardonner cette imprudence que par le 
•plaîfir <jue vous avez penfé faire à ma nlle, A ces \ > 
mots ) la Reine vole «Ue-*même à fa chère likbelle ^ 
fait revenir là mere av^c un flacon d'eau fpiritueufe ^ 
& la met fur un fauteuiL Cette femme, revenue 
' de fon évanouifTement , paroit toute troublée , dans 
la crainte d'avoir perdu le refpedi:. Elle le jette aux 
genoux de la Reine. — Excufez , grande Princefle , un 
le miment maternel que les malheurs & la perte d*un . 
objet chéri n'ont rendu que trop vif. Juffe Ciel ! 
«juoi ! c'eft ma fille que vous m'avez conlervée ! 
Qu'ai^je fait pour tenir cette faveur de votre tnain ^ 
Né me fais-)e pas illufion ? Ah! permettez -moi de 
me livrer à toute ma tendreâè. £Ue prend la main 
de Ibn mari: « viens» mon an\i , viens , Corneille , 
» embrafler ce ftuit de mei entrailles ! Re<ïonnôîs tdft . ' 

fang , le mien , & n'oublions jamais la Reine qui 
>» nous a rendu la vie Loin d'être déiappiouvée , 
cette mere tendre eut tous les fufFrages de raircni- 
blée. Telle fut la reconnoiffance de ces infortunés. 
La Reine leur permit de relier au Palais , pour s'en- 
tretenir en liberté avec Ifabelle , &l fe livrer à toute 
laiote de cet heureux ëivènement. 

Ricarede y prit autant de part qu'il le de voit, & 
ne put s'empêcher de marg[uer de l'impatience*' II 
allj( trouver la Reine & lui demanda d'accomplir la- 
promeilè qu'elle lui avoir faite , ajoutant que ^ fi elle 
ne le croyoit pas encore aflëz digne d'Ifabelle, il la 
fupplioic de lui donner une occafion de porter fon 
' zèle pour l'État , auffi loin qu'elle fembloit l'exiger. 
Soyez tranquille , lui dit-elle ; Ce petit ir lic de fierté 
ne me déplaît pas ; j'aime qu'un homme fente ce qu'il . . 

vaut. Sous quatre [Ours je mettrai le comble à vos 
. ' defirs , avec tous les honneurs que mérite Ricarede* 

Il fe retira , porfuadé que ibn efpoir alloit enfin fe ' v 
réalifer , .& ne s'inîaginoit pas qu'il pût être jamais 
^ féparé d^ (bh amante». Que ce tems lut parut long ! 
car- l'efpoir voit toujours l'avenir , comme dans le 
plus grand éloignemenr. Le jour qui devoir le rendre 
heureux dans le fein des grâces mêmes , arriva. Que ne 

C 
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prëfumoit- il pas de ce qui devoir Ten^agcir à chérir 
davantage l'objet de toute fa tendrelfe 1 Mais pendant 
çe court intervaUe il s'écoic formé fur fa téte le .plus 
ferrible oraige» 

Là Dame qui avoit été chargée du foin d'Ifabellc, 
^voit un filsâgéde-viiigt*deux ans. C'étôic le Comte 
ëmeft. La grandeur de fa fortune, .la nobleflè de.fa 
race , & la &veur dans laquelle écok fa mere auprès de 
la Reine , lui avoient donné la fierté la plus préfomp- 
tueufe. La beauté d'Uabdle , qu'il voyoit rous les jours, 
ne la Lui fit pas regarder long-tems avec indifiérence ; il 
conçue bientôt pour elle la pafljon la plu<; vive , & s'en 
ouvrit même pluficurs fois pendant Pabfcnce de Rica- 
i:ede« La froideur dont il avoit été reçu , nWoit fait 
qu'irriter fes defirs , loin de lui faire entrevoir qu'il 
n'avoit rien à efpérer de fa déclaration. L'indii^îrencé 
PU les défaites honnêtes d'IfabeUe ne lui doiuierene 

Sue trop à croire que jamais il ne détacherost ce cœur 
e fon premier objet , d'âucant plus que la Reine ve- 
poit de s'expliquer d'une manière décifive. Le tems' 
preflbit ^ il ne lui reftoit plus que le défefpoir , ou 
qu'à trouver le moyen de retarder au moins cette 
hymenëe, dans la vue de faire changer les chôfes, fi 
l'on obtcnoit quelque délai. Il s'explique ouvertement 
à ùl mere , la prie de demander la jeune £fpagnole à la 
Reine, auprès de laquelle ilfçavoitque fa mere avoit 
le plus piiiflànc crédit , ajoutant qu'il ne s'agiflbit de 
rien moins que de fa vie» Lady Tanfi fut très - furprife ^ 
de eetce dëciaratiop. G>mme elle connoiflbit le carac^ ' 
^ere violent de fon fils, & l'opiniâtreté avec laquelle 
il perfiftoit dans un parti quelconque, elle craignit les 
dernières extrémités dans une circonftance oà Vhom- 
me même le plus fage cft affez fouvent le plus fou- 
gueux , ëc lui promit d'en parler h la Reine; non 
qu'elle efpérât la porter ;\ révoquer fa parole, ^ce. 
qui lui paroiflbic impoifible , mais au moins comme 
pour eiTayer tout dans une chofe défefpérée. Audi* 
tôt elle ië.rend à l'appartenient de la Prittcef&; 
Ernefl attendoit la réponfe dans la chambre de 
n^ere. 
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I&bdle étoit déjà dans fès habits de fi^|tes« Un 
♦ colier de perle, de la valeur de plus de vingt mille 

ducats ^ k confondoit \ Ion cou avec la blancheur, 
de fa peau. Elle avoit au doigt un diamant de ilx 
mille ëcus ; le refle de fort habillement ëtoit pro- . 
portionné à ces joyaux , qui venoienc de la priiè 
^ niême que Ricarede avoit faite. Toutes les Dames 
de la Reine étoîent prêtes , & dans leurs plus riches 
atours. La mere d*Erneft entre, prie la Princeflè , 
en lui ferrant les genoux , de fumendre pour deux 
' |ours le mariâ^ de fk chère Ifiibelle; qu'elle ne lui 
demandoit aue cette grâce , potir tout ce qu'elle avoit 
« mérité au fervice de Sa Majefté. La Reine voulut 
, d'abord fçavoir la railon de ce délai ft formellement 
dppofë h la parole irrévocable qu'elle dit avoir don- 
née. Lady Tanfi ne voulut la lui dire , qu'après avoir 
obtçau là promefïe de ce retard, tant kReme avoit' 
envie dVn connoître le motif. Audi-tôt elle lui ap- 
prend la pafïion dont (on fils ëtoit épris pour la jeune 
Efpagnolei & l'alternative cruelle qu'il luiavoit donnée 
^ craindre. . Votre Majefté , ajouta*t^elle , verra pen^ 
dant ces deux jours le parti que je dob prendre pour * • 
fauver mon fils. Si ma parole Royale n'étoit pas en- 
gagée, répondit la Reine , ]e trouverois ailénient le 
' ^ moyen de le tirer de ce labyrinthe; mais aucune 
vue, aucun intérêt, aucune circonftance , ne me ' 
fera fruftrer Ricarede d'une efpérance aufîi légitime- 
ment fondée. La mere rendit auiti-côt cette jréponii^ 
à fon fils. ' \ ^ ' 

Cette réponfe jetta le Comte dans l'emportement 
le plus étrange. Il fe rend chez lui s'arme 4e tou- 
tes pièces'» pàrott fur le plus beau dieval devant h 
porte de Clotalde , appelle Ricaréde \ grands' cris , lui 
demandant de paroitre à la fenêtre. Le CheValier finit 
loit de s'habiller , comme il devoir Têtre pour la bril- 
lante cérémonie de fon mariage , alloit fe rendre 
au Palais , accompagné de fa famille & de fes amis. 
Il entend les cris du Comte. L'audace avec laquelle 
il eft appelle , lui caufe d'abord quelque trouble. 
Il paroît à la fenêtre. À l'inftant Erneft lui dit : Ri- 

C ij 
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carede , écoute deux mots. La Reine a voulu te pirou' 
curer à foti fervici? Toccafion de mériter l'incompara- 
ble Ifabeile» Tu es revenu couvert de laurier^ , & la ^ 
Reiné a cru qu^il avoit perfonne dans ie Royaume * 
qui fut auffi digne que toi de pofiSder cette aimable 
Êrpagnole : mais elle s'eft afTurément trompée , 6i. je 
fuis en état de le prouver. Je te dis donc que tu n'as 
encore rien fait d'aflèz grand pour mériter une ré- 
compenfe aufli éclatante , ni les honneurs que ton 
orgueil t'a fait ambitionner ; & jamais tu ne fçauras 
t'en rendre digne. Si tu penfe) le contraire » viens ; 
je t'attends y ou tu n^es qu'un lâche. Je verlèrai la 
dernière goutte de mon fang, pour te convaincre 

Ju'lfabelle étoic £aiite pour moi , ou perfonne n'a 
. roit d'y prétendre. Comte » répartit Ricarede , je 
Ae r^rde non plus la poflëffion difabelle, que 
comme une faveur ineftimable de notre Souveraine; 
mais j'accepte à l'inftant ton défi. Ton infolence eft 
incapable de m'cbranler. Le Chevalier quitte brufque- 
ment la fenêtre , demande Tes armes. Ses parens , ks 
amis , révoltés de ce défi audacieux , font tous leurs 
efforts pour arrêter Ricarede , lui difant que c'étoit 
le déshonorer , que de répondre à un homme qui 
avoit oublié fon rang, fa qualité, & qui s'étoit 
par - là couvert d'un opprobre ineffaçable. Il étoit 
auffi -tôt forti quelqu^'un pour ailer en avertir la 
Reine. Le Capitaine, envoyé de la part delà Prin- 
cefle , arrive h la porte de Clotalde au moment où 
Ricarede lortoit , malgré les prières qu'on lui avoïc 
faites. Dès que le Comte apperçut l'OfHcier , il ré- 
folut de ne pas. fe laifTer prendre-. Se s'adrefTant au 
Chevalier , il lui crie : Tu vois Ricarede ^empêche- 
ment qui furvient à. notre deflèin ; tu me retrou* 
veras , fi tu le veux^ deux hpmmes qui fe cherchent 
le rencontrent aifémeht , fât - ce aux extrémités de 
la terre. Il pique des deux. Le Capitaine le fait en^^ 
router de ion e/coûade , & lui demande fon épée de 
la part de îâ Reine. Oui, dit-il , je me rends ; mais 
fous parole d'honneur qu''on me conduira droit de- 
vant notre Souveraine ^ ce n'efl qu'à elle (eule que ^ 
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' Je remets mon épée. Le Capitaine , content de Tavoir 
arrêté , le mené au Palais. La mere du Comte , toute 
épi orée , demande grâce pour Ion fiîs en faveur de 

' Ta jeunelîe, & d^fa paliion impétueuie-, mais la Reine, 
fans rÏQn répondre , ordonne d& lui ôcer ion épée, âc 
de le mettre à la toun 

Cette cataflrophe inàttendue répandit l'allarme dans 
le cœur d'Ilabelle > & affligea extrêmement fpn pere ' 
& fa' mère , qui fe voyoient accueillis du plus terriblè 
orage dans lêTein même de la tranquillité. La mere dit ^ 
Comte réitéra encore fes inflances auprès de la Reine , 
la priant de prendre les mefures néceflaires pour pré- 
venir, le trouble qui alloit infailliblement s'élever 
entre fa famille & celle de Ricarede. Elle lui pro- 
pofa même un avis. C^toit de renvoyer Ifabellc en 
Efpagne , comme Punique moyen d'arrêter la fougue 
de foQ fils j qui par-u n^auroit plus d'eijpoir ; & 
d'ôtér toute cauiè de re/Ièntiment à Ricarede , qui 
ne fe verroit pas privé de fon amante » obligé de la 
céder à un autre. Elle prétexta même la diifêrence de 
Religion ; que ^ten n'avoit pU &ire changer Ilàbelle ^ 
'malgré les foins qu'elle avoit prife pour l'attacher à 
la Religion Anglicane. N'importe, répartit la Reine; 
fi elle a eu afTez de fermeté pour ne pas fe départir 
de la Loi de fes pere & mere , je ne l'en puis blâ- 
mer : mais ne me parlez pas de l'envoyer en Efpa- 
gne. Je prends trop de plaiiir à voir ma fille , pour 
m'en priver , & demain Ricarede fera certainement 
(on époux. Un Souverain peut revenir fur fes pas , 
lorfqu'il s'efl engagé dans une faufle démarche. ; ^ il 
eft même de fon honneur de le faire , parce que le 

. bonheur dé les fujets eft inféparsible de fa gloire: 
mais pai trop de raiibns pour tenir ma parole , & 
ne m'en parlez pas davantage. 

La mere du Comte fe retire fans répliquer. Dans 
le trouble qui l'aveugle , elle ne connoît plus de 
moyen de rendre fon fils ^ lui-même, qu'en fe por- 
tant au dernier des crimes* Une fenmie de fon rang 
put- elle s'oublier à ce point 1 Cruelle, tu vas em* 
poifotmer Ifabelle! Toute la journc^e la jeune 

C ii) ' 

« 
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Efp^ole s'écotc plainte d'une hibkSb & d'un mal 
de cœur , qui ne venoit que de la n(volurion pré* 
cëdeote. Cette cruelle femme' ( i ) , ^ perfuadëe 
de la bonté de fa Religion , profite de la circonf- 
tance, ollre quelques paftilles à Ifabelle, & l'engage 
à les prendre pour faire difpaToître cette légère indif- 
polition de fancë. Peu après les avoir prifes , la jeune 
Infortunée fe icnc un Terreaient de poitrine extrême 
iàr langue le retire -, fa gorge «"enflamme , fe$ lé^vrea 



(i) Le hnaiûùnt a été le même par-mt» à'eft à-dire , fu* 
feur & cmautc. Perfiinne ne Va mieux peific que Buttler dans 
Ibn Hudibras. Ce font ces furieux qui, toujours prêts à (bnner Tal- 
larme, feroicnt volontiers d'an Etat ce que Néron eût fait de 
Rome , û elle n'eût ea i\vt*me feule t^e. Ou cems de CerTancès les- 
Héiéiiafques' venoient de troubler loote l'Europe , 

JBj fcuiag church and common W'àl * 
Au OA m puau brigfu as thtùr > HudiblM «Cl* 

,êc faifoient fumer la terre du (âng de fts habirans. L'on n*auroit 
pas moins à craindre aujourd'hui, fi les fages Pnnces qui la gou- 
vernent n'arrècoienc rachartiemenc qu'on a contre ceux qu'on ap- 
peiit- Philofbphes. • 
L'Empereur Julien , cer homme d'un caraélere fi doux , fi trai- 
table , qui mcna;;ca ordonna fi exprefïément à fes Gouverneurs 
<ie ménager les Chrétiens , feic bien iemir aux Pnnces le prix de ia 

^ tolérance : <« Que les Galilcens s'alfemblent dans leurs Prêches 
» comme ils voudront , pour leurs adorations , pour recevoir leur 

' m dodrioe • & prier comme on le leur enfeigne , &c. Bt vous» peu-. 
9» pies de l'ancien colce reçu dans l'Empife, ne les injuriez pas| ib 
» ?9nt vos concitoyens, voc Toifins» éc plut^ conduits par renthoUf 
»? fialînt de T^ofance ft de Teneur » que par malke 9t de maut 
M vais dedans; faqjrai (bin qneleofiClercsne pieancn^ plus d'auto- 
«> tité (ùr le peuple > qu'ils ne Tup^tautenc plus les patens, pour s'em* 
M parer des biens <les.ûmilles.— «le leur déliends ^par /non Ëdit , dé 
» fc réunir en mutins autour de leurs Clercs fêditienx « çomnie s'ils 
fe déploient du Magiftrat qui veiUe à leur fftretc , 8c qui mêfne a 
9> défa été plufienrs- ibis infiilté par ces, &c. ». Ainiî parloît cet 
excellent Prince , qui voolott que la paix êe ia fureté réciproque 
régnât encre cous (es Su)ets>qne1que différente que fut leur Reli|ioo^ 
Vojm cette lettre entisfe dans Sha&esburjr > T* j » pag. « }• 
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noirdflènt , £1 voix devient rauque, fks yëiix.s'étei'* 
cnent ! ««Enfm-ron apperçotc tous les figues <lu poiibtt 
le plus aôîf. Les ï>ames volent à Pappartement de 

la Reine , lui racontent en tremblant le trilte ctat 
de fa fille, ajoutant que Lady Tanfi venoit de l'em- 
poifonner. La Reine fe fent \ peine affez de îorces pour 
aller la voir. Elle tombe à côté d'Ilabelle , la prend 
dans iës bras , & s'évanouit* On yole chez fon Mé- 
decio. Il arrive. La Reine , à peine revenue , fondoit 
en larmes aVec toute là Coun Tont le monde frémit 
foit de l'énormité de cet attentat» On amené IMf 
Tanfi, qui, fans perdre contenance , dit quel |K>ifen 
die avoir nciis en ufage, & fe fiSlieite savoir fàtC 
périr une Catholique , un monftre dans la Chrétienté î 
Les prompts fecours donnèrent au moins quelque 
efpoir fur la vie d'ilabelle. La Reine fit arrêter fa 
Oame d'Honneur, qu'on enferma fous bonne garde 
dans le Palais , jufqu'à ce que les circonftances per- 
miffent de punir un fi horrible forfait. Ricarede , an 
défefpoir, éfoit près d'en perdre la téte. La Reine 

v elle-même ne put le confoler dans ce moment cruel , 

' malgré les afl[ui:ances de Pamitié la plus vive , & ife 
la punitioii la plus exemplaire qu'elle lui promît de / . 
fiui% fiibif \l cette femme indigne. Quelques Jours fe * , 

• pafTerent , <Sc l*on efpéça qu'Ilabelle au moins n'en 
periroit pas. Elle reprit peu à peu; mais les cheveux , 

' les fourcils lui tombèrent , fon vifage étoit tout ridé, 
fes couleurs perdues , les yeux tout larmoyants ; fa 
peau leva .de la téte aux pieds : enfin Ifabelle étott 
auifi difforme qu'elle avbit été brillante auparavant \ 
& ceux qui la connoifToient eufTent . mieux aimé la 
voir mourir , que de l'appercevoir fous cette diftbr- 
imté. Malgré ce ClUinjgement étrange , Ricarede nê ^ ' 
fe fenttt pas pour elle moins d^amour^& d'eflime; 
au contraire , la pitié réunie ^ la tendreffe , devint - 
chez lui ce fentiment inexprimable , qui cara£lérife 
le cœur d'une bonne merc , dont le fils eft près de 
périr fous fes yeux. Il demande à la Reine la per- - 
miifion de faire tranfporter Ifabelle chez Ion pere , 
ne pouvant plus vivre éloigné de çet objet chéju. Upn , . 
' , Civ 
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sMcria-t-ii, pour avoir perdu fa beauté , elle n'a pas 

Serdu fcs vertus, La Reine éplorée lui répond: Hélas ! 
Lîcaredei ce n'étoit pas ainfi ^ue je vous^l'avois pro^ 
tnife; mais le Ciel n eft jamais . înjufte dans les mal- 

• hcurs qui nous arrivent ; peut-ttre eu(Tiez-vous été 
moins heureux , fi ma chère fille vous- eût appartenue 
avec tous Tes attraits. Votre fincere attachement fera 
au n^oins un exemple qui apprendra h n'cflimer une 
femme que par la véritable valeur, & vous me devenez 
mille fois plus cher pour eftimer aujourd'hui ce diamant 
brut au prix qu'il mérite. Oui, pofïedez-la, polledez 
ce que mon cœur a chéri !^.» La vivacité des fentimeos . 
s^émouflè avec l'âge , les cceurs s'ufent infeniiblement , 
Fefprit s'afiàiblit, Se la beauté efl uiie rofe qui ne 
conferve fa fraîcheur que fous l'haleine des zéphîrs : 
mais Teftime ne fc perd pas nicine au tombeau, lorf» 

âu'elle a eu la vertu pour baie. Grande Reine, reprit 
icarede , je n'ai plus qu'une grâce -a vous demander, 
Quoiqu'il ne foir pas en mon pouvoir de faire taire 
la loi en faveur du coupable, je vous conjure, par 
cette bonté que vous m avez marquée, de pardonner 
ce crime; pardonnez à Lady Tanh, & qu'on fçache 
feulement que mes ennemis .étoient injufies, Rica-^ 
rede, lui répondit la Reme , je ferai à cet égard ce 

aue la juftice & ma bonté me diâeront* Emmenez 
âbelle , fon pere & fa mere dans un de mes équi- 
pages , & acceptez ces prclens que je joins à ceux que 
je lui ai déjà faits. C'étoient de riches habits, des 
perles, des diamants, que Ricarede prit avec toutes 
les marques de la plus vive reconnoifîànce. Tfabelle 
pafTa deux mois chez Clotalde, fans qu'on pût efpé« 
xer de lui voir recouvrer fa première beauté ; mais 
la peau lui tomba par^tout le corps, ^ au bout de 
quélque rems les. lys & les rofes commencèrent à 
reparoltre fur ion vifage. Clotalde n'avoit pas attendu 
jufques-Q* Il penibit que Ton fils, diftrait par une 
nouvelle paflion , s'occuperoit moins d'Ifabelle , dont 
il croyoic la beauté perdue fans refTource. Il avoit 
même le defîèin de la faire repaflèr à Cadix avec fon 
peri2 &i fa mere j lorfqu'elle pourroit foutcnir lo 
yoyage, . . 
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Peudetems après Ricarede vit avec la plus grande 
forprife la Demoifeîle Ecofîbife chez.fon pere. C'étoit 
la plus belle perfonne qui eût paru depuis long-tems à 
Londres. Elle n'auroit été effacée que par la jeune 
Efpagnole. Ciotalde s'ouvrit aufti-tôt i\ fon fils fur 
fes vues. Ricarede, appréhendant qu'lfabelle ne s'en 
apperçut , la prévint à l'infianc en prëfence de Cor« 
iieille'& de fon époufe. Chère liàbelle ! Ciotalde s'eft 
perfuadé que mon attachement n'étoit plus lem^e 

^ depuis le malheur qui vous eft arrivé. Comme il m^a- 
voit deffiné une Demoifeîle Ecoflbifè ava,nt que te lid ' 
cufle déclaré l'amour que j'avois pour vous , il l'a (kit 
venir ces jours-ci , accompagnée de plufieurs de fes 
parens, tous gens de la première qualité. Ils ont cru , 
fans doute, que l'imprefTion que je recevrois de cette 
charmante perfonne, effaceroit Tempreinte que vous 
avez faites fur mon ame. Mais en vous trouvant ai- 
niable , j'ai moins confidéré Vécht de vos attraitSe 
- que les vertus dont j'attendois mon bonheur ;.ainfi^ 
belle ou. non , je me féliciterai toujours de vous ado- 
rer. Donnez-moi. votre main; agréez la inieâne..Je 
vous jure , par la. foi que nous profefibns l'un & 
l'autre, que rien ati monde ne me détachera de vous, 
& que déformais je vous regarde comme ma légitime 
époiife. Le Ciel qui m'entend connoit la lincéricé de ' 
ma proteftation -, & dans quelque endroit de la terre 
que vous foyez , j'irai vous époufer folemneîlement. 

. Voici ma protpftation par écrit. Que votre pere & / 
votre mere me faflcnt la grâce d*y mettre leur iigna- 
ture*. Ifabelle ne doutoit pas de l'eflime de Ricarede ; 
mais après ce revers , elle n'ofoit fe perfuader qu'il v 
penfit réellement à' l'époufer. Elle fond en larmes, 
& lui dit , en l'embraflant.'^ Seigneur Ricarede , oui / - 
l'accepte votre main ; c'efl la feule réponfe que je 
dois à votre aveu. Mais avant d^agréer la mienne , 
en ^ vous engageant par un ferment , faites attention, 
Chevalier^que l'habitude émouffe bientôt les fentimens 
les plus vifs. Je vous fais peut-être une injure; ex- y 
cufez ma jcuneffe, fi je ne puis encore appercevoîr ' • 
%mp ce que vojyis méritez de moi* Le feul point d'hon* 

ê 
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sietir engage c^uelqucfeis un homme de qùaiki à (bu* 
temr ià première dÂ&arche ^ fui>ptoilt Icnriqu^lle a ëci 

auffi publique que la vôtre. Vous n'accepteriez ma 
main^ qu'en vous jetcant dans des troubles plus grands 
& plus dangereux que ceux que vous avez elluyés 
par rapport à moi. Vous déplairez à votre perc, vous 
révolterez contre lui & contre vous la jeune Demoi- 
felie qu'il vous deftine , & vous vous ferez autant 
d?eonemîs de iès ^arc&â. Je piead^ trop d'intérêr à 
votre bonheur , pour vous engager \ paffer à nsion 
ëgard plus loin tfoé Peflime & ramitié. Souveiîez- 
▼QHS dlfabéHe ^ec autant de confidëration qa'elte 
fe fbavièndra 'de wcm , §l je nie' croirai auffi heu- 
reufe que j'ai dû l'être. Mais ces réflexions ne firent 
qu'augmenter la palfion de Ricarede. Il lui prend la 
main. — Promettez-moi d'être mon époufe , & que 
jamai<î vous n'aurez d'autre mari que moi , à moins 

Î[uc la mort ne nous fépare avant notre union, 
e ne puis vous entendre parler d'aucuA& chofe 
qu'après vocre promefie. C'eft devant votre pere & 
votre mere que ft yfcm 9X £ût la mienne ; qu'ils * 
Aient zu& temovis de la vôtre. Kàbelle. lui pré-, 
fema la main, en lui furant Pattaçhement te plué' 
invicdable. Il l'enribradè , & fe jette àn cou de ion 
pere & de fa mere , qu'il regarde des ce moment 
comme les fiens. Je dois , leur dit-il, à préfent vous 
tirer d'inquiétude. Mon pere ne peut exiger de moi 
que Je contrade à l'inftant l'engac^ement qu'il me 
propofe. Je le conaois trop équitable pour forcer 
mon iadination: mais je ne lui demanderai que du 
tems, & fe parottvai prêt à me rendre k §a volon- 
té , pourvu qu^il xh^en accorde. Les ctrcooftances ' 
font, des pins ÊtvcMbtés à nos vues* H dut d*abord 
le prier <|a'il vous faffe repafièr en Efpagne , foît a 
Cadix , foit à Séville. Je ne vous demande que deux 
ans de délai pour m'y rendre^ & fi je n'y fui? pas, 
c'eft que j'aurai perdu ou la vie ou la liberté. Non- - 
feulement deux ans , reprit Ifabelle -, j'attendrai même 
toute ma vie , & le moment oii j'apprendrois votre 
mort ,feroit au&ceUûdela nûenne. Ricarede.ép£Ouve 
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la Cfl^motiofi la plus vive qu'il ait jamais fentie , & ne. 

peut la remercier que par les pleurs ! Elle le ranime 
par le plus tendre baiier. Il fe levé , embraife encore 
ion pere &l fa mere, &. dit à llabelle: lorique vous 
aurez demandé cela à mon pere , je prétexterai un ^ 
vœu que j'ai fak à Rome pour la conf^vatton de 
vos jours âc de$ miens , 4ans le mofoeac o& )e vous 
ai vue fi mal. Je %ais combien xnoa peie eftaictaché^ 
à fk religiom Sur ce motif il ne me prdEEbra pas da^ 
vaatfl^. Aiafi » lài^ m^eng^r avec la Demoifello 
Ecoule » je donnerai lien crefpérçr tout ce qu'on 
voudra fe promettre de moi. Profitons des circont* 
tances ^ il n'y a pas de tems à perdre. Je vais fçavoir 
ce qu'on penfe au vrai. ' ' ' 

Clotalde prévint lui-même les defirs des deux 
Amans. Il appelle Ricarede dans ion cabinet , lui dift 
qu'il avoit àe&m de renvoyer IfabeUe en Efpagne , . 
pniiqu'it nV avoit pli» d'efpoir de lui voir jamais, 
recouvrer ia beauté; qiié c'mit avec l'agrâveat de 1 
la Reine qui l'avoii engagé à cette dànlsirclie par 
l'intérêt lâifible qu'eBe prenoit au rétabUflèmenc 
paf^t dlfiibelk. Ricarede répondit avec une feinte 
indifférence : Prenez mon pere le para que vous 
jugerez 4 propos à l'égard d'Ifabelle; vous me ver re2 
toujours ioumis aux ordres de notre Souveraine 
néanmoins j'efpere qu'on ne lui otera rien de ce que 
la Reine lui a donné. Non y répartit Clcotalde , elle en 
aura plutôt davantage» Le niéme Jour Glotalde le rend 
'à la Cour , pour obtenir le conièacement néceffaixe 
' au mariage de fou fils » & fiuce paxt à ta Reine di^ 
deflein qu'il avait de reavoyer IHbdle en Efpagne.' 
Elle approuve & rélèlution^» .& lui donne fen agré- 
ment pour le mariage de Ricarede. Ce fidèle Amant, 
voulant éviter tour ioiipçon , propofa pour le lende- 
main une partie de chaflè , fous prétexte de s'accou- 
tumer à ne plus voir ion Amante , & ce fut dans 
le bois même qu'il s- ouvrit à fon pere, fur ie vœtt 
qu'il devott accomplir. La }eune Ecofibife drut pou« 
voir s'apjn-ocher d'eux fims indifcrétion. Elle avoit 
q^l^es- uns de iès pare&s à fec côtés. Qo^alde les 
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inftruit de Pintention de fon fils. Màthilde , ( c'étoit 
le nom de TEcofloife) confent au délai que l'on exige. 
Elle profeflbit la même Religion que Ciotalde , & fe 
(èroir fait un crime de ne pas fe rendre à l'engage- 
ment de Ricarcde. On convient qu'elle palferoit ce 
tems chez Ciotalde. Pendant cette partie de chaife 
la Reine s'occupa de la punition des deux coupables* 
La mere fut condamnée à une amende, de dix mille 
écus if<Mr au profit d'ifabelle ; enfuite privée pour 
famaîs de fà dignité , & fon fils tianni pour fix ans 
de TAngletenre* La fomme fut payée fur le champs 
& Emeft fortit du Royaume quatre jours après. 

Ricarede préviui: le lendemain liabclie de Tinten- ' 
tion de Ciotalde , ce qui lui fit le plus grand plaifir, 
& Ton difpofa tout pour le départ. La Reine char- 
gea un Banquier de remettre les dix mille ducats \ 
Séville par la voie de France , & fréta à fon compte 
va Navire Flamand, pour tranfporter les trois étran- 
ffts chez eux , apré avoir mouillé dans un port de 
France y' afin d'y prendre des paflë-ports pour PEfpa- 
gne. La guerre le' xontinuoit ; toujours entc^ cette 
dernière Couronne & PAngleterre. Gldtaldç eut ordre 
de remettre à -Ifabelîe tous les préfens que la Reine 
lui avoit faits. Le lendemain elle vint avec Ion père 
& fa mere prendre congé de toute la Cour. La Reine 
ne la quitta qu'avec les témoignages de la plus vive 
affection j lui remit la lettre de change qu'elle auroit 
à tirer fi^r le Banquier de Paris , beaucoup d'autres , 
préfens , & mille petites chofes néceflatres pour (aire 
plus agréablement ion trajet. Les Dames de la Reine 
voyoient partir cette jeune Infortunée' avec certain 
ièntiment de tendréfle que l'envie avôit étouffe iaf- 
qu'au moment de fon revers^ Comme fa beauté ne 
les ofFufquoit plus , elles euffent volontiers joui de 
tous les agrémens de fon efprit : car la convcrfa- 
tion étoit des plus aimables & des plus IntérefTantes. ' 
La Reine l'embrafla piufieurs fois , lui demandant 
line lettre datée du port où elle débarqueroit. Tfa- 
belie fe fentit le cœur pénétré , déchiré par la plus 
f^ive douleur , en quittant Cataline qui lui avoit iervi 
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de me^e, ëc ëtoit devenue Tappui de ion inpocence 
infortunée. JLç même «foir elle s'embarqua avec fon 
pere & fa mere. Ricarede l'avoit ptévenvte qu'il ne 
s^y trouveroit pas , de peur de manquer de difcré- 
tion , & même de s'embarciuer avec elle ! Ce qu! 
auroit miné tous leurs projeta. Clotalde de. fon coté, 
avoit propofe une nouvelle partie de platfir pour le 
diftraire & flatter Mathilde , qui aimoit éperduement 
le Chevalier. Ricarede s'y livra de lui - nume , per- 
fuadé qu'on prendroïc augure de fa bonne volonté , 
& que par-là il éioigaqroit le moindre foupçon fur^ 
fes vues. 

Après trente jours de navigation , le Vaiffeau Fia- , 
mand s'étoit rendu à la barre Cadix » où nos £f«- . 
pagnols débarquèrent. Ils furent reçus javet les 
marques de la plus^iinçere amitié de tous ceiix qui 
les .avoient connus. On ne ppUvoit allez les félici- 

' ter du recouvrement de leur liberté, mais fur - tout 
d'avoir retrouvé leur fille. Ifabtlle commençoit dcja 
4^ donner quelques efpérances de reparoitre auffi belle • 
qu'elle l'a voit été. C'étoit une rofe qui , replantée dans 
Ion iol natal , repienoit toute la vivacité de Ton éclat. • 
Nos Voyageurs refterent un mois à Cadix , pour (e 
refaire de la fatigue de leur navigation ; de^là ils le * 

' rendirent à Sévilie pour toucher te paiement des dix. 
mille ducats; ils leur furent comptés auili-tôt que le 
Banquier eut reçu la lettre d'avis de ion Correipon*- ' 
dant de Paris. Corneille lotia une tFés4>eUe maifon 
vis -ik- vis Sainte Paule. Il avoit dans ce Monaftere 

' une de fes coufines ; & c'étoit à elle que Ricarede ^ 
devoir s'adrefïer pour apprendre où il retrouveroit 
Ifabelle, lorfqu'il fe feroit rendu à fa parole. Cor- 
neille , du confentement de fa fille , employa les dix 
mille ducats au rétabhdèment de fes affaires., Ifabelle 
voulut même qu'il vendîr une partie des précieux ' 
}oyaux qu'elle avoit eus de la Reine / & le com- 
merce de ce pere infortuné fut bientôt des çltis cou» 
fidéraUes , au grand étmmement de ceux qui kvoienc 

. connu fes pertes. Le coloris dlfabelle prenoit tous lès . 
Jours un nouvel éclat ; les grâces fembloient fe dii^^ ' 
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puterle privilège de l'embellir, 6l Flore fe dépçuiller 
de tous l'es attraits pour les lui donner. On ne parloit 
plus dans Séville <|uç de l'Ëfpagiiole Angloife , à qui 
le Pays natal avoïc tendu toute la fraîcheur de la 

i^eunenè» Il n^étoit pas une belle perfonnedans-k Ville, 
L /<}ui elle ne fut préfénée* . Elle £e rappella' qu'eUd 
avolt été un fujet de jaloufie à la Cour , & ne vou- 
lut pas être exiwfëe à des troubles , dont aucune 
autorité ne pouvoir plus la garantir : d'ailleurs , ne 
vivant plus que pour Ricarede , îe parti îe plus fage 
lui parut celui de la retraite. Toute entière à elle- 
même , & ne s'occupant plus que de nourrir fon 
efpoir, elle ne fortoit que pour rendre à fa coufine 
les viiites qui la déroboient à fon inquiétude. £lle 
écrivit à la Reine pour la remercier de tant de bon* 
tés quMle en avoit reçues, Ontieille & fon époufe / 
y joignirent les -témoignages de leur reconnoimncè. 
Elle aVoit mis dans le paquet dciHné pour la Reine 
une lectre adrcflëe à Clotalde & à Cataîine, afin que 
les afTurances du fouvenir qu'elle confervoit de fa 
Bienfaitrice, rendues par cette voie, euffent toute la 
publicité pojffible. La Reine ne fit point de réponfe. 

Quelque tems après Ifabelle reçut une htxrt^dt 
Cataîine. Elle la félicitoit de fon heureux rctouir, avec " 
les proteflations de la plus vive téndre!6, & lui mar-- 
quoit que Ricarede étoit allé faire un voyage en 
France , pour k rendre enfuite à Rome. Ifabelle^ ré* 
pondit & cette lettre, dont elle arrola toutes les lignés 
de fes larmes ! ... perfuadée que ce cher Epoux ne tar- 
deroît pas à fe rendre en Ei pagne. Malgré cette afTu- 
rance , le revers inopiné qu'elle avoit éprouvé au 
moment de fe voir heureufe, lui donnoit mille lujets 
de crainte. Elle n'avoit que trop cruellement appris 
combien peu Ton doit fe âer aux faveurs de la for- 
tune , & aux efpérances les plus certaines. Tantôt 
die le repréfentoit Ricarede déchiré par Pinquiétude . 
qju'it avott du fort de fon Amante tantôt elle le 
croyoit à iès côtés. Une douce illufion la féduiibit^ 
elle étcdt prés de lui parler , de TembrafTèr ; elle lui 
iourioit, lui reprochoit la trop longue; ablence. Dans 
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cette heureufe rêverie fes paupières s'abattoient ; elle 
Tommeilloit , s'eatrenoïc avec lui de ioA ^mour , le - 
ferroic dam fes bras, & fe rëveiltoic pour baigner* 
de (es pleurs. Ecat>tenrible pour le coNir d*une femme 
aimable & rertueufe , à qui les révets ont prouvé 
la confiance d'im Amant ! InfenfiMe \ tous les plai«-^ 
firs de cette Ville bruyante , Ifabelle ^toit dans un 
moment comme un roiëau devenu le jouet des 'vents 
& de la tempête , ne trouvant plus de repos , ni 
dans les proteliations de Ricarede, ni dans les fages 
• avis de la coudiie. Bientôt femblabîe à un roc qui 
repoufle avec fierté le flot ëcumant qui l'avoit in- 
. fulté , elle fe raiTuroit , par ce que cet Amant avoit 
déjà fiût pour elle^ & fe croyoit en- état^de braver 

' • tous les orages. Nombre de jeunet gens , des plus ricfaès 
de SéviUe^ mirent totît en ufagc pour s^infinuer au- 
'prés d*elle , & mériter un leùl de (es regards. Peut- 
être , difoient-^ils , Ilabelle ne penfera-t-elle pas au- 
trement que les autres. Le préfeat l'empêchera de 
" porter fes vues dans un avenir incertain ; mais lia- 
belle n'avoit pas une de ces ames vulgaires , plus 
communes même dans le grand monde que dans 

^ les claiTes inférieures de la fociété* Des principes 
' d^honneur bien apperçus & bien réfléchis , h met- 

^ toient à l'abri de la moindre inconfôquence. Elle 
€hériffi>ic dans Ricarede toutes les vertus qu'elle 
1 avoir elle-même. Les tentatives. les plifs àdrottef 
échouèrent donc auprès de la fidelle' Amante. 

Il s'ëtoit dcj:i palTë un an & demi. Uinquiëtude 
d'Ifabelle augmentoit de jour en jour. Elle s'imagi- 
noit n'avoir plus qu'un inftant d'efpoir , & s'aban- 
' ^onnoit à toute fa douleur. Dans les courts inter- 
valles que lui laifToit (à trifteflè , elle fe blâmoit de " 
fon impatience & des reproches fecrets qu'elle faifoic 
à ion Amant. Elle lui pardonnoit fa longue abfen^, 
ce f i'embraiibit avec les doux élans de la plus ten<* 
dre viSBxm i Un jour qu^elle revenoit de chez fit 

^ counne , on lui ^t en rentrant : tenez » ^mâ' fille , 
▼oici une lettre de Cataline. Sans doute qu'elle va 
vous appreudreL le Lerme de vocre eipérance <k de. 
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la nôtre. Ifabelle ouvre cette lettre d'une main rrenl* 
blante & précipitée. Il y avoir cinquante jours qi^Vlô ' 
étoit partie de Londres ; en voici la teneur. 

ê€ Ma fille , vous vous rappeliez bien Guillart , Page 
.» de Ricarede. îî étoît parti avec lui , lorfque je vous 
ft ai Jiiarqué que moa fils quictoit l'Angleterre pour 
s» fe rendre en France > & de -là à Rome. Guillart efl 
» donc de retour depuis hier, & nous affure que le 
» Comte Erneft a tué Ricarede en trahifon fur les 
»> frontières de TEtat Eccléfiaftique , oft ils^fe font 
» rencontrés. C'en eft (ait de moi , ma chère & 
»> tendre amie ! je fuis inconfolable , & la mort feule 
M terminera ma douleur. Pardonnez ^ l'excès de mon 
» accablement, fi je ne vous en dis pas davantage. 
M Chaque mot de cette lettre eft prelque eftacé par 
*> mes larmes. J'embrafle votre bon pere & votre 
» bonne mere. Priez Dieu pour mqn fils. Adieu pour 
j» jamais m. 

Loin de s'abandonner aux larmes j-Ifabdie étoui& 
la douleur, fille relut encore la lettre , en examina 
bien la iignature , qu'elle reconnut pour être certai* 
nement de Cataline. EUe k lev§ , pafle dans fa cham- 
bre, fe jette à genoux aux pieds d'un Crucifix, avec 
toute la tranquillité d'une ame vraiment noble *, fait 
vœu d'embrafler la vie Religieufe. Pleine de cette 
fainte réiolution, elle confole fon pere & fa mere, 
qui ne môntroient pas à. beaucoup près la même 
fermeté^ & leur fait part de fon deflèioè*- Qu'ai- je i 
prétendre au monde , leur dit-elle ; tout y efl fipi 
]K>ur mou Je fens, il jeft vrai^ comble^ votre cœur 
tient au nûen , d'autant plus que vom n*ayez que 
moi feulé: mais la providence a-t-elle été injuftel 
votre égard ? N*en avcz-vous pas reçu par rocs mal-r 
heurs même toutes ks faveurs que vous pouviez en 
attendre î Dois - Je encore defirer de vivre pour le 
monde , après avoir fait pour vous ce que jamais je 
n'oferois oié me promettre. Mon cœur étoit attaché 
à Ricarede; il n'ell plus , ce cher homme l 
frémis encore de le répéter. C'efi le Ciel lui-même 
qui nous {ëpare \ il ne veut donc plus que je m'attache 
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\ d'àutre , puifque ce feroit une témérité d'efpérer ua 
parti q^ui réunit tout ce que j'ai perdu dans ce jeune 
Amant. Non , Ricarede n'a laiiïe que le fou venir de fa 
franchife , & il n'y a que moi qui puis fentir la perte 
que je fais. Ne craignez pas que ce foit foibleiïe , cha- 
grin ) orgueil , ou tout autre inotif humain qui me 
laflè emSrailèr ce parti* Si favois borné tout mon 
efpoir à jouir d'un époux , j'aurois aulli la faibleffe de 
me liyrei: au défordre impétueux qu^occafioane or<U« - 
tiairemenç un pareil événemeot : mais je feus trop ce 
que je dois- aux fentimens de Ricarede. Il m'aimoic 
comme je Paimois , & je dois le regretter , comme 
fans doute il m'auroic regretté, 'fi j'avois fini mes 
jours avant lui. Ce n'eft pas non plus que je me pro- 
mette dans la vie Religieufe des jours fans troubla 
fans amertume. Le ClOitre renierme toutes les paf- 
ilons, & elles doivent y être plus (i) violentes que 
dans ië monde» parce qu'elles y ibnt toujours dans la 
çontndute. Le cœur & l'efpric de ThommjB ibnt 'pàr« 

-4eatoBaaaas« ■ ■ ■ m i i— ww> 

(i) L*Komme en fa folie a cm trouver la façefîè. Une foule 
d'êtres vivent dm? une forte de lociétc cj'ii fcpare a jamais les deux 
fexes. L'un & l'autre, ilolés dans des celhiles, où , pour être heu- 
ïeux , ils n'auroietit qu'à fe réunir y coniumenc les plus beaux jours 
de leur viç à étouffer & à détefter le penchant qui les attire à travers 
les{>rifons & les portes de fer , que la peur a élevces entre des cœurs 
. tendres & des ames innocentes. Où cil l'impicrc, lînon dans Tin- 
iiamanirc desinfticutions rombies & féroces , qui dcnatufent rkon> 
nie pour le divinifer , qui le rendenc ftupide , imbécilte & muec 
comme les bêtes, pour qu'il devienne ièmblable aaz anges roiea 
de la nature , d'cft â ton cribimal qa*it hm en appelleff , de tobceà 
Us loix qni violenc le pins beto de tfes odvràges , en le condamnanc 
t une (lérilité que toa eiemple délavone I N'cs-cn pas edfencieUeaient 
Ûeoûd Se xéptodûSdfj toi qui as tiré^r^re du néant ic du cahps i loi 
oai fais (km céfSà (brur & renaître la vie du lêin delà mort mtsM ! 
QÔi eft-ce qui chante le mieaic tes louanges! l'êcte iblitake qaî* 
Hoi^lë le filence de la nuit pour ce célébrer parmi les tombeaux, oa\ 
le l»eQple beorent , [ le Cajîor ] qtii , ûms iè Vanter de Tindinâ de 
te oopnoître » te gjoHfie dans &s amours , en perpétuant la faite de 
la merveille de las ofoms vîraatef * Mifi* fhihjf»^ PoUu U i f t 



' tout fujets à l'envie, à la haine ; & c*eft principa- 
lemenc dans le Cloître que réc^ncntccs deux parfioiis, 
parce que c'eit fur-tout là que chacun eii jaloux de 
commander aux aucres, L'hypocrifie , là fuperfticion 
n*y foufFrcnt même qiie Pombre des vertus l'ef- 
prit le plus fourbe y réunit fouvent le plus g^d 
. nombre tdes fufirages : mais 'Ricàrede avoit renoncé 
pour moi aux plus grands avantages* C'efl mème^tif . 

, moi qu'il a verfë ton fang. Eft-ce donc trop faire , 
que de confacrer le refte de mes jours à fa mémoire, 
oc de brav v^r toutes les faiblefles de mon fexe dans la 
vie raoaaftique, pour arriver 'en triomphe où m'at-* 
tend mon Amant ? Oui , dès c^moment je vais met- 
tre ma vertu à l'épreuve de toutes les horreurs dii 
Cloître , ôc vous me verrez auili confiante que je 
fuis aâuellement décidée. 

Corneille & fon époufe, étonnés de la fisrmetd 
difabelle , crurent devoir Fimirer au ^kckas en ap^ 

. parence , pour ne pas Pébranler dans cet inflanc , ob 
quelque furcroit de douleur PeAt peucnêtre fiiit périr; 

' car ils n'avoîent que trop apperçu combien fon cœur 
étoit déchire inrcrunrcment par la violence av^ec la- 
quelle elle arrètoit les fecouffes que le chagrin lui 
donnoit. Néanmoins ils la firent confentir à difiërer 
jufqu'au terme des deux années révolues , lui difant 
qu'il ne falloit pas prendre ce parti en commençant 
par être înjufle; qu'elle avoit accordé deux ans 4^ 
délai , & qu'ainfi l'honneur , la Religion même exi- 
geoient qtrelle attendît jufques-là. Elle fè rendit à 
ces repréiencations , & pa(&ies fiz mois fuiv^ms ^ns 
tous les exercices de Religion, déterminée à entrer 
dans le Couvent où étoît la coufme. Corneille , pen* 
dant ce tems-là, écrivit fecrecement en Angleterre 
pour s'aOurer de la mort de Ricarede; mais il n*eut 
aucune réponfe, & les Hx mois fe trouvèrent écou- 
lés. Kabelle voulut donc prendre l'habit de Religion, 
La nouvelle s'en répandit par toute la^ Ville. Chacun 
s'empoeflà d^aiUfier à cette cérémonie^ Parens » ^œis » 
connus, inconnus, formèrent le plus nombreux con- 

^ coun. L'Archevêque & tous les Dignitaires du Dio- 
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cèfe, les Dames de la plus haute qualité, s'empref- 
(erent de s'y rendre. Jamais prife d habit n'avoit été ^ 
accompagné d'un fi brillant cort^e à SéviUe.On diC* ' 
tinguoic néanmoins Ifabelle , ma^é toute la pompe 
de l'appareil. £n difant adieu au monde , elle avoit 
V voulu le quiuer dans le plus gpnd éclat* Elle s'étoit 
parée de tout ce qui lui reftoît des bijoux, précieux 
que la Reine lui avoir donnés , &. avoit pris les riches 
habits avdc lefquels elle s'étoit préfentée la première 
fois devant cette PrincefTe. En cela elle n'avoit fait que 
fuivre la coutume. Elle fortit à pied de chez fon pere , 
vu la proximité du Couvent de Sainte Paule. La foule , 
qui s'étoit rafTenjblëe aux environs , étoit fi grande , 
qu'à peine étoit-il poilible de faire un pas. Ceux qui 
i'avoient vue s'empreflbient de s'avancer pour la revoir 
encoi^ plus loin. L'air retentiflbit d'acclamations , àt 
battemens de mains , Se tout le monde regretcoit Ja 
perte de cette, rare beauté. Au milieu de cette foule 
s'élance un jeune honmie , portant fur & poitrine une 
Croix des ?eres de la Rédemption des Captif. Il s'avan- 
ce avec tant o'impétuofité , qu'il perce la foule en peu 
de tems, & fe trouve aflèz près pour être entendu 
d'Ifabelle. Les Religieufes étoient fortis en procefîion 
avec PAbbefle pour la recevoir. Déjà elle croit à la 
porte du Couvent , lorfque tout à coup on entend 
ctïertt^ArréU f^arréfe JjabelU -^ tu ne peux arc He/igùuje 
tant qtu je vivrau Ifabelle fe retourne à ce cri ; fon pere 
cherche de fes yeux celui qui àjppelle , arrête fa fille 
par la' main. Ib voient venir à eux le jeune homme 
qui avoit cet habit d'efdave , & portent à la mâin un 
bonnet bleu que fon empirei^nent avmt fait tom« 
beK Ses beaux cheveux blonds treflës , fon rein blanc, 
comme neige , la rougeur éclatante de fes joues , le ' 
firent regarder comme un étranger. Plufieurs fois il 
étoit tombé en s'empreflànt d^pprocher. Il arrive 
enfin auprès d'Ifabelle , lui prend la main : — Chère Ifa- 
belle, vous ferois-je inconnu! Regardez-moi bien.... 
Remettez-vous Ricarede) Oui , dit-elle, fi vous n'êtes 
pas on phantome qui vienne troubler icî la plus douce 
de mes pen(2eS|.& le repos que je me promettois. 

. D ij 
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Corneille le confidcre avec la furprile la plus étrange V 
' & reconnoit enfiaque c'étoit bien lui-même. A rinf- 
tant Ricarede tombe aux genoux d'ifabelle , fond en 
larmes ^ & lui dit : Cet habit , indigne de ma naiiTance 
& de tous vos fentlAiens , ieroiC^ un oblfaicle à Pac- 
complifll ment de la parole que vous m*avez fî iàinte- 
ment jurée en préfence de votre pere & de votre 
mere 3 Je vous en ai dit aflez , fi je vous ai plu ; dé- 
cidez de mon fort. Convaincue par le témoignage de 
fes yeux mêmes , malgré la lettre qu'elle avoir reçue ^ 
& qu'elle ne peut plus croire , elle lui répond ^ en 
l'embraffant ; — Oui , Seigneur , vous êtes feul ce qui 
me détourne dans ce moment du parp que pavois pris 
paf refped pour votre mémoire. Oui, vivez ^^cnere 
moitié de moi-même ; Ifabelle vit encore pour vous. 
Elle tombe fur fes bras Sl fur ceux de Ion pere , & 
continue d'une voix faible : — La nouvelle que votre ' 
Tnere m'avo4t donnée de votre mort, ne me laiflbit 
que k choix d'un Couvent. Je n\u point fuccombé 
à ma douleur, parce que je connoifTbis l'extrême fen- 
fibilicé de ceux h qui je dots le jour. Ma trifteffeles 
eut précipités dans le tombeau : mais je me rends à 
ce que le Ciel a décidé. Retournons chez mon pere , 
&.là je vais mettre le fceau ^ ma félicitée, perfuadée 
' que ce fera aufli la vôtre. Tout le moade a voit les yeux 
imnK>biles fur les deux Amants,& aucun d^ fpeéèateurs . 
ne pouvoit croire ce qu'il voyoit* L'Archevêque, PAb- 
be/Iè, les parens, les amis de Corneille, enfin toute 
Pailèmblée demanda fa raifon de ce changement écrans 
ge. Ifabelle n'ofoit plus lever les yeux ; le jeune efcîave 
ne la quitroit pas-, Corneille h coiiibloir d'a-mné^ la 
mçres'étoit jetée à genoux levant les mains au Ciel, pour 
le remercier de cetre arrivée fur prenante de Ricarede. 
Seigneurs, dit Corneille, ce n'eft pas ici que ]t puis 
vous rendre compte du changement inconcevable, dont 
vous êtes témoins \ je le vois comme vous , & je puis ^ 
peine me perfuader de U vérité dttfait*Mamaifi>n n'efi 

J)as loin dici \ je ferai connoître chez moi , à làerande * 
àeisfaâionde l'aflèmbiée , k cauiè dema furprile & de 
la v6tre. Il n'eut pas plutôt parlé , qu'il s'éleva dti 
milieu de la foule une voix qui attira l'attention do 
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tout le monde. C'eft, dit-on , un des Bienfeiteurs de 
notre Nation. Oui je le reconnois bien; c'eft ce jeune 
. homnie à qui trois cents EfpagEioU (ont redevables de / 
leur liberté t & du* bonheur d'à vdr revu la patiie, il y » 
a environ deux ans. Nous étions tombésdaos les mains . 
des Algériens y en formant de Cadix. Il attaqua cïes biar- 
bares , coula leurs galères à^fond, & eut même aiTez . 
d'humanité pour fauvei' les Turcs qui ayoient funréca 

' à- leur défaite. Oui , dit un autre , c'eft lui ; il nous a ^ 
■même fait diilnbuer à tous l'argent néceiïaire pour . 
profiter de fon bienfait. Il eft Anglois : mais digne de 
Teftime de tous les Efpagnols. Ces deux témoignages \ 
furent une nouvelle énigme qui embarrafîbic encore 

. plus l'aflfemblée ; juiqu*aux enfans, tous vouioient 
connoitrececEfclave. Les perfonnes les plus diftinguées 

^ acçoQ^p^i^erent Ifabelle ol fa famille au logis de Cor- 
neille» Kic^ede f d'un air plein de confiancp » tenoit foit 
Amante par le bras, & marchoit ayeç.elle à la téte de ' 

' la compagnie», 
^ On entre chez Corneilte ; chacun fe place comme il 
peut ; Ricarede eut bien voulu farisiairc lui-même la 
curioiitc des fpeâateurs; niais il aima mieux laiffer cet 
avantage à Ifabelle. Il fe fit un grand fiîence, & elle 
détailla fes avantures depuis le moment oh Clotalde 
l'avoit enlevée de Cadix , jufqu'k fon retour à Séville : 
alors elle dit à Ricarede^ de raconter ce qui lui étoic ar-' , 
rivé , depuis qu'il étoic parti de Londres. 

^M6n habk fait croire (ans doute que j'ai été racheté 
de l'efclavage : cela efi vrai \ & voici en bref le récit 
de mes malheurs. Je quittai làVille de Londres ^our * 

• éviter le mariage que mdn père me propofoit avec 
Mathilde , cette jeune Demoifelle Ecoribife , dont Ifa- 
belle vient de parler. J'avois avec moi Guillart, ce Page 
qui , fuivant îa lettre de ma mere, revint à Londres , - 
oh il afTura que j'avois été tue. Nous traverfâmes la 
France pour nous rendre ï Rome. Après y avoir 
remercié le Ciel d'avoir enfin la liberté de m'unir 

: à Ifabelle pour le refte de mes jours , je remis feize 
' cents écus d'or à ua Banquier , qui devoir me les faire 
toucher à tSéville, au domicile d'un nommé Rocqui^^ 

; Négociant Florentin, gardant feulçmentfuf^oi quatre 
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cents autres écus pour me conduire h Gènes , dans Tin- 
teocion de m'y embarquer, La voie des galères me pa- 

^ rut la plus commode ; & j'allois me rendre en cette 
Ville, pour ne pas tarder plus long-tems. Nous arri- 
vâmes , moi & mon Page, en un lieu nommé Aquapen- 
dente, dernière Ville â&4'Etat Sccléûaftique , eti ve-^ 
nânt de Rome à Florence. Nous mimes pied k terre 
dans une hôtellerie', où logeoit aufB le Comte Emed , 
que nous n'attendions afTurément pas là. Il ëtoit ac- 
compagné de quatre domdliqucs, 6l lui-même déguilë. 
Je penle qu'il alloit à Rome , plus par curioflte que 
par dévotion. Perfuadé qu'il ne m*avoit pas reconnu , 
je m'enfermai dans une chambre avec mon Page , 

. dans ,1e deflein de changer d'appartement pour la nuit. ^ 
Je ne le fis pas. Le peu d'intérêt que le Comte fembloic 
prendre à ma perfonne , auHi-bien que fes gens, m'au- 
torifa encore plus à croire auM ne me remettoit pas. 
, Je foopai dans ma chambre, tennaima porte, pris mon 
épée , réfolu de' paflèr la nuit ians me coucher j Mon 
Page fe coucha, & Je fommcillai fur une chaife. Au 
milieu de la nuit jc lus preique plongé dans un fom- 
meil éternel. Le Comte & fes gens déchargèrent fur 
moi quatre piftolets , & me laifTerent pour mort 
fur la place. Âpres cet allaffmat ils montèrent à che- 
val le piflolet à la main , difant tort tranquillement 
à rAubiergifle , de me faire enterrer honorablement , 
parce que j'étois un hohime de marque , & ils partirent 
au galop. Mon Page , comme je Pat Içu de l'Aubergiile , 
si'étattC réveillé au - bruit, fautâ par une fenêtre qui 
' donnoit fur la cour: criant^ Ahl malheureux que je 
fuis ! on vient <Paffiiffiné^ mon maître. Il difparut , oc 
* ce fut fans doute avec cette certitude quHl avoit de ma 
mort , qu'on le revit quelque tems après à Londres. 
L'Aubergifte & fes domeftiques montèrent aufîî^tôt à 
. ma chambre , & me trouvèrent étendu fur le carreau , 
percé de quatre baies ÔL de plufieurs lingots: heureu- 
. fement il n'y ^ivoit aucun coup décidément morte]. On ' 
me donna tous les iècours néceffaires , 6l en deux mois 

t'e fus eh état de me rendre à Gênes. J'y fis dans Tau- 
)exge k connotflànce de deux Gentils-hommes Efpa^ 
gnols. Nous frétâmes deux felouques , Fune pour aller 
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'à la découverte , l'autre pouf notre tranfport , & nous 
rangeâmes la côte pour éviter les rîfques de la haute 
mer. Malgré cette précaution', à peine eûmes -nous 
gagné le Parage des Trois-Maries fur la côte de France , 

' que deux Brigancins d'Alger forrîrent ^ route voiîe d'une * 
cale , & nous croiferent la route de deux cotés , pour 
nous empêcher de débarquer ou de gagner le large. No- 
tre ^louque^qui cingloit en avant, avoit pafle cetté 
cale {ans les appercevoii'. Nous fûmes pris & dépouil* * 
lës de tout', même de nos habits. Ils firent échouer nos 
felouques fiir un ban de ïable , au-Ueu de les'couler à 
fond ^ dîfant qu'ils Icauroient les retrouver , lorfqu'ib 
auroient allez de butin pour les charger. Vous fentez 
afllirément quelle fut matrifteflè, en tombant dans un ' " ' 
auffi dur efclavage. Je reftois fans reflource , par la 
perre que je failbis de ma lettre de change de feize cens 
ducats payables à Séville ; heureufement elle étoit tom- 
bé entre les mains d'un efclave Qirécien ^ qui la garda . . 
fecretement i car lef . Corlaires en auroient exigé au 
n^oins la valeur pour ma rançon. Nous fûmes conduits 
à Alger , où les Pères de la Trinité rachetoient alors des. 
Captifs, Je leur dis qui j'écois, Senfiblesàmon malheur, 
quoique je fuiïe étranger , ils convinrent avec les Cor-^ 
faires de payer treize cents ducats pour moi , dont cent* 
furent délivrés à l'heure mcme , tk Vun de ces Pères 
refta pour gage du refte , jufqu-à ce qu'arrivât le vaif^ 

' feau qui apportoit l'argent pour la rançon de-î Captifs 
qui dévoient être délivrés. Telle e(\ l'humanité de ces 
bons Religieux , qui engagent même leur liberté pour 
la procurer aux Chrétiens malheureux. Dès que je fus 
libre , je-découvris celui oui avoit la boëte de lexrbhae ' 
où étoient mes papiers ; u nie la rendit , ne les croyant ^ 
peut-être pas aum intéreflants qu'ils l'étrtenté Sur le 
champ j'offins quinze cents ducats au Peie Trinijraire , 
outre la valeur en billet de lafomme dont il étoit con- 
venu pour ma rançon. Le vaiflèau qu'on attendoit ^ 
n'arriva qu'un an après. 11 eft inutile de vous parler 
des difîerentes chofes qui m'occupèrent pendant ce ^ 
tenis-là. Je vous dirai feulement que j'y fus reconnu 
par un des Turcs, àqui j'avois donné la hberté lors 
de la ficife du gros vaiiTeau Portugais , dont Ifabelle r 
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vbus a parlé. Il futaflèz dikret pour ne pas me àécé^ 
1er : car J'auroîs perdu la vie , ou l'on m'auroîc fait pa{" 

fer au Grand-Seigneur ; ce qui m'eût ôtc tout efpoir 
de revoir ma patrie. Le Pere Trinitaire partit avec 

» tous les Captifs qu'il avoïc rachetés , & nous fîmes à 
Valence la proceÂion accoutumée dans ces circonfian- 
ces. Chacun fe retira eniuite où il voulut, portant l'ha- 
bit que vous me voyez. J'arrrivois aujourd'hui à Së ville 
pour rejoindre ma chère Ifabelle , & ie venois droit au 

. Couvent de Sainte Pauîe , oh je dcjvois m'adrefler pour 
^voir de'fes nouvelles. Voilà ce qui m'eft arrivé j ufqu'à 
ce momant heureux , qui alloit devenir mon défefpoii^ 
& ma perce , û j^avois éproùvé le moindre retard im-^ 
prévu. Àu{fi-tôt Ricarede tira de fa poché la boëte de 

, ier-blanc , où étoient les preuves de ce qu'il avoïc dit. 
On. la remit au Grand - Vicaire de l'Archevêque, & 
plufieurs autres perfonnes de diftinâion , prirent au lîi 
communication des papiers. Le Négociant Florentin , 
ancien ami de Corneille , s'éroit trouvé à ia cérémo-, 
aie. Il demanda la lettre de change , la reconnut , di^* , 
(ant qu'il en avoir eu plufieurs lettres d'avis , &. qu'elle 
(èroit acquittée le jour même. 

Il eft impoffible de repréfenter ici Pëtonnement & la 
}oiede toute l'aflèmblée« Chacun voulut embraflër lea 
deux Amants , le pere , la mère , & le profond fîlence 
finit par les plus grandes acclamations. Le grand Vicaire 
pria Ifabelle d'écrire elle-même ces avantures qui font 
encore aujourd'hui le plus agréable loifir de ceux qui 
ont connu la maifon de Corneille. Ifabelle pria la même 
aflemblée à fes noces, qui fe célébrèrent huit jours après. 
Telle fut la fuite de^ évènemens qui firent , de la maifon 
de Corneille , l'exemple le plus frappant des ^eux de la 
fortune. Que la beauté renverfe des murailles^ & s'af- 
fujeittifle même les plus fiers conqudrans \ ce n'eft pr^f-* 
que jamais quedTune paiEoh aveugle qu'elle tient fba 
pouvoir. La vertu plus douce & plus tcanquille la fiiif 
triompher avec plus de lenteur; m^is fa vi6toire eft 
toujours ailuree : cette Hilloire en eft la preuve^ 

FIN. 

" » m I ■ I . y I I ■ ■ — I I ■ # 

Pag^. ix^Lio^ d'une faible > 6cc. Upii , d'ane voix £ûble » âcc» 
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LE SOT CURIEUX, 

NOUVELLE SIXIÈME' 

t 

A NSELME (i) & Lothaire , deux jeunes Ca- 
vahers riches & de la première diftinftion, avoient 
lié entre-eux une fi étroite amitié , qu'on ne les 
appelloit plus à Florence que les deux AmU* Tous 
deux de même âge , de même caraâére , ils avoienc 
dmenté leur union par cette Ijrmpathîe de fenti- 
mens , qui feule produit la douce ^alternative d'une 
amitié, déântéreflëe. AnTelme , cependant: y écoutoiç 



( X ) Le dtre qae l'ancien Tiadoâenr a donné à cette Nouvelle 
fait ^aflèz voir qu'il n'en a pas connu l'eiprit i & la ma- 
nieis dont il l'a traduite ^ prouYC évidemment qu'il ne l'a pas con9« 
pri(ê. Eft-il étonnant qa'il l'ait abrégée de moitié? Il eft vrai que 

quelques endroits un peu légers ne s*accordoienc pas avec U mo^ 
raie Êiroocbe dn Tradaâear : mais ce nccoic pas une raifon pour 
défigurer ce morcean & nombre d'autres du Don-Quichoce Efpagnol* 
U valoit mieux ne pas toucher à 1 original que de le gâter. Je dirois 

ce que Je penfê fur le caraétere & le marche de cette Nouvelle , 
Je n'efpérois bientôt avoir roccafion de faire mieux connoître le 
Don-Quichote qu'on ne Ta connu jafqu'ici. Je me fui-; fait 
on devoir de traduire litrcralement tout ce qui pouvoit I ccre » 
au ri (que mc:ne de ne pas plaire par tour ^ parce que l'on doit 
donner un original avec (es traits caradcriftiques. Je fens que 
le flegme Efpagnol ne va pas avec refprit fauri liant 5c vaporeux 
du fran^ois ^ qui ne cioic pas avoir ri 9 s il n'a pas cclacé : mais la 
' ; \ A iij 
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pîus volontiers ce penchant invincibls qui nous porte 
malgré nous a l'amour. Une paflion décidée pour la 
chafTe entrauioit Lcthaire vers ce noble exercice ^ 
mais l'un l'autre ils fçavoient facrifier kuf gpûc , 
particulier & leur plaifîr \ rinclination que les cir- 
conftances faifoient prévaloir : de forte qu'AnfeUne 
n^écoutoit plus l'amour lorfqu'il fallbifc plpire à l'ami- 
tié y & Lothaire oublioit le plàifir de la challè ^ pour 
lèconder les défirs'de ion cher Anfelme. Il femblm 
que leurs volontés fiifFwnc déterminées par l'harmo- 
4Ûe la initïux concertée. 

Anfelme , éperduement amoureux de Camille , 
Demoifelle de la plus haute naifTance , & non moins 
reconmiandable par les qualités du cœur , que par 
réclac de fes charmes, forma la rëfoiucion de la de- 
mander en mariage* Lothaire , ^ju'il confulta , loin 
de défapprouver fon choix , l'engagea très - fort à 
faire les premières démarches. 11- ne plus; il alla lui- 
même la demander pour Anlèlme , oc fut ailèz heu- 
reuTt pour conclure ce mariage* Anfelme , au comble 
de vcEux par la pofTe^Tion de Camille, Te croyoit 
le plus heureux des hommes. Camille n'éroit pas 
moins contente d^avoir Anfelme pour époux. Chaque 
jour clic remerciott Lothaire du bonheur dont elle 
lui de voit la jouillànce*- 

Les premiers jours du mariage s'ëtoienr pafles 
dans ta joie ; dans ces plaiûrs bruyàns qui dérobent 

nurclie Efp.igno!, plus tranquille & plus grave , a l'ay^nrage de 
faire de proloudes iuipreiTions. Celaeft fi vrai , que ceux qui ont une 
fois lu le Uon-Çuichote , ne l'oublienr jamais ; fur - rour li on Ta lu 
tel que Cervantès l'a ccrir. Quan: ai^t tr.droiîs de ceire Nouvelle, 
' que j'ai cru ne pas devoir iidduife iitccraiement, j'ai travaillé Imia 
■ fonds de Cervantes, 5c avec ks feuls niatcriaax » ne faifant de rf- 
fiexions que. les fiennes» ou que celles qui Ictfcoient néçe^aireméDt 
du fujcr* Par ce moyen je n'ainen reenuidbj^. Deftoodies.a ^ fie 
cetce pièce noe Comédie ùm oonnae» Le Leâeur verri combien îi 
eft loin de fon original* Ce rvantès y a fopériedremenc çuaâérifc 
nation* Deftouches a très ^mal peine la iîcnne«Pourqaor? CeftqiM 
ce portrait n'eft pas ceioi du Iran^* 
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k lHymeo les ebagrins te Paâbupiijbiieiit lëiam« 
que où il eft bien-c6t plongé* Jjoûmrc, chez ton 
ami f s'étotc étudié^ de toute ^manière k faire les~\ 

honneurs de fa maifon pendant ces jouri confacrés/ 
à l'oubli de tous Jes maux ^ chaque mt^rntnt éloit 
marqué par la furprife de plailirs inattendus, Après 
les noces , les vifites &c îe» compUmens d'ufage en 
pareilles circonllances , Lothaire parut moins fré- 
quemment chez fon ami , perfuadé ea homme hoM 
fiéte que les vifites dcnvent fe £ûre avec.pbis de 
réferve chez un ami marié. Une amitié fîncére . il 
eft vtai , n'eft pas fufceptible de > feupçons : néan* 
. ïtioins une femme chez êfUé eil: quakpie chofe de il 
Ailicat, que* les parens, les frères (2; même, à plus 
forte raifon les amis , pourroient donner de Tom- 
bragc par la fréquence des vifites. Anlelnie , loin 
d'approuver la prudence de Lothaire , fe plaignit de 
^ cette abfence , dont il s'apperçut bientôt. — Si j'avoi» 
cru, lui dit-il, en me mariant ne plus goûter avec 
vous que par hazard la douceur de notre ancien at« 
tachement , je me ferais bien gardé, de ibnger sîu 
niariage» Quoi cette 'mutuelle correfpondance 

ée nù& efprits 6c «de nos çmrs nous aura mérité dans 
lè célibat te nom précieux des Jatx ,jimis & vous 
voudrez h préfènt qu'une ârconfpe^on mat entendue 
nous fafîe perdre un titre auflî flatteur ! Non , mon 
cher Lothaire. Je vous fupphe: car vous me, forcer; ' 
à me fervir de ce terme; oui , je vous fupplie de 
venir chez moi comme maître de mon domicile ; 
entrez , fortçz avec la même liberté qu'auparavant, 
if, comptez que mon aimable Camille n'aura d'au-* 
tre plaiilîr qt^e le vôtre. Sa volonté, fon inclination , 
notre ancienne amitié , la reConnoiiTance , tout la * 
|Kîrte à vous chérir* C!eft ce qui lui rend votre re-« 
traite d^autant plus étonnante. Ânfèlme joignit en- 

msBssssssssimtaBSgssssBBa^ 

( i ) C'eft d'après ce traie cju il faut jagjr cette Nivelle. 

A iv 
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core à cela d'autres iaftances zvec toute Véncrpc de' 
la plus pure aiiHtîë* 

Lochaire lui répondit avec tant de prudente & de 
fagefle , qu'Anfelme ne put méconnoître la rare dif- 
crétion de fon ami. Ils convinrent enfemble que 
Lothaire viendroit dîner deux fois la femaine , & 
les jours de Féte, avec Camille. Malgré cela Lothaire 
s^écpic bien propofé d'être fur la réierve le plus qu'il 
pourroit y par refpeâ ])ouf la niaifbn de ton amî , 
dont rhonneur lui étoit audi cher que le fieit» U 
lui dit plufieuis fois» Se avec raifon » qu'un homme 
qui a une belle femme doit être auffi prudent fiir le 
choix des amis qu'il voit chez lui , qu'attentif aux 
vifites des bonnes amies de fon époule ; parce que 
la femme, toujours rulce, toujours nurigiiante , fait 
projctter êc exécute ailëment chez une bonne amie 
ce qui ne peut fe concerter ni à l'Eglife , ni aux 
Fêtes publiques , ni aux Stations , où l'hypocrifie 
conduit fous le voile de la Religion. Quoiqu'il en 
foit , un mari ne peut pas refufcr à fon épouiè la 
liberté des devoirs de Religion» OeA donc fur-tout 
aux parens , aux bonnes amies , qu'il doit prendre 
garde. Anfelme iêntoit toute l'importance de la ré- 
flexion de fon ami : mais pour l'engager ^ fe rendre * 
à fa parole , il lui répondit ; — Je crois , Lothaire , 
qu'un homme marié doic avoir un ami de caur qui 
1 avertifTe du dérangement qui arriveroit ch^z lui , 
foit de fa part, foit de celle de fa femme. Souvent 
un mari efl aveugle par un excès d'amour , ou s'il 
voit quelque choie, il n'ofe rien dire , de peur de 
paflèr pour un tyran. Il efl d'ailleurs des circonftan- 
ces.ob l'on efi aufli blâmable de n'avoir rien fait/ 
que d'avoir trop fait. L'honneur y eft également 
compromb; au*lieu .que fi l'on peut compter fur un 
véritable ami , on l'écoute alors « on le confulte» 
Comme il voit avec des yeux défintérefïes , il voit 
nueux , & l'on reivicdie facik-nicnt à tout. C'eft 
ainfi que régnent la paix èc la bonne intelligence 
dans une famille. Or , où trouverai -je ce fincere 
ami i mon cher Lothaire l Vos égards ^ votre cir*^ 
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confpeâkm me prouvent aflez que je ne puis Tavoir 
qu'en vous iêul ( 3 ). 

Lothaire fentit tout danger de l'inquiétude de 
fon ami ^ fans en démêler encore le viai motif. Il 
crut devoir fe rendre chez Camille, comme il l'avoit 
proitiis. Peu \ peu il retarda davantage fes vilites , 
. de peur de faire parler tous ces gens défœuvrés & 
ces jeunes vagabonds , auili peu attentifs à ménager 
la réputation d'une honnête femme que la leur. Il 
étoit riche, fait pouf plaire, & l'on, eût bientôt dit : 
Que va faire ce jeune homme chez une femme auifi 
belle que Camille ) Ainfi , malgré fa natlGmce & là 
droiture , qui peut-être en eunent împofé à la ca- 
lomnie , il s'abfentoit le plus qu'il pouvoit , prétex- 
tant toujours des affaires indiipenfables , & fe dilcul- 
pant avec honnêteté , quelque reproche que pût lui 
faire Anfelme. 

Peu de tems après les deux Amis fortirent enfem- 
Ue de la Ville , pour goûter , avec le plaifir à», la* 
promenade , la dduceur enchantereffe de leur piu'e 
amitié. Anfelme, léveur, & fitiguliérement occupé 
du projet le plus étrange , ne put s'en^êcher de s'ou-^ 
vrir à Lothaire. Après une converfation qui n'aVoir 
roulé que fur des chofès indifiërentes , Amelme pa- - 

Il i l « 1 ^fi- III I 

ê 

i . - 

( ; ) Sans doute Lothaire étoic ce véritable ami. Quel homme 
plus attentif aux devoirs de l'amitié , de l'honneur ! Tel eft TaTeiir 
' glemeoe de l'homme en général -, toujours avide , toujours incopfé- 
quent ftit ùm bonfaeor , il ne'le cfoie réel qu'atttànt qu'il peut l'aug- 
menter dans le phy/îque comine dans le moral; De>là rin^oiétode 
dé ravarice 4c rencboofiaTme de la faperftiuon % de-là les écarts 
étranges de Tamoiir 9c des plaifirsdeXa joaiiTance. Que manqiiok*il 
an bonhenr d*An(èlme} La per(ua(û>n întime qu'il ne poovoitpas 
être plus grand. Cecte perfuafîon foc aoarefols le bonhenr du Sauvage 
Américain* avant que mille tyrans ravageaâènt fes contrées indé- 
pendantes. L'amour n'étoit pas là certe chimère du fiècle d'or. Le 
bonhenr s*y reoouvelloijc avec la juuiûance, & il étoir audi grand 
qu'il pouvoit êcre ; parce qu*on né le goûcoit qu'an befoin, dans les 
termes de la, nature, au d^là de laquelle l'homme nedefiroit » rien* 
On y avoic des ajuis > patce qa'onicotc homme. 
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rolt fe troubler. Il fe tait; puis d'un air embamfTi 

11 prend la main de Lothaire lui dit: ^ Non , mon 
cher Lothaire, rét;endue de ma'recÔQnoifiânce n'^a« 
lera jamais les faveurs que m'afaites l'Auteur de mon 

cAiliLncc. iflli d'un fang illuftre , je fus en même-tems 
comblé de tous les avantages de la nature & de la 
fortune. Mon bonheur pouvoic-il être plus grand > 
Oui; mais il ne peut plus le devenir, depuis que je 
jouis de votre douce amitié , & de ia compagnie de 
mon adorable Camille ; deux ava^^tages ioefi&mables 
dont je vous fuis redevable , fans pouvxMr m'acquit- 
ter autrement que par des ièntimens au0i zélés que 
les vôtres. AiGirément vous me croyez content , 
trés^heureux. Hé ! qui ne le feroit à ce prix. Vous 
le dirai -je, cependant ? Je fuis fans ceflë^dans le 
trouble le plus 'grand; je ne me retrouve plus dans 
mon propre cœur l .... Depuis plufieurs jours je me 
fuis mis en tête une chofe fi finguliere & fi diffé- 
rente de ce que penfent tous les hommes , que je 
fuis moi - mcn^e étonné de m'y être arrêté un leul 
inAant. Je me blânie en particulier ; je voudrois me 
taire» ^ bannir loin de moi cette idée bilkrre Ornais 
}e fens qu'il m'eft auilî impofHble de garder ce iè- 
cret , que fi j'avois formé volontairment le d^fein 
de le publier par -tout* Puifque je dois être impru- 
dent , que ce ibit au moins à Pamitié que je m'ou* 
vre fur ce qui me fait rougir d'avance. Je ne doute 
pas que vous n'apportiez tous vos foins pour me tirer 
d'embarras, &, j'ofe le dire, du fâcheux état cii me 
met ma réfolution : ah î puifle votre affection , cher 
Loth:iire , porter ma joie h. l'excès oà la folie a porté , 
mon trouble de mon dépkdfir ! 

Lothaire écoutott ce long préambule avec la 
liirprife la plus^ étrange, & toute l'inquiétude d'une 
ame (eniible , fans deviner h quoi il tendoit. Il cher- 
chfif examine ce que veut lui dire ion ami , par le 
troublé dont il (è plaint ; mais plus if réfléchit fur 
le difcours d'Anfelme , plus il s'éloigne de fa penfée. 
Enfin il lui dit:, — Anielme , fortez-moi prompte- 
nient du trpuble oii vous me jett£Z vous-xncme^, 
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cVft trop bîèffer notre amitié , que de me tenir plus 

long-tems inquiet , par vos détours , fur Tobjet de vos 
defTeins. Ouvrez-moi votre cœur , perl'uadé de trou- 
ver en moi , ou de fages avis pour vous rendre à ^ 
vous-même, ou de la bonne volonté à féconder vos 
, defirs. 

r-*Eb bîeiii Lothaire , perfuadé de votre difcrëdon 
& de votre imégriKé,. je vous dirai' donc que le de( 
feîn <j|ui me trouole eft de fçavoir , fi Camille eft auflî 

honnête & auffi adroite que je le penfe. Je crois ne . 
pouvoir jamais compter fur elle , qu'après Tavoir ^ 
mife à une épreuve décifive , qui me prouvera la • 
pureté de fqn cœur, auîH mrmifeftement que le creu- 
let prouve la pureté d'un métal ; car , fclon moi, il 
n'eft de femmes vertueufcs , que parce qu'elles n'ont 
pas été vivement follicitée^, ou pcifes dans un mo- 

* ment &vorable. Une femme, au contraire , me pa- 
roit Vraiment honnête , lorfque les promeflès , Des 

' .^rél^s I les prières , les hrmes d*uh amant affida 
n^ont pu (4) la fubjuguer. En effet , quel mérite 
attacher à -l'honnêteté d'une femme , à qui peffonne 
n\i janiaii coiiiciilé d'être infidelle ? Ell-il lurprenant 
qu'une époiife reclufe ou tiinide ne s'écarte jamais, 

• il elle n'eQ a pas eu l'occafion , ou fi elle eft p^r- 
fuadce que Ton mari, la furprenant en faute , l'im- 
molera à fa ( 5 ) vengeance. î Je ne fais donc aucun 
cas de celle qui n'ell vèrtueufe que par crainte , ou 
faute d^occâfions; mais j*ai au contrâire la pins grande 
vénération, pour celle qui, malgré les follicitations 
d'un adroit ieduâeur , eit lortie triomphante de mille 
aflkuts réitérés. Telles font en bref les rûfbns que 1 

( 4. )" Quelques réflexions ion lenkes qui (è trouvent dans !êf . 
Contei da Lafca , prourent que ce ne font pas toujours là les anncgB 
auxquelles tine femme cède la viâoirc. Vojez la fi» du Cdnte dê- 
Sabîtie'ft de Zerlino. T* %• de ma tradaâîoh* 

• ( f ) Ces ▼engeances barbares ne font oiie trop fréquentes ea , 
Ëfpag^e, oiaisiur-nsut dans les Colonie» dé i*AmÀiqoe£rpagpM>lê* 
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j'avois à vous alléguer , pour juftifier le deflèîn què 
j'ai d'cîxpoier Camille à toutes ces difficultés. Alors 
fa vertu, aufli vrai qu'un or pur, inaltérable dans 
le feu le plus violent, m'afl'urera du bonheur le moins 

^équivoque. Or je fçais qu'elle fortira viâorieiifê de 
toits les aiOtuts. Dès cet infiant - là tous mes vœux 
lerotir^emplis., & je pourrai dire: Tai trouvé As 
. £einme foru y qu'avoit inutilement cherché le Sage , 
dai|s le grand nombre quHl en avoir eu. Si au con«- 

' traire je me trompob dans la bonne opinion que' j'ai 
de Camille, fçaurai foufFrir avec courage la peine 
ijuc me caufeçpît juflement une expérience au(fi dou- 
loureufe. 

Je fuppofe donc a£l:uellcment que toutes les rai- 
fons que vous m'alléguerez pour me détourner de 
cette entreprife foient inutiles, c'eft vous, Lothaire, 
que paî deitiné à en devenir le conduâeur. vous 
•donnerai le tems , les lieux, Toccafion , pour éprou- 
commodément la vertu d'une ame honnête & 
^éfintéreiSe: enfin j'éloignerai de . vous & d'elle tout 
ce qui feroit ombrage à la conduite que vous aurez 
à tenii: enfemble. Comme je ne doute nullement de 
votre probité, je prclunie que li Camille fuccomboit 
à vos inftances , vous ne la poufferiez que jufqu'à 
la volonté, loin d'oublier ce que vous devez à l'ami- 
tié & à la confiance; par-lk je ne ferai offbnfé que 
' dans l'intention de mon ëpoufe , & l'outrage fera 
couvert du voile impénétrable de votre extrême dif- 
crétion. Quant à <moi , je ne lui ea ferai jamais rien 
fe^tir, & je raiourrai fans lui en avoir parlé. Ainfi 
mon ibrjt efi encre vos mûns. La complâifance que 
j'attends de vous va me rendre la vie. Oui , com- 
mencez fans difRrer, & que vos foins , votre aâi-' 
vite, vos inftanccs, vos pouriuites, un peu de har- 
' die(ïe même , répondent h mes defirs & à la con- 
fiance que je ilois à votre amitié. 

Lorhaire interdît , croyant à peine l'entendre , l'avoît 
écouté jufqu'à la fin fans l'interrompre. Il le regarde 
pendant quelques, infians , comnîe un homme qu'il 
n'auroic jamais vuj & lui marque fa furprifepar le 
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plus grand iilencè: mais foa cœur révoUé ne p£uc 
jplus tenir à la contrainte. 

Sans doute , Anfelme , que vous plaifantez l Car 
fi j'euflè pu préfuiner que vous*parla0iez .férieuië«* 
ment, je, vous euffe interrompu dès les* premiers 
mots que vous avez , hasardés» De maniéré ou dVia<^ 
tre c*en eft trop , & vous me deviez plus d'égards. 
Penferiez-vous ne m'avoir jamais connu , ou ne vous 
connoîtrois-je pas moi-même ? Mais c'efl bien vous; 
êc la rcminifcencc me prouve que je fuis aufîi 1^ 
même homme que par le pafle, A quel point vous 
êtes-vous donc oublié , pour penfer que je fuis fi peu 
femblabîe ^ moi-n^cnit: ? Non ; vos propos ne vien- 
nent pas de cet ami avec .lequel j'ai fi fort fympa* 
tiië juiqu'ici* Ce que vous exigez de moi , ne kleyoit 
>às fifulement étré propofé à Lothatre. Les épreuves 
h perinettent dans ramitié. On doit même attendre 
mit d'un. ami i inab s'il exige uoe chofe injuile, il 



tout 

faut la lui refuilër. Ce fentiméot eft gravé dans tous 

les cœurs honnêtes. C'eft trop exiger que de deman- 
der le fachiice de l'honneur. Comment donc, Anfelme, 
avez-vous pu préfumer que j'oferois condefcendre à 
votre volonté , dans un projet aufîî odieux ? Vous 
defirez que je vous ôre & l'honneur &: néceflaire- 
ment la vie , ça me tlétriflant par une lâche com-^ 

plaifance ! Vous déshonorer à jamais ! Et 

moi Pavmr fait !• • N'efl-ce pas nous plonger à 
tous deux le poignard dans le fein } Oferez.'-'.vous 
paroitre ? • • • Et môi oii vous fuirai - je? • • é • 0& 
me. déroberai-je i mon propre cœur, qui n'a jamais 
eu dé vie que par les fentimens les plus nobles, An- 
felme, périflons plutôt mille fois l'un & l'autre. Souf- 
frez , cher ami , fouffrez que je vous défabufe ; 6c 
permettez - moi de vous dire, iàns m'interrompre , 
. ce que tous mes fentimens me dident fur votre pro- 
pofition. Lothaure fe tait quelques infians , £c reprend 
ion difcours, - ^ 

M Revenu de mon ëtonnement étrange , je ne 
fens qujS trop , Aofc^lme , la faibleflè de l'humanité , 
par votre exempte. Il me fembk que vous êtes à 
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peu près dans les mêmes clupolitions que nombre 
(6) d'incrédules qui fe refuient à toutes les preu- 
ves de raifonnement qi^'on leur apporte, pour leur 
montrer la vérité de la Religion : am(i , chercher à 
vous convaincre par un enchaînement de propofi* 
tion3 , qui font plutôt du reflbrt de la ràSbn que 
du fens iniime » ce f^rott rilçiuer de ne pas porter 
la conviâion daiU votre erpric. Il vous faut quel- 
ques termes de cOmparaifen , aifës à fentir , ou des 
exemples dont la jufte application fe fafle compren- 
dre comme ce principe mathématique : Si d<: d^ux 
fois quatre on vie deux fois dmx , // refîgra quatre , Par 
ce moyen je vous reotirai les choies palpables. 

— Je vous dirai d^abord que votre deflèin , plus 
mûrement coniidér é . me pacoit Ci ûngulier ^ fi ex- 
traordinaire , que je ne penfe même ^ à le trattet 
de fimplicité ou de folie. J'y vois un écart , dont la 
comféquence feroit votre perte in&illible. L'amitié 
doit vous en earantir. Vous me 4ites , Anfelme, de 
tendre de;s entbftdbes à une femmë retirée , de cor- 
rompre une femme honnête , de faire des offres à 
une femme dclmrérefrcc , de chercher enfin à fur- 
prendre , à fubjuguer une femme difcrete, pruden- 
te , & de ne la conduire qu'au bord du précipice! 
Ignorez-vous que je fuis homme & qu'elle eft fem- 
me-? Mais pour me tenir dans les termes de votre 
propoûtion : jb. vous êtes perfuàdé que Camille eft 
vraiment telle que vous me la dites , que cherchez- 
vous donc i Vous ne doutet pas qu'elle ne triomphe 
de toutes mes tentatives^ Bh ! quel plus beau titre 
lui vouiez-i-vbus I Ne fera-ce pas toujours ceue mérite 
femme adorable ? Si elle eft capable de réfifter , elle 
a déjà vaincu , ou convenez que vous ne la regar- 
dez pas comme telle , ou que vous ne favez réel- 
lement pas ce que vous voulez. Voilà l'écart étrange 
de votre ration. Si voi|s la foupçonaez capable d'une 

<ppgc=gg7c« i I » N I iimn^ i S i g i w. ' n > H' im i ■ » 

{€] Ccrvaiitèf parie îcî des Maures t^vt avvienc polBdé ons 
grafide part» dt J'^ipagna* 
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liiiblefle > que ne prenez-vous plutôt les mefures nd- 
ceflaires potir votre tranquillité. La Religion , la 
bienfôance , le devoir de notrç état, nous obligent 
mielquèf<Hs i des tentatives hafardées, Pefpërance 
tfune fortune brillante nous dérobe Pimage des ora- 
ges , des tcmpùres , des dangers d'une longue navi- 
gation. Nous pairuns d'une extrémité de la terre à 
r autre , pouffës par l'honneur & par l'intérêt. Un 
Soldat intrépide ne v^oît aux remparts ennemis qu'une 
brèche de la largeur du boulet qui va l'étendre mort 
fur la place. Son devoir l'appelle \ il y vole fans 
ibnger au péril imminent , guidé par fa gloire ou 
Tamour de la patrie. La tentarive^étoit néceB^ire , 
honorable"; il périt , e|i àilbrant la tranquillité de fes 
concitoyens. Son audace plus témérité , parce 
qu'elle ne pouvoir pas être fui vie de honte : mais 
qu'efpérez- vous de votre réiolution & de ma dé- 
niarcîxe ? Si je réuffis , c'en eft fait^de vous à tous 
égards ; fi j'échoue , de quel opprobre n'allez - vous 
pas vous couvrir 1 Vous perfijaderez - vous que ce 
procédé n'aura pas outragé la vertu d^unc femme 
refpeâable ? Que cherchez - vous ? la gloire , l'hon-» 
neur, les richeflbs i Non certes. Ceft la confiance , 
Pamitié , la vertu que vous voulei compromettre. 
A quels remords ne femrvous pas en proie, en fup- 
polant mâme;qu'îl n'y ait jamai$ d'autre témoin que 
moi de cette conduh^e» Rappellet -vous ce que dit 
un de nos Poètes : 

Ooe ^19^ iiA on cm»; 
Fat -ce même un fearet. 

Par-cout il voit fon jugej ■ ► . ► 

Ec n'a point de refuge ' 

Comte, fon px0pre coeur « délateqr Indîlcret* . 

Umc^il (ê cacher dans le fetn 4e la terre, 

Son crime Vy devance , Sç la homt i atc^rte* ^ 

^ ■ . 

' ^ Comn^nt-donc vous arracher à cette douleur! 
Non , le fecret , ma prudence ne vous empêcheront 



i6 IB Sot CURIBUX,' 

pas de verfer des ruiffeaux de larmes, des larmes de 
lang , après avoir brifé le vailTeau fragile qu'il fal- 
loir manier avec la plus grande délicateffe. Un vieil- 
lard fort fenfé confeilloit au pere d'une jeune beauté 
de la garder foigneuleinent, & lui difoit encre au* 
rres chofo : . 

La femme efl on verre, 
Qae jamais à terre 
On ne f^amoit lâcher 
Sans danger; 
Ec contre cent, je gage mille « , . 

Que s*il tombe , on n'aura dé ce vaiiTeau lîragUe 
Çae pièces & motceai». 
Laiflêz aux to» 
L'expérience I 
ht comprenez qu'il eft de la prudence 
De garder 
En nature 

Sans tàast \ 
Ce qo*6n ne peut fonder^ 

A mon avis , cette Philolophie 

4 

\ Aura» je crois , plus d'un approbatcar» . ' 

.Hentenx qaî de tout (ê défie*' ^ 
Sans inqaiénide Se ftns peur i 
' Et vifez au plus (ur. ' 
Tant qu'il fera des Danaés au monde t . - 
. lutter, en eaa d'or» f^ura percer un mnr» 
Et dans lean bras oublier qa*il eft Onde; . 

— Lothaire , quoi ! vous voulez que jje pdlede un 
bien fans en coimottre toute la valeur ! vous me faî- 
tes un crime atroce de ma rëfolution , que vous 
me peignez fous les traits les plus noirs ! Et vous 

♦n'appréhendez pas vous-même de manquer à l'amitié. 
En quoi donc ofîenfé-je Camille, fi je ne veux qu^^ 
cormater fon mérite & fa fidélité ? Si elle eft hon- 
nête , foo amour en doit être , je penfe^ plus âatté, 

. ^ qu'outragé. 

/ 

* •" • 
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<}ii*ôutragc. Elle connaiira pâr-l.\ le prix que )e met- • 
tois h fa vertu. En eftët , la confiance avec laquelle • 
je vous l'aba^idonne , pe lui prouvera- t-elîe pas que - 
je la crois inébranlable ? Quelle femnïe aimable le- 

' roicfuQhëe qu'on connût tout Ion mérite^ Cet abandon • 
de ma part n'a donc rien que de glorieux pour elle^ ' 
Une préiomptîon favorable a quelquefois fait un héros 
d^une ame ' médiocre : ainfi , fuppofez que Camille 
pénètre mes vues, elle ne peut qu'ea cpncçvdr plus i 
d^eftime pour elle-même, 

— Anielme , votre illnfion eft des plus étranges ; 
je vois qu'il ne iauc pas raifonner avec vous. Fai- 
tes attention à cet exemple. Siippofons qu'un heu- 
reux hazard vous eût rendu polfefîcur d'an diamant 
du plus grand prix, croiriez -vous agir en homme 
fenié y fi vous le mettiez Jur une enclume , pour 
Teilayer à grands coups de marteau ^ fans avoir au*« 
cun6 raifon de douter de fa valeur l En vous. ac-« 
cordant qu'il réfiAât à l'épreuve , inconfidérée , lui 
ajoûteriez-vous un nouveau prix i Non, certes. S'il 
fc brifoif n'en perdriez-vous pas une riche fortune î 
Imaginez - vous donc ii prclent que Càiuille eH: ce 

' précieux diarhant , lelon vous, & lelon la coin- 
mune renommée; & que vous avez tout intérêt de^ 
ne pas la ioumectre ii Texpérience imprudente. En 
léfiflant elle n'a que fa m^ime valeur^ en fuccom^ 
bant,.,, Âhi cher Anfehne^ ne vous en ài-je pas 
aiTez dît pour vous renrëlenter l'état affreux que 
vous vous préparez à run & à l'autre. La convie-*, 
tion intima que vous aui*ez de là faibleflè fera pour - 
vous un glaive à deux tranchants, qiS vous tiendra 
dans de continuelles angoifles, & contre elle un ven u 
qui augmentera la moindre de ces erreurs inévita- 
bles \ l'humanité , & n'en fera plus que des crimes ^ 
à voq vc'ix. Dans ce cruel état vous ferez un vau- 
tour miariable, qui vous dévorerez vous-même^ & 
vo ;s anéantirez enfin dans le plus horrible défefpoir* 
Une femme honnête , à qui 1 on marque de la con- - - 
fiance, apprend par cela feul à fe refpeâef , & quel-*, 
quefbis une vertu peu folide èn elle-même devient 

B 
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inébranlable par la bonne opinion qu\)n en .1. jPui^ 
que <ians nos mcËftirs feftices nous n'avons plus d'Iton» 
fieih: & de vertu par Topinion , confervez. donc 
■cette opinion que ^VMs ave:K du mérite d'une aima* 
ble épeâft)* fit i6Ùe vous fera toujours ^lese» Vout 
n^gnoreî pas qtK: la femme eft un être rempli de 
fkiSles ^af lbil4(«fganifetion même ; que loin de Vtx^ 
•pofer i brônCher , hélas ! elle ne tombe que trop 
iouvenc. . . . . Il faut contraire lui ôter tous les 
*^obflacles & la moindre occafion de chûte, afin qu^elle 
fe maintienne dans ce dëgré de perfeRion , dont elle 
eft fufceptible. De-là nait cette opinion avantageufe, 

aui feule peut répandre l'aménité, la amiblatioa 
ans nôs coeurs, 6c la tranquittitë dans im efprits» 
•^Les Maturalifles nous partent de Phermine en 
I 4ies termes prepres à vous rendre phis.fenfible ce 
que fe viens de vous 4îre* Ce petit animal a Ja peaja 
tlanche cornme neige. Loffque lefe Cfea(fèurs veulent 
le prendre , ils uicnt de ce rtratagême-ci. Dés qu'ils 
fe ioiit afîurés du lieu de fa retraite ^ & des che- 
mins par où il s'y rend habituellement , ils embar- 
rafîent les païïàges avec de la boue , épient le petit 
animal, qu'ils fuivent jufqu'à ces obfiacles. LàJ'her*- 
mine s'arrête,. & fc laiffe prendre , plutôt que de 
pàffet outre, au. rifi{ue de falir la blancheur de fa, 
peau , qu^l pi^re }l fa liberté, à. fa vie même* Une 
lèmme qui joint une foUde vertu à un extérieur 
aimable &c honnête, jette encore plus d*éclat que 
ice petit animal i mais il faut ^ fon égard tenir une 
-conduite toute oppofée. Gomme fon éclat ne lui 
vient que de Tes fentimens , un homme jaloux de 
fui conler^^er certe valeur , infiniment plus ef^ima- 
ble que des charmes pafTagers , doit l'éloigner du 
tourbillon des plaisirs, de cette foule d'amis incon* 
^dërés , qui ne lui feroient une cour ailidue que 
pour la tëtrir & la perdre infailliblement. Il éloi'^ 
gnera tfdie fembre même du vice, pour ne lut 
laîlfèr appercevoir que les charmes de la verni te 
l'avantage d'une bonne réputation. Avec la confiance 
mémQ h mieux fondée , il iauc ua isii atc^tii^ parce 
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Î|u^i|ne femme n^â |mi:s toujouts d^elie-nième âflèz do 
orce ou de prudence £6ur é^ter la furprifé , oix 
vaincre les difiicultés. Il en eft «uffi d^une femme 
comme d'une glace ^ que le moindre ibufle ténàtj 
n ne faut en approcher que comme d'uoe relique ^ 
fans y porter la main. Figurèz-vous encore que cdï 
Xine rote au milieu d'un parterre , à laquelle le pro* 
priétaire ne permet pas âe toucher , quoiqu'il ac- 
corde (l*en voir la riche parure, & d'en lentirPodeur 
'délicieufe. 

Je crois vous avoù: fait affez fentir ce à quoi vouff 
in^x|>olèz-moiHri!lème« Pour qui paflèrai*je aux yeuac 
de Cftmslle ^ fi je me rends à votre demande l Sou^ 
usuelles couleurs fe peindra-f«-eUe le procédé que ja 
tiendn^i envers elle? Procédé fi étrange ^ fa can-^ 
deur , i. ibo innocence ^ h ce que je me dois I ^Tefl ce 
|>as fupjiofer qu'elle & moi nous nous fommes mon- 
trés affez légers pour nous foupçonner l'un Tautre ca- 
pables d'une démarche inconiëquenre > Et fans l'avoir 
îcduite , ma première tentative ne la couvrira- t-elle 
pas de hodte î Or Camille une fois déshonorée , ne 
rères-yoûs pas aufli, que vous l'ignoriez ou non î 
Car le mari & la femme ne Ëûiknt qu^uii (^) tour^' 

r ■!• I'- " ' I' ■ 1 1 I. 

.j^j) Te nnfTe ici c^uekjv^ es ligne? cjiie Ccrv^ntè"? a conficrc à éus 
Téfleïions taices pour rEfpagne. Cervantes s'y occupe du Sacrement 
«de M^ria2;e , &pr^end prouver par-là (|tiel'hofTîme& la ffmme 
ne font qu'un tom in'ii^idnel. Ses raifônnemens font aufîï con- 
'ciuans que délai qu'a fiic Millebranchc, poar prouver U incme 

' 'chdfe. Voici ranTiiniea: de ce profond rêveur, dans Ja ru/urche 
-de U vérité : « Eve mange de la pomme , pèche , & ne s*;»p- - 
^> per^oic pas de fa n)idicé ^ ne fenc encore aucuns remords. Elle 
^> en donne à Adam & il eti mange, & toat dent ils fougiiiënc de 

. » voir ntids. Pourquoi donc "Bire n'a t-elle pas éprouvé ce (enti« 
ito ment delionre , après en avoir maVigéftuleiCeftntieletQiit 
«> ii*avdt pas encfM« péché Réflexion hn piea(e , fi ron Tenc s 

; mais qui ne ponvoic forcir qoe dun cerveau creinc* Si Mallebranclitt 
^atotraofre 8«tt6de fim bornas » ilaufoit probablement fm de plus, 

Bii 
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une même chair*, uafeul être, une partie n'en peut 
être ié fée, qvre l^iitrç ne foit en même-tems ofTen- 
fcViù VoiUt pourquoi l'inconduire d'une femn:ie mé* . 
ricç à ion époux un nom qui le , flétrit avec elle. . 
Non, je ne troublerai pas cette paix de Tame, dont 
jouit aftucllenicnt Camille. Je ne révolterai pas con* 
tiVile, contre vous , contre moi fon ^fprit, en vou- 
lant cxcircr dans les fens une fermentation tumul- 
tucufe. Oi^'elle U'.rifîè cette ame innocente! qu'elle 
jonifîe heureufcmenc dans vos bras , & avec votre 
tienne , d'j tnonîphe afluré de fes charmes & de fa 
vertu & connoïfTez -en mieux le prix! Qu'elle- •. 
iornore la tuie de la fëduâion & les horribles fuites 
^une lâche. défaite* Si jamais fes âammes prennent : 
un autre cours que celui de votre bonheur , non , 
ce ne fer^ pas Lothaire , qui d'une main coupable 
aura éteint les feux facr^s de l'hymen , po«r allu- 
nier ceux d'un libernnage fcandaleux. Connoiiïez 
vot»*c dénre, ma franchiie*, oui, plutôt que d'être 
rinfli unient de votre déshonneur , de cèUii de Ca^ •. 
VAVhi , du mien , eiitin de notre perte commune ,- ; 
je facrifîc pour jamais famitié , la confiance , i'ef-. 
time.au cri de ma confcience. 

Lothâire fe taie. Anfelme , confus & tout troju- 
}>lé., j-efie quelque tems dans le plu< morne filence. 
Il ofe enfin répondre : Vous avez vu , Lothaire , 
l'attention avec laquelle je vous ai écouté. Vos rai- 



jolis rcves. Une Philorophie prati(jue nous d prouvé la vérité CJi ces 
Vers refaits par Ducercoau. 

* ■ ' 

• • Quand vn mari y qamd me femme y ^ . 

^ Unis d'ÎDtéiêtt 8c de vœux» 

. < Kc font qu'un ^ur, ne font qu'une ame; 
Il n*^ft ]>âs d'éut plus heuieuaU 

Mais dàiii l'union conjuîîalc • 
Sj l'on en croît nombre d'çntr^eux, 
C'crt: ïa pirrre philofophalc 
2t>c u'c:rc qu'un ^ c^uaud on eSt dau« 
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Ibnnemens , vos exemples , vos réflexions , cet air 

deciJL, rae montrent cop^.bicn vous Iciicez le prix 
de l'amitic. J'avoue , qu'eri m'ëcavcanr de vos avi:? 
pour fuivre mon defîljin , je tuis mon bonhc nr , & 
iju'il eft poinble que jc me creufe un préçipice., Cela* 
luppoië , jae me confidérez à préienr ^ que ^omme 
UAe femme qui ^ pouflëe.par une biiarre (^) ma*^ 

■ ^ ■ I ■ II ■ i 

f s) Appétit abfurde rîe"; ft»mmeç , & qui fouvenc leur ferr de 
prétexte dans leurs grollelles» pour le livrer à de petits goûts i dont 
elles n'ofent pii l .r en rour autre tems. * - 

Akandre , parlant de fa cinquièn^e femme , cxpofe ^infî ces ap- 
pétits innocens , donc nos femmes du bon ton fe font uu lucriie^NO: 
kixt reprochons rien : c*eft le mari qui gaie couc* * 

• •» 

Un ami forcené « que lie-Cid le cdiifoiid^ f^' ■ 
Apiès tant de diagtîn» me proppfa Gcypho s 
Cefty dif-ilf ton jpartîyâ>ttt tcux foû le momie»'. 
Grypha ne veut que ^vre., ne bat que de Teaifa, 
Coiirbé par les fouets S: le poids du raéoflge'f i 
J'eus regret.de mootîr.fans laiflei d^bdricîei;». 
Xa vîcille(fe déjà iiltomioît mon vifage « 
Je pn» donc le pai^ti^de me qMtué au- métier» 
Jiflta nquvelle compagne 9 a* mes venue attentive % ' 
Sentit l'ardent dcfix m*embxifoit les lênssr 
P^'gnant idors de fuivre une ardeur aulfi vive» 
Elle eut pour moi les foins les plus iqtéreilônSh 
Déjà Ton m^ pai^oïc des travaux Ade.Luc4ne>. ^ * 
Un 4éfir abforboije cinq ou Sol tourtereaux, s. 
Mais (a voracité » mépriiknt ma cuifîncf 
He tseuvoit plus.de goût qu'aux j^lus rares oilcau^ . ^ 
Une douleur nouvelle) eiiJ(ês,ftiac« répandue 9 
, Ne ^ouvoit s*appaîièr qu'en buvant dji ToJUf*.,. 

Son etUimac y troublé par une J>iie aiguë » . . 

Vouloit d(^ l^pocras pour, calmer fbn (*) hofuet» 
De l'e^u dans Con état n*étoit .plus à U mode; , 
GsypUo, /pour. fou malheur t n'en evoît que trop hak . 
Etoît - ce ùn crime enfin de changer de méthode ? 

€*eft auôili que Catoii xéehauA>it,fii verdu- 

^ ^ .. . , 

(*) Paffons Tortographc, la rime y cl. ' , ' 

^**) Hmatur ù grifù ÇjuoaU/a^i mtro caluij[< iirtti^. Horat*. 
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lacie , mange plâtre , cendre , charbon , & totît ce 
que fes deilrs caDricienx lui fuggerent de plus ab- 
furde. Il ne s'agit donc pas de me contrarier ouver- 
tement y mais (Tufcr dWtifice pour me guérir de 
cette efpéce de manie que tous me reprochez avec 

X ■ 

JEt pendant mon abfeoce on gnigpoit coiic mon fiutts . 
Ou dâle qu'un Mîlin 9 gouvernant mâ T9la21]e « 
Ctypha niAngcoit le }oot » & tuminoît la auiù 
Xe &c3e (uccèt de ce fin ftxattigéme > 
Mettant ma cinquième au fût de inon lumimt 
^ t On'vcnoit aa'embrallfer » me diiânt: Q^e }e t'^tEttet 

. s» Qu'une femme eft ibeuceulè avec un li bon cceut w l 
I«*enfiu&t que j'attetidbis » après tant de dépcnfe » 
Etonlia dans le iêâi'» ^ déljà le pceilbic: 
Ainli pézlty dit-on^ ma plu» diese ei^éeanœ$ 
VSS^ ce n'étoic qu*Un ieu dont eti m'éblouiflbit» 
Çryphof flir mon amour un peu ttop «Arêe» 
A ma taUc dèa-loz» ne voulut iscn toucber. 
Sa fitim âlUdieufe 9 à met yeux mod^ée / 
Ke m'en coâtde que plus fin: te 4m« du ntongeiw . 
On famuroit fois mol les tonne» la plus &m ^ 
Vin , caft , chocolat » blfcmcs s incie» Hqiicnt > 
Cûnfittttcsy jaifins» brignelcs 9 avclîhcf | 
Et quand fdtoii à table on avoit mal an coBUir t 
Ces délices^ bîemA't n'ayant pins de pareilles» 
}e ftiû , conjurai » menaçât : nnil en vain, i ' ' 
X'appétît déréglé d'nn ventre {*) fèns oreilles > 
Çoodamnoît ma prudence 9c bemoSt mon chagdii ' 
Qpand Hercule en mon cbamp , quatre ibis par année«^ 
M'auroît es. xut dîner dévoré deux bosuft gras» 
AtttOKS-je ancant pcfdu qu'avec cette- inlènfte» 
Qsà m'ed dUffpolt virait > âns fidre nu féil xepas? 
Mon écut bsilanç^oit ^ 9du 
/ ^ ^ £pkrt tttumynu y n0l far lit Fmmm 

{*] Cafon l'ancien j reprocKaor smoc HwMiaînf leut îniic m y é iatnce» finit» 
en dlfanr : (v Mais i'al b.^au parler i Un VtiQSflC qui n'a,'pat d'oacmc&Si^ 

Voycs les Coinmcntatclàs de Çalliouiqui^ 



Digitized by Google 



N o I^V B K £ B * 1 X I B a Bw Sj/ 

f}\ïeîque railon. Or je penfe que vqus y parviçodref 
aiféinenc, fi vous commencez par folliciter leulement. 
Ganiille avec plus d'indiflëreace que de chaleur,. 
Comme je ne la cjrais pas aflèz HeJÙble pour fe ren<^. 
I dre à la première attaque .cette démarche feule me • 
' contentera ; vous aure^iait queloue choie en &yeuf r 
de l'anaiitté, & vous me rendrçx a vm^vi^m^^ d'au» 
tant pkis que - tout l^oneur ftr% encore dé mo%r 
Cf5té. Une bonne ratfen qui doit voua engager à' 
cela, c'eft que vous m*empêcherez ainfi de m'adret- 
ft;r à d'autres , avec qui ]e courrois peut-ctre dé- 
plus grands rifques. Je fuppofe que cette première 
tentative vous mette au plus mal dans l'efprit de • 
Camille \ peu importe pour le moment* Dés que . 
nous ferons a (Tu ré de là droiture , il fera très-*ai£i' 
4e la é^perfuader fur votre compte , en. lui découri. 
vrant avec pri^Icnce le vrai motif de ncmre .artifice^. 
& fon bon anur la irammera aufS pfon^tement: . 
qu'elle aura été ofbnfiée dès l^bordr Puifque vou| 
rifqurr fi' peu pour me procurer cette fatisfaflion ; 
n'envifagez plus aucun iYiconvénient, Cùnimence^ , 
feulement , & Je fuis latisfait; ou , je vous le ré*. 
pete> je m*adreflè à un autre: c'eft un parti pris. 

Lothaîre , qui le voir fi décidé, ne Icair plus que 
lui dire y pour le détourner de cette entreprile la^ 
fenfëe. Il craint qu'il ne s'en ouvre \ d^àutres» Dfr- 
deux maux, penle-t'il, il tant éviter le plus grande. 
^0\k\^ lui die* il brufquement » je me; rends , An-» 
felme y je conduirai les cho&s de manière ^ que 
fans lévolter Camille , vous feyez^ entièrement fà* 
Ifsfait. Sur -tout que perfonne ne le fçache, & je 
commence quand il vous plaira. Anfelme le remer- 
cie , en l'embrafTant avec toute l'exprefllon de Ur . 
plus tendre amitié. — Ah! Lpthaire y quelle faveur 
venez-vous de m'accorder ! . . . . Ell-il bien vrai que 

Èpuis compter fur vous ^ de £bntez-^ vous bien tout* 
prix de ma confiance? C'efl Camille 

Oui Lothaire , c'eft CamiUe c'eft votre .amier - 

qui va être témoin, étonnée même de votre réfer-^ 
&:.4c.Pécendiiedu refpeâ que vous ave^. pour unei 
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honnête femme; & ^c'efl vous qui convaincrez la 
femme de votre ami , non de la faiblelje de fon 
fexe, mais de la vertu inébranlable, du cas in- 
fini qu'en fait fon époux. 

— Us arrêtèrent donc , que le lendemain au plus . * 
tard il falloir mettre la main à l'œuvre* *^ Lothaire , I 
.vous aurez toutes les commodités convenables à nos 
vues. Vous ferez leul avec elle, & je vous remet* 
trai l'argent, les bijoux que vous devez lui préfen- 
ten Ecrivez-lui fur-tout qu|lquei Vers -, n*y épargncx 
pas fes louanges. Je ferai mAne ces Vers , s'il le faut. ' 
Tout eft gagiié auprès d'une femme , dès qu'on s'eft 
alTuré de ion petit amour-propre. Mais marquez lui 
d'abord beaucoup d'eftime pour moi. Car c'eft par 
les louanges que vous me donnerez , que vous lui 
fçrez ' goûter celles qui la toucheront perfopnelle* 
ment. Alôrs perdez-moi de vue peu à peu,, en vous, 
iai&nt un' mérite d'avoir fçu lui plaire: le refien'eQr 
plus rien pour un homme adroit. 

^ Lothaire conientit à tout ; mab il penlbit biea 
dilfôremment. Ils revinreift enfëmble i la Ville, Cha- 
cun fe rendît-chez foi. Camille croit dans la plus grande 
inquiétude de l'ablence trop longued'Anielnie. Jamais il . 
n'éîoit rentré fi tard depuis fon mariage. Lothair<; , 
aufli innu'-T d' la réudite de cette tentative criti- 
que , que Ion jaii paroilfoit content des promelTes 
Cjiî'iî !iii avoit faites , fe jette fur fbn Ut, paflè toute 
îa mit ^ rêver à ce projet extravagant , & aux moyens 
de l'exécuter fans offenfer Camille, dût-tt tromper * 
le Curieux infenfé. ^ ' V 

le lendemain il vient dîner xhez^ Camille , & 
en cft reçu avec cette afFe6î:ion d'une ame tendre & 
honnête. L'exciapic de iuii mari clou une leçon pouf 
ccrre cliafe ^poufe , qui ne voyoi: dans Lothaire que 
le fid.la inféparable ami d'Anfelme. Après le dî- 
ner , — je fors , die Anielme ; îtinfi , mon ami , reftez". 
avec Camille pendant le peu de tems que je ferai ' 
dehors. Dans une heute ^e fuis ici. - Pourquoi donc . 
ibrtir ainfi } demande Camille. Que Lothaire vous,, 
accompagne. 7e fuis fibe qu'il lé fera vdontiet»; 
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Non , ma chère Camille ; Lothaire ne viendra pas 

avec moi. Je veux qu'il vous tienne compagnie ^ 

d'ailleurs c'eft pour une aftaire que je ne puis faire * 

que moi feul : fur-tout ne quittez pas Lothaire. Cela 

ne feroit pas honnête. C^dl potre ami: ainû , point . 

de fcrupuîe. Camille, ùns répliquer, fe rendit fa ^ ' 

volonté. lÉKi ëcoit encore à table. Le^^domeftiques , 

.occupés à ainer , les Uiflèrenit llkils^j^ 

' Lothaire étoit d^nc dans b'^ofitim o& le defiroic 

* iî ardemment' An)Wme, &* devant une ennémîe > 
dont les charmes eufl 'nr renverfé les plus forts rem- . 
partfî. Il fe défioit trop de lui-même pour hazarder 
le mot le moins équivoque. Il finit de dîner , fe 
jette fur un fauteuil, & demande excufe à Camille , 
difant qu'il fe fentoit envie de dormir. — Seigneur , 
lui dit - elle innocemment , vous repoferez mieux^ 
fous le pavillon de l'Eftrade; paflèz-y , je vous prie. 
, //---Madame, Je vous remercie ; je me trouve trièç- 

. DÎen ici» Bientôt il s'endort iufqu'au retour d^An* 
lèlme , & Camille va fiiire la fiefie' dans fa chambre. 
L'époux arrive, le voit endormi , monte à l'apparte-- 
ment de fa femme. Elle dormoit aujflî. Comme An- 
felme avoit un peu tardé , il préfume qu'ils ont eu 
lieu de fe parler , & qu'enluite ils fe font livrés au 
fommeil. Il attend avec la plus grande impatience 
que l'ami fe révçille » pour iorcir avec lui , fça- - 
voir "enfin quel fuccès il avoir , eu. Lothaire fe ré« 
veille , fait bonne contenance , & tous deux ils for- 
cent enfemble. — £h bien , Lothaire, que. dois -je 
efpérer de vos foins. Camille fléchit-elle? — Vous 
allez un peu ^ vite, mon ami.. Ce n'ell pas dans un 
premier entretien que je puis m'ouvrir fur mes vues. 
Aulli me fuis - je contenté de louer fa beauté , que 
par - tout on ne parloit que de fes charmes , de fa 
décence, de fes yeux, ou l'amour venoit tremper- 
tous fes traits , de ces joues où les 'grâces à l'envî \ 
verfoient tous les appas 'de Flore, de ce fein o{| - 
la mère des Amours fembloit avoir établi fon trône# ' ^ ^ 
A ces derniers mots Camille a rougi ; je pie fuis tu • 
quelques infians*, Je Tas regardée \ elle a coiume voulu 

• • • 
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fourire , &: m'a quitté ftns me répondre. C'eft aîofl^^ 
je penfe , que je devois m'y prendre pour l'amenetr 
au point iie m'écouter une féconde fois avec plaifirk^ 
Ruloiis avec lenteur* Une ri^ mal^adroite dK>que^> 
vplus une femme qu^lne injur«. 

Anfelme, très- content , liai promet oue tous les. 
'fours il aura la méwï fibcrté. Ke prtirois-j&j 
même pas du 4ogis fçaurai me dérober par ({ud* 
ques prétextes pTaufIbles pour couvrir notre artifice , 
éc vous en lailfer manier commodémeni; tous les. 
rcfforts. Plufieiirs jours fe pall^^nr ^înfi. Lotiiaire , ex- 
trêmement refervé devant la jeune époufe , afliiroit- 
au mari que jufques-là il n'avoit pu tirer d'elle, 
aucun aveu y dont il efpérit fe pcévaUMr* — — Non ; 
le . moindre efpoir elle ne me le donne pas. Si 
me licheavec un peu plus dehardieffe que les pte^ 
noient fours » ce n'eft plus par un Iburire qu'elle ré- 
pond à la liberté de mes propos ; iùr le champ ella^ 
îe ftche , me menace de \fous !e dire , & je lui voîi, 
les larmes rouler dans les yeux. Sans doute que cer 
n'eft que notre ancienne amitié qui l'a empêchée 
jufqu'ici de me conj^édier. — Bien ! mon cher Lo* 
thaire. Elle a réfiftë, dites-vous , aux paroles. Voyons 
fi elle tiendra contre une manœuvre , qui ne nmt* 
que guère Ibn eifièt auprès des femmes. Demain }V 
vous donne quatre mille ducats que vous lui offiri* 
rez : qu'elle les accepte ou non» Vous en aurez en«- 
core autant pour lui acheter des bijoux* UAe belle 
femme aime aflèz ordîmùrement k voir réfléchir fa 
beauté dans les feux du diamant. Il faut cela pour 
briller dans les bonnes fêtes. Je fuis fur qu'elle les 
acceptera de votre main , parce qu'elle fçait com- 
bien je vous connois droit. Si elle rcfilte ^ cette 
tentative, je m'arrête, & vous promets de ne pas 
vous importuner davantage. — Anielme ^ je fuis hom^ 
me de parole, rài entamé PaffiUre , & je la fuivrai ^ 

auelques foins qu'dle me coûte; ferois-je ipemelik - 
e ne pas réuifir. 

~Lothaire reçoit Targent; ce qui rembaml& 
beaucoup: car il ne {{avoit plus coiumi^at s'y prendc4: 
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pour en impofer \ fon imprudent ami. Enfin iî fe 
réfout à continuer ce qu'il avoir avancé. C44îîiUô 
dévoie être, fislon lui , auâi ferme contre les préfens 

gue contre les propos féduifans & coîitre tout le 
mgage de l'amour : qu'amfî c'éroit en pure perte 
quil avoir fart de nouvelles tentatives. Telle ëtoit 
réponfe qa*il prépaioit aux IblKatattons d'Anfelme. 

Mats rimprudent s'étok creute Itri-même un pré- 
cipice , & !à témérité vouloir qu'il y tombât. Un 
jour qu'il avoir laiiTë Lothaire avec Camille , il crut 
devoir s'afTurer de la fidéîité de fes rapports. En- 
fermé dans une chambre , où perfonne ne le foiip- 
fonnoit , il regarde par un trou , prêtant aui& une 
oreillè attentivte à leur converfation. lothaire , en 
mie demi-heure qu'il étok refté avec Camille , n'avoir 

Cr dit un fectl mot ^ avoit tonte k mine 9m 
nmie qui ne voufcxit même pas lui parler. An« 
filme condut avec raifon de ce filence , que les 
rapports de fon ami étoient autant de détours. Auffi-' 
tôt il fort à bas bruit de fa chambre , fait deux ou 
trois tours , & vient frapper à la porte, demandant 
i Lothaire en particulier. — Quelle bonne nouvelle 2 
mon cher Lothaire. De queîle trempe eft a6tuelle- 
ment Camille S Toujours audi ferme , fans doute ? 
—En douteriez - vous^î . . . , Non; jamais marbre ne* 
fut plus dur^ & je ne pouffe pas plus loin. A pétne^ 
lui ai-je dtr un moc fier cet objet, qu'elle s'emporte»' 
oommedejtifle ration, & me traite fans ménagement» 
«—Ah ! Lothaire. Lothairei*.; que vous Centrer 
mal dans mes intérêts ! Sentez- vous fi peu l'étendue 
de ma confiânce î ... Oui , je viens ^e vous exami- 
ner par un trou , & vous n'avez pas dit un mot \ 
l'objet que je veux adorer fans reTerve &: fans crainte. 
Que dois-|e penfer à préfent de vos premiers entre- 
tiens î Si je na me trompe y vous voudriez m'en 
' faire accroire \ & o^tenpêdier de £m>ir ce que je 
décoBvrirois par le moyen' d^m honmie moins' ti* 
mide car |e n'ôfe anribuer .votre diifimulation h 
la mauvaîfè'foi. 
11 n'en fallut pas davantage pour couvrir Lothaire 
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cl. confulîon. A l'inftant , comme indigné d*étr& 
convaliica de menfonge : — Oui , Anfelme, je vous. 
jure .Uc vous facisfaire pleinement ; obfcrvez , écou- 
te/. , c.^i;::^ - moi , vo:îs me trouverez fincère. Repo- 
je/ voLi;> ùéiormais fur ma parole* Mes foins, fie .' ' 
peuc- c nies iuccès , vous prouveront 'que je fais ' 
ni2 juli Hjr d'un reproche. — Je vous, crois donc \. 
y , Lochaire^ & , afia de vous donner plus beau - 
jeu , je me recire dés aujoucd%ui pour une huitaine 
và U campagne d'un ^mi^ prés de 1^ Aidée voifine; 
On me deiiiandéra vers le foir , fous prétexte d'une 
^fiairc plus impoirauris , & Camille lira elle- / 
riême la Ijccrc que je vais faire écrire» Adieu donc 
d'ici ^- rems IN. Je vous crois homme ^\j'efpère. i 
que vo .is m'en donnerez des preuves. Ils fe quittent^ j 
Soc curieux , .époux imprudent, mal-adroit ami, , 
que fais-tu? que prérends^tu^ tramer ton dé^hon- 
neur !. . projetter ta perte'î. . & te précipiter, fi in-, 
confidérémènt \ Camille eft fidelle , lage , tranquile ;r 
n'a d'autre but que de te plaire,: tu la poflèdes faosi 
partage ; rien ne trouble ton plaiilîr. Elle ne porte 

Îas une feule, de f^s penfées au-delà de tes murs..- ' - 
'u fais toute la Llicité : tu moifîoiip.es des appas,. ^ 
des ciiarmes qui renalifent auiU kvjvent que ta 
en jouis ; tu demandes s'il eil réel!.... s'il 
eft vrai ! . . Tu exiç^cs de la fragilité de fon fexe la 
ilabilicé que la Nature lui a refufée ^ même, pour 
ton avantage, pour la multiplication, la variété 
l'aménité de tes pîaifîrs. N'eft-ce pas tout perdre,, - 
que de vouloir l'impoiGble , comme te le dit iin ds. 
nos Poètes,: 

Dans la mort }e cherche la rie^ 

La fanrc dms la maladie > 
Dans la priibn ma liberté, • 
L*éqaicé ' dans la peràdie » 
Ec mon eliot dans ma captivité: - ^ ' * 

Mats, dans ma frivole efpérancs,' . : 
Le ^on» doac ie n'atceads dcfQraiais aucun hien f^ 

♦ 

M 
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Nouvelle sixième, 29 

A 'décidé, pour punir Timpradence, 
Qu'en Youlaac rioipoi&ble » on ne m^accordâc rient 

Ani^lme dit \ fon époufe les raîfbns qu^il avoîfc 

s'abfenter pour quelques jours , la provenant ii e 
fon ami vicndroit pendant ce tems repondre a.ijc ' - 
affaires de la mailon. — Vous le traiterez fans uoute ' 
comme Ti jVtois de la compagnie ^ je me repolé lur • ' 
votre prudence. Camille reçut cet ordre a^'-ec cer- 
taine contrainte , tant il eft vrai qu'une ame ver- 
tueufe craint même jufqu'aux* apparences du mat. 

Anfelme,'lui dit- elle, i^attes donc attention qu'il 
ti^eH pas de la bienféance qu'un autre prenne votre ' 
place à table ; & ne me croiriez - vous pas en ëtat 
de «Conduire votre maîfon f Au moins devez -vous 
mettre une fois ma capacité à Tépreuve. Vous ver- 
riez que je verois peur - ctre encore plus que vous 
•ne Tattendiez de moi. — Camille, telle cil ma vo- 
. lonté. Vous ferez , Je pcnfe , afîcz honnête pour ne 
me rien objefter de plus. — Oui , Seigneur, comptez 
fur moi, quelque chofe qu'il en coûte à mes fenti- . 
mens. Il part, & Lôthaire fe rend le lendemain 
-à diner chez Camille. 11 y eâ reçu comm^ il Favoit 
toujours^ été. Même prévenance ^ mén^e amitié. Mais 
la jeune époufe eut loin d^avoir toujours auprès d'elle 
quaque Domeftique \ fur-tout une fille êih chambre 
appellcc Lconelle , qu'elle aimoit particuliers. i il n t. 
• ' Cette jeune fille avoit été élevée avec clic dè^ la plus 
tendre jeunefle , & Camille, en fe mariant, n'avoit 
pas voulu qu'elle la quittât. . • 

Les trois premiers jours, Lothan-e fut également r 
filcncieux , quoiqu^if eût eu aflez d'occafions de s'ou- 
vrir lorfqu'on deflervoit t ce qui fe faiioit en dili- 
gence y ^aptî^s les ordres que Camille avoit donnés. 
Les Domeniques diiparaiflbient alors, excepté Léo*^ 
fielle, qui dinoit avant les autres, afin de ne pas 
quitter fa Maitrefîe après le repas. Cependant la jeune 
lui\Mnte , que certain plaifir lecrct demaiidGi: quel- 
q^ucfois ailleurs j n'écok pas aiUduuienc auprès de 
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Camille. Il fembloit même qu'elle voulût mettte i 
profit le tems favorable que lui dortnoit l'abfence 
îi'Anlelme^ pour fe dédommager de la gén^ où elle 
"étoic iorfc|ttM fe trouvmc au logis. Lothaire, pendant 
cesîoflaûs-là, k voyoiten pleine liberté; néanmoins 
Lothaire fe taifoit, L'exténeur décent de la jeune 
époufe y fon air impofant , fon maintien rëfervé , 1q 
devoir de Pamttië, la droiture naturelle de Lothaire , 
tout enfin (embioit lui faire pei'dre de vue l'excès 
de folie de Tcpoux , pour le contenir dans les bornes du 
refpeâ&del'honneur. Qu'eût cependânc hiit tour autre 
que lui?... ce qu'il fit, & ce qu'il ne pouvoit plus 
éviter. En eiîèt , la vertu impofante de (Jamille étoit 
ornée 4e trop de charmes pour ne pas parpitre plus 
«imaUe que févérOk Lotbaire le préliitnai c*ea fot . 
«flfez pour triompher«^ 

Fendant ce filence des premiers jours ^ tes ymt 
ladétailloient jufqu'Jk la moindre nuance. Des traitp 
capables de percer une ftatue de marbre, (e fuflfent* ' 
ils éniouilës contre un cccur oh brûloicnt tous les 
feux de la jeunelTe ? contre le cœur de Lorhaîreî.fc 
Non :j s'il étoit refté dans le filence , il ne s'étoïc que 
trop fouvent dit à lui - même : — Camille , que 
vous êtes adorable l Et pourquoi le devoir de Tami* 
tié n'eâ-il pas ici d'accord avec l'amour !••••« Me 

tairai^je plus kmg-tsms.l Cruèlle. altern^rîve » 

Anlèlme» it qui abandonnes -tu ton épouiè ? à ton 
MÛ !••• Mais qu'eft cet ami^..« Ah Ije ne le fèns 
que trop^ Oui , je irais nà^diflènter pour jamais. Mais 
que fens-je ! • Non , Camille . . . non . . . j'ai trop de - 
plaifir à vous contempler , . . Quelq ues reproches que 
me faflè l'amitié, l'oubli me lemble trop jufte pour 
ne pas céder \ Timpiilfion de mon cœur. Ah! cruels 
raifonneurs , taiiez - vous auili long - tems fous les 
yeux de Camille , & vous fentirez votre faibleflè.,% 
Cruel ami ! oui, ht m'as rendu coupable; cVft. ta 
Iblie àc non mon infidélité qnia iait mon crimç. Que 
dis'^le ! filions, il eft encore tems , Scqu^ ce prix 
4'amitié ùAt It famais pour moi la ]>a(Iu>n la plus 
Gcïudu&lic*^ Noa,^ Camille, ce ferok vous au^ufer 
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^ me condamner innocent. Mon cœur s'eft trof 
déclaré pour vous abandonner. Soyons forcément cou* 
pables , puilqii'il n'eft plus potlible de défobliger ou 
d'obli[;er un ami , qu'en vous perdant avec lui. Met- 
tons mon cœur à l'épreuve du votre, &c voyons enfin 
tout le ravage qui réfultera de nos flamfmes. Anfelme 
Ta voulu. SHl vous eût vratemeat eftimée^ il eût ^té 
plus honnête» 

^ Telles ëroient les réflexions qui avmeiit occupé 
Lothaire pendant les trois premiers joufi de rabfence 
de fon ami. Dès-lors il n'écoute plus que fa paffion 
impérieufe , s'ouvre peu -cî-peu devant Camille, &: 
toujours avec plus dVnergie & d'enrhoulialme. Saa 
<:œur ne le fenc plus que pour céder à l'impulfion 
qui le porte vers l'objet dont ii eii ravi. Camille , 
j^tonoée, confufe de cet étrange procédé , ne ibnge 
plus qa'à^ jiiir là pré&nce* .£Ue s'enferme dans fa 
cfaamixre, & ne veut plus reparoître devant luû 
Lothaire ne perd pas coura^:'il favoit trop bien 
qu'une première démarche , pour être infruaueufe , 
n'en eft pas moins un terrain de gagné, & que 
i'amour ne porte pas de trdit pour ne pas combattre. 
Camille réfléchit fur les foupçons que fa retraite va 
faire naître dans l'eforit de fes domeftiques. Elle ôfe 
reparaître avec une lerme contenance , mais toujours 
accompagnée de quelqu'un. Le même jour elle env<H6 
cette lettre à fon mari«. 

« Afon cher Anfelme^ armée fans Général, Châ<» 
À» teau (ans Châtelain , rien n!y va bien; mais je vous" 
9 afltire que jeune fegmmç an logts , fans fen mari , 
» c'eft encore pis. Vos afiatres (ont donc bien confi- 
» dérables , que vous rcftiez fi long-tems dehors? 
» Oui , je me trouve ici très-mal fans vous ; & je ne 
» puis davantage foutenir votre abfence. Si je ne 
» vous voi«> proniptement, je me retire cher, mon père , 
•» & j'abandonne le foin de votre maiion. Quel 
j» homme, jufie Ciel ! m'avez* vous lailfé pourcom^^ 
« pagnie l ou quel titre lui doniQarai<*je ^ Je vous ea 

préviens , baignée de larmes ! Loin de s'oçcuper 
» 4e vos iacéito , il ae fonge qu'à ce que }e a'o* 
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» ferois mcme vous faire foupçonner fans rougS^. 
3» Vous êtes prudent ^ je ne vous en dirai pas da^ljp V 
m nge : je ne puis même le faire «»• ' K*],-* j 

Anfelme reçut cette lettre avec tm jphïCir ine>ji*v'>^ 
primable. Il voyoit par4J^ que ion ami n'étoit pir^ ' 
relié oifif ^ comme il Tavoit appréhendé. Camille , de 
Ibn côté , lui écri^oit comme H Pattendoit de fa 
vertu. Livré à fon dclirc , il lui fait favoir de bouche,' ' 

f>ar le même domeftique, de laifTer toutes chofesau 
ogis dans rétar où elles écoient à fon départ, &: qii'fl..-'. « 
feroit bientôt de retour. Camille , très-iurprife de cette ^ 
réponfe, devient encore plus inquiète qu'aupâravajttt * 
Moi refier ici?«.» Ne pas (iiir a|i plutôt chel. . 
mon pére, pour me foui^raire aux regards de ç^faià^r. 
ami !••• ou m'expofer à être outragée, ou déplais^ . 
à mon mari Que fais^je ce qu'il penfera de hb^. 
retraire ? Ma lettre fera peut-être' pour bii ^un pré*- 
texte adroit dont j'aurai voulu couvrir une faute 
impardonnable. Camille tond en pleurs , & prend le 
plus mauvais parti. Elle fe réfoud à refter , à ne pas 
même éviter la préfence de Lothaire, & le reproche •. 
d'avoir écrit à fon époux. — Oui, fans doute , il va, : 

i>enfer que je ne me fuis que trop oubliée devai^.. . 
on ami perfide. Mais j'ai pour moi le témoignage ^ 
de-mà confcience. Ainfi que ce traître tienne a préfenc • 
la conduite qu'il voudra ^ je lui oppoferai le pliîi..- 
profond filence , te je me crois affez ferme po«r 
t)raver fon audace. Anfelme , non je ne voiis écrirai 
plus^ je ne vous parlerai de rien. Contente de mon 
triomphe fecret, je n'aurai d'antre appui que ma 
droiture. J'excuferai même cet infidèle ami , s'il le - 
faut-, je vous dirai que je me fuis meprife fur fes 
propos, les regards, les geftes, fon maintien^ & je ^ 
condamnerai ouvertement ce que je yous îén tt - 
marqué* 

Camille, le jour fuivànt , écouta Lothaire , armée 
de toutes ces réflexions. Mais elle ignoroit la èûblellb 
d'un cœur qui n'a jamais.vu (es charmes expofés au dan- 
ger d'une défaite imminente, t'amant pailionnc s'y 
prend avec tuât d'artifice, preflèaveç tant de fouplefle, 

que 
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que CamiRe ne peut lui refulër un regard qui mat* 

quoit affez le fecret fenciment de tendrefle dont elle 
écoic pénétrée. Elle Tccoutc , rougit, palic , rcfle 
muette , répand quelques larmes. La vertu ks ver- 
foit encore 1 Lothaire les accompagne des fiennes\ 
en lui baifant la main , qu'elle abandonne a fa difcré- 
tion. D'ua œil attentif il fuit tous les mouvemeni de 
ce cœur ëperdu , ôc le fien n'eft plus que flammes. 
Il ne tarit plus fur les louanges de Camille, faifit le 
faible de fon cœur'» & la^et preTque hors de dé- 
fenfe I en^ fiattant cette vanité exceiUve de fim fexé. 
n lui reprend Ja- main, le dédare, plie, preflè, laifTc 
encore échapper quelques larmes, PembrafTè, exhale 
toute fa pafnon iur les lèvres de rirmocente . . . 

Camille , que devient ta force , ta confiance î Lo- 
thaire a fu feindre , il eft heureux ! Hé ! qui ne Teûc 
été, dès qu'il ne s'agiffoit plus que de pourfuivre? 



Ce n'étoit pas la vidoire que tu devois efpérer^ côtoie 
roccaûon qu^il falloit fuir. La défaite eii aniour eS 




à rougir rfe la faibleflè. ' 

Une douce langueur fuccède à la rapidité de leurs 
tranfports. Lothaire regarde Camille avec la conte- 
nance paifible d*un cœur qui fent tout le prix ds^ la, 
félicité. Camille lève h peine les yeu^ , & lui répond 
par un de ces doux iourires que les Grâces feules 
font épanouir fur les lèvres de l'amour. Tous deux 
infidèles amis, tôus <leux victimes d'une fôtte eu- 

; riofité, ils ne tarderoiit pas à fencir l^aniertmlie du 
poifoft qu'ils fe font verte. 

Il ëcoit bien dtffidle de cacher lông^-tem» cette 
paflîon naillànte , & nopyïvc pour ne pas fe trahî'r. 

' On' crut: devoir en faire confidence \' Léoneîle. 

. Lothaire ne voulut cependant pas découvrir à Camille 
le defir infenfé d'Anfelme, qui avoir été caufe de 

' leur infidélité prefque inévitable. Peut-être cûc-elb 
mis moins de prix \ la pafiion de fon amant , ea ' 

* qui elle n'eût probablement apperçu que de lahar^ 

' . ■ G' 
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diedè, & non cet âiwsor|Hir défiotéreflS ji^leip 
lui fuppofoi^. n n^efic dIus été <|u*uii féduâttiir ))^ 
y]eux de la feuna icIideUe; au moins pen&**î^ 
ainfi« Peu de jours après Anfelme revint chez lui; 
tout fembloit y être dan« le même état : comment 
fe feroit-il apperçu du (9) contraire ? Il fe félicite de 
la déférence de fon époufe ; ne voit que ce qu^d 
eflimoit le plus, & ce qui lui manquoit par fa fotte 
curiofité. Sans perdre de cenis il fe rend dioa.|iGhi 
tliaire. .-j*; 

Après les complîmens récipro(^ues : — puis «^.tf 
lavoir nuHi fort , Lothaire \ Suis^]e afliiré de 
bonheur s — Mon ami, vous avez uné épôiifiL, 
d'être regardée comme la eloire de ton (exe. En 
me fuis- je expliqué avec le délire de Tamour le ph^ 
ardent ; promeCTes , prières , écarts apparens , tout 
fut inutile-, elle a dédaigné mes préfens , rejetté toutes 
mes oftrés avec ces regards foudroyans qui en impb* 
fent à la licence la plus incircon(peâe« Je n'ai doôc 
pu tenir contre elle* Elle s'eft jouée de tous mp 
llratagémes ; elle ri de 9i(e» larmes, dont die 4 fo^ 
nmpofture* Ne voyez donc plus en. elle . qu'ii|ii^;|(aît 
encore plus belle que tous fes channes te ftf 
Le bonheur n^eft plus éqi|ivoque avec ube . 
auffi eftimable. Reprenez vôtre argent ^ il 
très-inutile; ces armes s'émouflèront toujours contre 
fa fermeté. Peu touchée des promeffes , elle méprife 
également les préfents &c celui qui les lui fait. Cou-* 
tentez-vous amfi de ces tentatives, & ne Texpofez 
pas à de nouvelles épreuves^ Ne courez plus de dangejfs. 
Vous êtes à prêtent convaincu conuûen font 
fiiodés les fottpfoot que nous avons pcefiiue^Mii 



1^. ; 




( 9 ) Salomoi^^dic qu'il / a trois chofes , & même quatre , qu^ 
ne peut appercevoir dans la Nature , la trace de l'aigle dint 
les airs , celle du ferpent fur un rocher , celle d'un vaiÏTeau far 
]a mer , y'ta hominis fuper fsminam, — Derec g/nkif 
hhalma , dit expredîment Toriginal • Proretb* C |9» V> 
Aoiêlaie avoic donc xaiiôa de in iéUcicer* 



5^ 



■ ■ t 



Digitized by GoogI 



NOVV'Pt&B SIX 12 MB. ^> 

fur te compte des femmeé. Cfoiuvern^z vous-même* 
le vaifTeau cjue votre main s'eft chargé de conduire. 
Quelque folide qu'il foit , il eft nombre d'ccueils- 
contre lefquels une main étrangère pourroic le faire 
brifer : ou , fi vous croyez être ds^ns un Port afTuré , 
( pourquoi ep douteriez-vous ! ) affermifTez-vous fur . 
vos ancfes, & jouiflez paifiblen^t jufqul^ ce que 

doit. 

~ Locliaire , 4es réflçi^iqiis auffi fenfifes me pU^ktktt 
ipifinliiient. Cepenidapt ne rçnonc^z pas çniièraiieQr 
I quelques démarc)ies ultérieures » ne (èroit-ce que . 

par pure curiofité, par amufemenr. Suivez toujours, 
mes vues , quoiqu'avec moins d'aflîduité. Je voudrois 
préfent que vous envoyafliez à. Camille quelques- 
Vers^ cpmtne adrefles à certaine Claris dont vous 
ypus 4irez ^oureux. So^js ce nom emprunté rien 

fec^ plias facile que de lui donner les éloges à. 
^ çli^six^ & ^ ia vertu^e ks fer|ii fi vous ne- 
çroyez pas r^x^ifiu Anfelme , ppla oe fi^t pas j ufte. 
Vnt fiuyiUp poétî,que pas ce qiii ipe çpi^ce. pré-^ 
yoiez fimleçEient Cjunùljlè de mes ampurs fiippoif!^ Il • 
eft taiié de mau^rais rimeurs , que je ne rifque rien* 
d'en augmenter le nombre. Je la connoîs aflez com-» 
plaifante jpur me tenir C9mpt;e 4^ i^a J;)onaç vo-» 
k>nté, * 

Les deux amis fe quittèrent après ces conventions. 
Anfelme, au logis , demande pour lors à Canaille,, 
ce. qu'elle avoir eu de fi iecret à l^i apprepdff , pouf> 
flie pas avoir pu s'expliquer dans (à lettre* *r- Moiji/ 
amii il me fembloit que Lothaire rue iregardbif avec 
jti!Qp.de liberté. Je ne Pavois pas encore entendu parler 
. avec fi peu de rëferve* Voila ce que je voulais ypu$ 
dire ; niais it préfent je vois que c'dt peut-être iinagina- 
ttonden[ia part.*ÈnèiFet , depuis çe 'tems-là Lothaire 
m'évite , me fuit même , loin de prendre le même 
plaifir à fe trouver avec nioi. — Ma chère Camille, 
raffurez-vous : Lothaire épris d'une pafïibn très-loua- 
ble, fait une cour a{Tidue à l'une des plus aimables 

perfonnes de la ville. JU ia clumce ^us lo fiom de 

' . C ij^ 
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' doris , ne parle que de Cloris; & il a fait de très- 
jolis Vers fur ce lirjet. Sa franchife ne doit plus être 
équivoque pour vous. Vous voyez fans doute l'amitié 
fincère qui régne entre lui & moi; ainli c'eît mal- 
^«^copos que vous avez craint quelque choie pendant ' 
mon abfence. Ne penfez pas con plus qu'il n'ait i 
déformais aucun platftr à votre compagnie :'il m'ef^ 

' time trop pour ne pas être flatté de paflèr un mo- 
ment avec Camille , 6c je fuis f&r que c^eft par votre 
iliéprifè qu'il aura été fifentieux devant vous. Mais 
rendez-lui juftice, & faites cas de mon véritable 
ami. Afifelme lembrâtlè. — N'eft-ce pai , ma chère, 
que vous lui ferez amitié ? — Oh ! oui , affurément. 

Camille, prévenue par Lothaire de ce ftratagèiiie i 
par lequel il devoir cacher fa marche, feignit de 
reprendi:e une gaieté qu'elle n'avoit aucunement 
perdue. Le bon ami reparoit au logis , (àlùe Camille 
avec cet air refpeâueux qu'il avoit toujours devait . 
ftm niarit On fe met à table* Asdtlm f^t tomber 
k converfation fur les amours de Qoris^ prieftÂ 
ami de leur lire quelques-uns de ces Vers dont il 
•régaloit fa Maîtrefle ; d'autant plus que ce nom 
vague ne compromettoit pcrionne. — Seigneur An- 
felme , quand vous & Camille vous connoitriez ma 
Cloris, je n'aurois rien de caché pour d'aufli vrais 
amis. Un amant peut chanter , louer fa Maitrelfe , ^ 
^ s'en plaindre , la traiter même de cruelle , fans que 
cela tire à conféquence. Les querelles de l'amour » 

- fes plaintes , font des jeux d'enfans ^ & Ibn ne 
arrête quVntant qu'il le faut pour donner à c&txt 
pafÏÏon le tems de renaître de fes défaites» Ainfi j'efpere 
que vous ne prendrez pas férieutèn:ient ce queje vais 
vous lire, 

R OMAN C& 

-Ûins le iîleaçe de la nuit 
Je vois s*allcMipir la natofe ! » • 

Tout dore ... & le foimneil osé 'foie • • é 




Çïotis » je ibnge à (ou âme ^r/ure l 
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^ - De mon ëoaloweax (èmîmcnt 
Les cchos lointains gémiflTanr, ' - 

Aax Cicux £oni retentir mes pUimes» 
le letir dis de mon coeur les morcelles acieimts • • m 
Mais le Ciel Clbiis , peo 'touchés de mes manx ». 
Inlqa'à raiifm».hélss L*^ me Uiâèot ânsttgM». 



A petnr &r nos montt alcttt» 

L'Aftre qui verfé U knitière 
Puulîe-t-il les brûlarw couriiers, 
<^ le rentre > en pleurs , dans ma cride ci 
le Sblell au plus banc des CieuH^ 
Ne lance fim char radieux 
Que pour aigrir mon amenamc , 
Me; foapirs , mes fangiocs t le feu qui me conritmti^ 
Sx Ï9k pafô la^inic en déplorant nion forr « 
Cent ftîf , pendant le )0ir.».t»mtas.dooné lavfloorm^ 



lajiiiic Toccède encofe «r jour 
pour coufonner daas les cénèbtef 

Les heureon favoris d'amour , 
EC'jé ne poaile y hcias 1 que cris (ancl»fes% 
'JProp occupé de mardoqlenr 
Woûx me décoller mon maiheitf 
'Detoùs les hdfces dtthoeage 
Je demande en foupirs le plus trifte ramage î 
' Us Te taifent î j'invoque & Cloris & les Oieaxt^ 
£c les Dieux & Closi» (ont fourds à mes aiPeoaBkw 

s ' t 

La Româace^ne déplut pa^ S.CaimUè. Anfetoie' / 
l'approuva très - foru — - Eh ! quoi ^ lothaise ^ 
tFOtre Clodris it^t-élle donc Pâhi& fi cmelle v quelle ne 



Digitized by Google 



j8 I I S o t C xr a LB ù X , 

coode ^as à 'des aveux atilfi touchons? -«^Mpis» * 
Interrompit Camitte , tout, ce que diiènt Tes Podtes 
flfnoureux'ell<-il Bien vrai } Qu'en penfez-vous , Lo«^ . 

thaire X Comme Poêles , il leur eft permis de 
feindre, & comme amans ils n'en difent que trop 
peu, Voiià peut-être comment on accuferoit avec 
aflèz de'rafifon un Poète amoureux de mentir à fa 
Maitreffe. Les femmes ont tant de bonnes quajités, . 
qu'on ne doit jamais craindre de fe trop avancer ^ (c 
bien préfumes de leur . part , cVft un titre pour en 
niërîter Teftime. Quant à Cloris, je me fâche contre ■ 
elle dans ces Vers, mais^c'eit pour lui laif&r entrevoiir 
combieri je mets de prix k ks (^veurs, Xfn peu de 
rëfiflance aflaifonne le piaifir.'— Fort bien , Lothatre, 
lui dit Anfclnîe , voilh ce qui s'appelle penfer; car il 
éioh tres-âttentif à appuyer fur tout ce que Lotliaire ' 
difoit. 

Carrtiîle, qui ne foupçonnoit aucun artifice'^de la ' 
part de fou mari , ne s'occupoit que de la paCTton de 
Ion amant. £Ue goûta le détour dont il avoit pour 
mieux duper le Curieux. Une femme aimée ne b > 
perfuade guère que (on amant fafTe des Vers pour 
une autre. .11 ne doit penfer qu^ fes amoilrs , & tout 
ce auMvoit ce doit être' elle. Ainii Ctoris étoit Ca« 
mille afl&rén^ent; Elle lui en demafnde; d*au(res; — Ix>- 
thaire , vous ne vous èn êtes pas remi* à ceux-cî. On 
cœur qui aime bien le dir au moins deux fois. Ne • 
craignez pas de critique ; lés premiers feront pafïèr . 
,les féconds. Nous autres femmes, nqus^aimons qu'on 
loue les femmes beaucoup pîus qu*on' ne le penièt 1 
Les louanges données ù une autre font une. n^oiffbn ' 
à laquelle nous croyons avoir part de droit. rrVpus 
demandez y Camille , à\m ton .fi engag^t,' qué^ 
bons ou,ntiùVa!s;'en voici'dfatttres.' - v 

Cloris, par ces rigueurs je vais donc expirer, • 
. . Paifqae eu naéconnois le feu qui t*a ravie ! 
Mie ingrate /parois t Tiens ttnttîoer .m vie : 
* - A ties pieds» en inouiaiu » je faiirai t'adoter* 
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Que je fois ponr Jamais dam le Royaume Toiubiey 
. Oû i on ne conaok plus ni ^veiir ni plaiiir | 
En perdant de niies minx le crifte Ibiiveniff » ' 
^ Iti^nniidaiMOf ^pfemBefariiioDOQtab 

De ^*obj«t qae j*adoié une 6tible parcelle t 

Iviqa'aa dernier foupir je fbutiendrai mon zèie * 

£c ciiémailecoopijue in'aporcéi'afQOilr» • , ; 

« 

Amans, qui Coui un ciel trop fécond en oragj*!^ 
Sans Pilpce « fans an , allez chercher uo,port, 
Cnignex l'aveugle Oiea ^ voos montese le bocdi ■ 
Mnmuiieriiiq^radktt^illêfkdeii^^ ^ 

Anfeime toua ces Vers avec- aatamt d'iai&âatio» ^mt . 
1« autres; & creulànt ainfi de plus en plus le précipicat. 

Îu^l s'éroit ouvert , it marquoit à Lotnaire une wê£l^ 
ération plus grande à meuire qu'il le bemoit davan- ' 

taçe. Loxhaire de Ton coté ne manqua point d^exagéreir 
k Donheur duSot curieux, lui répétant fans eefle cooim* 
bien il dévoie fe féliciter d'une au(fi aimable épaufe.. 
■Gamilieexcufable certainement de là prenii ère faibîefîè 
inévitable pour ainfi dire, prit ces d^m^&Vers comme: 
f elle les dev<Mt \ ^ fentit que c^écoîc un avis qjat Paxer-^ 
tilfi>ic .d%tre prudtate» A«(li prenoit-elle côutes; fesu 
méfures nëce^Enres contre h: nmodre furprifes:— 

Dans ces circonflaftces elle fe trottVA-feuleaivecXéa»^ 
netle, & nepûris^ëhlpâcherdeluftapprendrefeniiii^ 
fude : tant une belle âme a de pein& \ fe familiarifér 
avec l'erreur. — Léon elle , je fuis vraimeat conEufe ^ 
lorfque je penfe combien peu j'ai mettre de prix, 
à mes charmes. Que je m'ert veux, ma chère aniia^ 
de n'avoljc pa&. iait piu& de céiUlance à cet 
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cavalier! Oui, je luefiiis laiflë aller comme une fotte.- 
Ah ! Lëontîle , fois fûre qu^il eft étonné lui-niêm© 
de. ma facilité* Mais comment .tenir contre tant de 
nife, contre une fi douce violence. Peut-on être fi 
tendrenient pourfuivi fans fuccomber l • . Quel cctut 
à la même épreuve que \z mien n'e&t<pas été vaincu 
avec le niémje ^plajfir^ L'innocence apperçoit<»'ette le 
piège avant d'y être pris } J'érois fi neuve ! ce large 
front fymbole d'une bel-le ame , ces yeux vifs d'oà 
il partoit niîlîe n aies eniianimes , , d^où l'amour 
cxprimoit le pojion avec les larmes , ces lèvres 
où' s'épanouiflbient les plus aimables fourîres , cet 
air noble, cette taille avantageufe ; enfin Lothaire, 
ami du meilkur de mes.amiisy n'avoic-il pas, même 
avec ce feul titre , de quoi me faire impreifîoa 
lorf^u^il fe préièntoit à moi , Ce devenir mon amai^t 
fans que je m'en apperçuffe? D'ailleurs Anfelmè ne 
m*a-^-il pas dît mille fois que cet* homme charmant 
étoit droit, difcret; que je pouvois fans riique écouter 
des propos auxquels je n*avois trouvé de mal que • 
parce que je ne les comprenons pas? Falloit-il un 
autre piége pour furprendre ma candeur? Je me fuis 
livrée 5 îv.a chère. Il a faifi le moment où toute rrou- 
bîée, je iongcois à fuir fans en avoir la force. Anfelme 
nemVt il donc |ias livrée lui-même. Ah! Léonelle^te . 
pcindrai^}e. Pétat de mon ame!^, M'étre reiidue fi 
^nconfidérémentlf — Hé! l^IadamCy on vous avok 
Jivrée; vous avez été vaincue ^ à qui la £aiute?l*«' 
;Vaus avez fuccombé promptement^ Mais deux enoe? 

• mis contre vous î Que pouviez*vous faire?.. Ne vous 
i ..chez p*s. Votre faveur en a plus de prix. « Qui donne 
aujfreniier mot donne deux fois » — mais Léonelle , ce 
■aui coiOre peu s'edime de même — . Soir, Madame, cela 
•ne doit pas vous allarmer. Si ce que j'ai oui dii;e 
cil vrai-; tantôt l'amour, vole, tantôt il s'avance à 
pas de tortue : quelquefois il ne &it que marcher ^ 
quelquefois il court Tdans l'un , l'amour eflune douce 
xhaleiir^ dans l'autre^ c'eft un fèu Violent. Il ne 
ilcfic que celui* ci,.* fait mourir cçluji*là. Un autre 

' ca perd la têce , un autre la confôrve.* Td fapper- 
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Çoit , il fait fon triomphe : tel autre le fuir, il eff 
vaincu. Enfin la plus torte place attaquée le matin, 
tient rarement jufqu'au foir , àc c'eft le momenc 
oh elle capituk. De quoi dônc^ wus étont)e2-vous > 
Lothaire auroit^il été moins heureux qu^un autre l.» 
sSur-tout pendant une fi longue abfence du Seigneur 
Anfeime. Tavoue cependant de; bonne-*foi que je ne 
'comprens pas cette abfence : mats enfin, il ralloit 
que cela fût , puifque cela éfl arrivé. Lothaire n^étoit 
pas air^z maladroit pour manquer ce moment. Eht 
non-: l'amour rufe mieux que cela. 11 fait bien que 
c'eft (^o) l'occafion qui fait tout : aulli le fuit-elle, 
toufours de prés , fur-tout lorfqu*il s'agit de quelque 
conquête importante. Croyez-moi , je parie d'après 
l'e^cpérience ; &, quelque jour je vous en dirai 
davantage. Car jie fuis de chair & d'os comme une 
autre, « jeune;' cè qui me réjouit beaucoup. 

'Je ne vois pas non plus ce que vous voulez 
dite « avoir été trop vite. » Le portrait que vous 
venez de me faire du bon ami , prouve affez que 
vous l'aviez ëxaminë à loifir. Ses regards , fes fou* 
pirs , fès raifonnemens , fes promelTes , fes offi-es , fes^ 
aflurances d'un attachement inviolable, tout cela ne 
Te fait pas en deux minutes. Quoiqu'on ait bonne 
mémoire en amour , îl eft cependant bien des cho- 
fei^ qui ne fe retiennent qu'après plufieurs couvert 
fations» mânae JlO'pe'ù vives. Ainli tout étoit dit» 
Pourquoi donc vous blimer ! Banniffes cette délica* 
tefle mai entendue » ces fcrupules qui ne vous font que 



( lo ) MachiaT^l a h&ea peltit|'occiite»Btt voici qaeUjoes Vetf 
qui pe^yQnc (et f ir de leç>a.: 

" 2o {ton t*occftfioiie a po:hi nott» arc. ' 
E tu ipcncrf pAflaiido îl tempo ipcndi» 
Occupato 4a moltî peofict vaut 9 > 
QSè, non yaTTCdî') lft(r>, e non compiendi * 
C9111' loti fon Aiggita tra lèint^ r: 
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phautto^ ! I4 tvitp dNinc &yeiir.. fi Juftenieiit 
âccor4éç » ne peut^tre h repentir. Tant de raSibns 

contint de foi-mêmé, & murmurer!. Non, 
Madame. • À votre âge !.. De tels reproches t . . Sentez 
miçux ce que vous valez. L^efprit doit être content fi 
|e cœur l'eft; & jouiflTez de la vie. Une femme n*eft 
jamais mieux que dans les filets de l'amour. C'eft là fa 
yraie place ; c^efi là giJi'eUe fait ce qu'on lui doit. 
^I^OiL^jtbâire a toutes iés qualités qu'oii requiert dans 
pn^n[iant.^||fi Adroit, Bon , Courtois, Décidé, Entre* 
jnrenànt, Femie » GsUaint, Honnête » Jeunê, Libéral ^ 
jh^lagi^ifioiie y .Np^e , ' Ôb)igeanit » Prudent , Quàlifié ^ 
Jfliche/ Secret» TéodreV Vrai, Zdé^ cohuné Tex^ 
^^atphabet (i i ) d'amour* ' 

Camille écUte de rire au récit de cet alphabet. — 
,Petite friponne ! à ton âge tu n'as pas perdu toia 
tenis. — Non , Madame. Tenez , il faut vous dire tout. 




jpip 4it tqut .fie' quM favdit. ^lats |e lui at encore 
^pim quetqpe cMèl.jk depuis, çe tems-U noitt'à^ 

,Çet ^veu, ^anç^dtt donna 4e f^^uiétude à QauSk. 
]^ .<:bi^4ence iqu^^ 'âyioât hit&i. Léonèllè tkriîvm^ 
tjtrc trahie tôt ou tard. — ^ Mà fille lui dit-elle , oa 
Vn êtes-VQus î — Madame , dans l'efi>érance,. & aflèz 
*bien. II çft inutile de vous déguifçr les chofes. La 
/ranchiiè que vous m*avez marquée exige de moi 
cette fincérité. Je me ferois un crime dé Vous en im- 
j^fer. -r Au . iopins * .iUoneUe , foi$ prudente , 
. mi%a ne s'appôrsoive M rien. Tii peux écve fikè 

.jk moi. 



{tt ) Ce mk àa .CQ4e de r«tici«»a* giianterie » n*eft pa» 
ibrt-imérefiiu en laî^même 3 cependant on obU curieax Totc avec 
plaidr le carâôàre moral dé Thomme dans les diffétents I^N. le 
ïai donclaitiè. Nous rii»ns au}oard*kaideces hiaiienesi nos de^ 
cendans.rironc à leor loor dctteUct-qtieiMNHi i^irdios comin»' 
^fboû» liofiîiMnimei* 
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Le inême intérêt les contraignoic l'une & Tautre 
au filence.^ Mais Léonelle donna bientôt lieu de touc 
craindre à Camillé , qui ne pouvoir plus lui conunanf 
'der en maitrefle depuis fa confidence. Aulïi la fille^ 
de-chambre ne ménagea plus rien aux yeux de la » 
. - ^îeuae époufè. Dès ce jour-là même elle fit entrer (ba 
-amant dans fa thamhcÇ| kiffifoe bon hii femUoit. 
. 4ièm M fiuniile , telle eft k conMquence néceflaiiié 
'dPttiie «ricun Subordonaées, pour tàn&'&e^ aux 
^Imes vâes*qui ne vout refpeâimem que par crainte , 
TOUS ites aton hcteeeufement forcées de cooiiiTer tt 
•de couvrir leurs dëfordres , pour dérober votre ouWf. . 
Mais toc ou tard le mafque tombe^ 4c l'opprobre 
•devient votre partage. 

Léonelle ne cachoic donc plus fon manège à Ca- 
mille. Elle introduifoit ion jeune homme , coinme fi , 
c'eût éc^ chez die. Camille » loin d'ofer l'en blâmer^ 
4ui procurait mhne les moyens de le cacher» atcen» 
-tîve A piréventr tout lea obftadtos .(Qu'elle auroît pii 
wnoontter* <]ilais toutes xes pvéeautions n'empédié^ 
^vent pas lAthaûe le fe voir Ibrtir ittf e^fiftis i k |Nni^ 
ndu jour, lyàboM il le prit pour un tohantAme^ il le 
* contemple y le voit marcher , s'ienveiopper de fon 
•manteau : ce ne fut plus une illufion pour Lothaire* 
> Cet homme , penfoit-il , n'étoit affurément pas entré^ 
dans le logis d'Anfelme pour Léonelle ^ qui n'avoic 
•jamais paru à côté de fa maitrefle que les yeux baifles^ 
te avec une extrême réferve. C'étoit donc pour Ca- 
mille. Sa faute dépofoit contre eUe. Une fenimeaceln 
rde défavantageux dans fts erreors^ qu'elle ne peut 
s'oublier fans perdre eri même tems .tout crédit dans 
*refpritde cehii auquel elles'eft livrée. Quoiqulniofle^ 
' ' Aient Ibupçonn^ , elle mérite de Pétre , parce qn^dlé 
cd renoncé au droit de (e faire refpeâer. 

Lorhaire, peu maître de lui-même, ne réfléchit pas 
' davantage. Il oublie tout ce qu'il doit à Camille; & » 
, conduit uniquement par un tranfport de jaloufie & 
de vengeance , il va droit chez Anfelme , qui n'étoit 

^ fas mwse-ÏRVé ^at^ead , y ^tirabic. l'amante . dont . û 

♦ 
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c'avait reçu aucun outrage. — »'Anfe!nie, il y je 
cnrois, afièz de tems que Je combats contre le zèlp 
de l'amitié, & que je me fais la dernière violence 
pour vous cacher ce que je ne puis aujourd'hui difli- 
jnuler fans crime» Camille efl enfin réduite au terme 
.ni feipérois ramener. Si j'ai diftiérë jufqu'ici , c'écoic 
.pour être pleinement convaincu qu'elle cédcMC ro^ 
tontatrement & de ixMine-fot; non pas pour me 
Ibnder fur la véraciié des aveux que je lui ai &tts , 
.às votre conièntement. Ne doutez pas que depuis fit 
lettre elle ne vous eût inflruit de mes pourfuites 
-térieures, fi elk eut été telle que nous l'avions prA» 
liimé d\ibard. Avouez-nioi cependant avec franchife^ 
fi elle vous en a parlé. — Loth aire , il n*en eft rien. 
— Son (Hence eft dorvc une preuve triomphante de 
^la ôncérité de promeile* -kh bien ! fâchez qu'elle 
^doic iè- trouver feule dans votre garde-robe, la pro-^ 



Je ne voudrots cçpendant pas q\ie vous luiviiGe£& 
aveuglément le premier moiivcîment de votre indi!- 

pîatian , loiTquc VOUS ferez témoin de fa faibleffe. 
D'ailleurs , je n'irai pas plus loin que nous l'avons dit. 
La faute n'eft pas commifè : Camille a tout le tems 
d\m retour fur elle - même. Il peut donc arriver 
qu'elle change de réfolutior^ Comme jufqu'ici vous 
avez fuivi mes confeils, écoutez-moi ,dauis cette coq- 
jbnâure , ^ vous lèrez en état de tout inéai^r , de 
manière à tirer des circonfiances la plus ample ia- 
•tisfaâton. Il eft trés-importanc pour vous & ^ur 
elle d'éviter la moindre furprife de Pillufion* Dites-' 
lui que des affaires vous appellent dehors pour- deux 
ou crois jours ^ comme cela n'aura rien d'emprunté, 
vous faurez par ce moyen vous cacher derrière la 
tapi/Terie de votre garde-robe , ou de toute autre 
manière v ce qui ne vous fera pas difficile. Là nous 
connoitrons l'un 6c Tautie, fans équivoque , l'intention 

4éceNmaée de voipre. époufe* Si elle. »'jab^nd0|i0e j,iL 



'■4 
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tff aura Ik de témoin que moi : rirez-en la ven- 
' geance que vous jugerez à propôs. Elle ne fiuirott éup 
trop grande* - . : 

Anfelme cpttfusf Ce comme abibtbé dans les plus 
fombres réflexions , étoit d'autant plus «ffeâé quH 
s^attendoic moins \ ce récit. I^ufqiî^afors sVtoic 
Jëlicité de la fermeté viâ^rieufc de Camille; elle avoic 
oppofé la réfiftance la plus opinicitre aux artificesde Lo- 
* tliaire» Quel contrafte i Camille eft prête de fuccomber , 
& volontairement ! . . . Il refte quelque rems muet , les 
yeux bâiffés ; pouffe enfin le plus profond foupir* 
M Lothaire , je n'en attendois pas moins 4e votm 
fincérité) c'eft me fervir en ami. Je' fuivrai v^otre 
'confeil; gardez-moi le plus gcaàsd: fecret, ic-hitcà 
ce qui vous parpitra le plus à propos dans un. .iiMi<*^ 
^ ment au^ critique pour mot. Anfelme , : USèx 
•le tout à ma, prudence, Ce vos defirs feront iktb*v 
faits. ' 
* A ces mots ils fe quitreat. Lothaire fe repentit 
bien-tôt de fon imprudence. L'amour , la trahifon \ 
l'ingratitude , le danger qu'il vient de préparer i 
Camille , font de (on cœur un chaos de trouble Cc 
de défcfpoir. Il tombe fur un iiége en arrivant chez 
lui, comnie un honune qui ne ie connôh plus. Re- 
venu de ce trouble affireux, si prénd fon parti fur le 
champ, v61e chez Camille , la trouve feule. Il albic 
^lui parler, elle. le prévient, de lui donner fens ries 
feupçonner, le tems de prendre une contenance plus 
tranquille. — Lothaire , lui dit-elle, je ne puis vous 
cacher que j'ai le cœur déchiré par le plus cruel fup- 
plice , & je ne fais comment le glaive qui me dé- 
chire ne m'a pas encore fait mourir. Je fens vive- 
ment roue ce que je dois à votre tendrefTe ; mais 
qu'elle me coûte de douleur ! Léonelle a pouflë i'ia^ 
•pudence jufqu^ faire venir ici toutes les nuits cerr- 
tain jeune égrillard ^ut ne la guitte-qu'à la pointé 
du )oun' Obligée de difBniuler^ |e fuis en méfiie tems- 
contrainte de -me prêter à cette , inconduite. Voyez 
quél point elle nique de me dëshonorér , fi' nnfi>- 
ieot efl malheureufement apper^vf <Sc je ne puis m'ca 
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plaindre ni Pen punir. Tout m'impofe le filenoe , 9^ 
|e TOUS perds avec moi* M4b comment n'être pii 
trahi par les fuites inévitable» de cette effronterie» 

Lothaire penfa d^abord ^ue ce n'dteit qu'une rî^fe 
^Vile employoit pour hn en litre accroire» ^uo 
cet homme q^Hl aroit tu fortir ^toit Uen le galant 
de llnfideBe. Mbns h voyant fendre en pleurs , b 
frapper la poitrine en lui demandant de la délivrer 
de ce fujet de crainte, il la crut vraie, 6c fe fentit * 
une féconde fois accablé du plus cruel repentir. Il 
revient de fon trouble ; lui promet d'arrêter rinfo- ; 
lence de ce procédé, ne peut lui taire le rapport 
injurieux qu'il avoir fait à ion mari.— Abl Camille 
Iç croisez^ vous ^ Gui/ -bous Ibmmes convenus qu'ils 
fc cacheroit dans la garde- robe pour être luf-mênao 
«éinoin.de imre infidélité. SaimoM-imî cet e^cÀi * 
JBàvûv^ftsmûtkU 13ies«wm ;d^ iaby riadui impeqnfe» 
ble o& ma fureur jalouiè mfa perdu. 
- Camille très -étonnée , lui jjeproche amèrement la 
lâcheté de cette conduite , &l la témérité de ce 
|>rojet outrageant, — Voyons cependant Xothaire 
conmient fortir de cet embarras. Ingrat ! Oui , je 
vous aime encore, puifque j'ai eu la foiblefle de 
vous aimer ! Obligée de me tenir ;à votre niv,e^ ^ 
«je^^urai gpliis de^:grandeur d'4me que ^ous , qu'en 
irous montcuit cond>ien .le ooeur. dfune femme lait 
ëpargMT ce qu'il afme.Oui, je vous aimerai puifqut 
je ne -puis ^{mus niSea j ié fendt e . -HÎBuretiièmeiit Lot- 
srhairey une femne « le génie plus ieeond en reC* 
fource que vous autres. Aâifs lorf<](ue 1'efpoîr vous 
guide , la moindre reflburce vous manc^ue d^us le 
•plus petit embarras. Si nous fommes moins en état 
d'approfondir, nous fentons^lus.univerfellement, &; , 
notre inftinâ va plus direâement aunjevant du dan^ 
•ger. Voici donc le mojmi de réparer, votre faute. 
Vtis .nlMirs ont féduit mon innocence; mais Je veuit 
vous toreer à n:^eflinKr.''£h bien , faites enforte ^u'A^r 
ifishae iè;eaclie..oofm]ie)il Ha;projetté.l6 fiuirai .timr 
-ie CMC . Mmoté^bmàèe )les (teflbàiBces dont fuoils 
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iCtftcienieiit. Dès qu'Anfelme fe (tn cichê^ çoitiili^ 
yotts en éces convenu , ayëz feiilâheÀt attèntioÉi 
de venir lorrqueLépnelte yous ie dîni, ft de répon- 
dre I tout cbinine irdiik iéidfiéi répondu^ fi voiie 
eliiBez ignoré que indii tÉtti fiit tl.^N9îi . tSuhfflé , 
ce parti n'eft pas fht. frëhiùm kii éàdtrsLiit jfur 
Pobjct de mes réponfes, vous ne rifquèfez àucurfe 
équivoque ; & je ferai tout ce que vous jugerez ï. 
propos. Ne me refufôz pai cerrê grâce. ïlii MâHqiiÉé 
vous perdre , n'allez pas vous^récipiter vous nîértie. 
.Lothaire , àbandohnez tout a nu 'prudencé. Més <lé« 
'mandes ferbiit ci^p clàires pour nis ^as vbits dàûnér 
'en méteejt^ & réponre. Si voùs lH^àhkieiE/iiè'Àie 
• preflfez pis davantage. £;è |tirti 'qiiie ^ piiéhs '^o&s 
parôiti^fjc ^eîit-étre tnoïns fage qtil^ Aînf; Yôiis ^Kêcw 
lieriez im Wm^flidft le imb pbdf^ 
^e ftbbraîfe. fis fe qttîftcht. ^ 

Quelqties jours après , le Cui'ïetîx dtt qu'il àf!b!c 
fitire un tour à k campagne où il avolt déjà . ôUfté . 
huit jours; il part en apparence, & fe cache û'aii- 
'tant plus aifément que Camitîe & Léonelle îui éa 
avoient donné toute la commodité. Là , il atténdoic 
"avec une impâtîehce mortelle \ç moment <](ui devoïc ' 
ie îcoiivàîhcre de h perte ^de yfon *l*û*û^ 
autre cÀté il croyoit à peine les'âffertibni 'dè 
Càmille^voit toujours été il, hbàîàte ! . ; . 'fi \A\ià giît- 
' dée dâot b téiifbn pâtfcmefle , jûf^u'int ^'ijtiëffieAt 
de fon mariage, qult'iie^fe'^pè^ le' 
\vice fe fut fi-tôt iiifinué *3aAs Ibn' tti^u^^^ 

Une feule' réflexion 'du'Sbt Yur fon împtiftfâiéc 
l'eût bientôt tiré de ce doute ^ mais Ànieîme' rie 
s^occupoit là que du fujet de fa crainte. Camille ic 
Léoneile affurees qu'il ^voit eu le tems de fe dérà* 
ber à fon gré , 'entrent dans' la g^e-robe; ta léûne 
époufe n'y fur pas plutôt qu*tHe jette tïn tirès-M 
foupir. — Ah ! Ma cherc Leonèlle.. Ma chère fehlantt. 
Oui, je fuccbmbe à Péxcés de ina' dbâfëUr l' Qàe ^ 
' puis-je attendre' ikr ce-àSUîe àv/ttti àièéiîXkt^ëhlt^ 
: fiel !.. Je Vois triiy'%lSdi«iffîlii^àé%on'^^^^ m'à- 
bandpnne aux pourfiiites de ibn ^rfide ami aut^én 
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ment n'en auroit-il pas déjà tiré la vengeance lâ '"^^ 
plus complette. Prens donc ce poignard que je t'ai 
demandé; & que je përiflè plutôt que de commettre 
une aâion fi indigne de moi ! Perce fans héfiter mon ^ 
cœur coupable, puifque j'ai même oie l'écQU^. 
'iofiant, cet honune infidieux!;. Noit^ punir l^in^^ '^ "^ 
ceiice ce feroic un crime atroce. Je n'ai fait qu'en*»; î'-'j -jj 
cendre Lothairej. & tu iais comme hâ^^é^-i^^^"}' :Ç. 
gùation a êcé.U nûenne. Mais fachpiis "'l'^IMi . i 
ce que iès ytut ont apperçu qui lui ait àoèim^^St' ''.^ ''}^ 
' de fe porter à cet excès d'audace. Il a pu Pingràt 
, oublié a ce point l'amitié, attenter fi lâchement à /v 
l'honneur d'Anfelme!.. Léonelle paroît à la fenêtre |^ , 
Vois s'il fe montre -, il ne doit pas tarder ^ venir dmer," V *à 
ou plutôt mettre la dernière main à l'exécution de ^".3 
' fon projet. J'exécuterai le miçn auparavant,. perfidel^ ^": .| 
*Et je ferai au(H Cruelle que je me dois de' jufKc^» ^j^j^ 
Hë I Madame : que jprétendez-vous faire de ^e 
gnardK Moii. vous lé plonger d^ns leifèinL^^~ 
en frapper ' Lotjiaire ou ^eùt-écre. ▼ôni^i 
QùeUe que ,foit' votre Intentibn ^ n'eift-ce pàs v,^ 
deshonorer à jamais? Ne vaut- il pas mieux diffim 
1er un outrage ? Le tems efl un grand maître. Laif- 
fez lui manirefter votre candeur. Etes- vous la feule ' | 
femme injuftement foupçonnée. Non , que cet homme 
ne nous trouve pas feules ici. Faibles femmes, qiji 
ferions- nous contre lui!.. La feule hardieilè du «o 
fet me donne .lieu .de cràindrç qu^ ne' ^lî^i^^t^^ 
^Pexécutei", avant ménoierquè vous ayez eu le teimoftp^'*. 
, prendre une. ferme contenance, Jk la r^fotutifoi&^IÔrÇ^l'l!: 
. dée de Ibiràver fes infultes.Oui, je fens comipe 
l'imprudence du Seigneur Anfelme. Quelqde Bifeioé^*^ 
opinion qu'il ait eue de votre candeur, dès votre * 
première plainte il devoit bannir ce monflre , loin ' > 
. de l'autorifer par un excès imprudent d'amitié. Mw 
' fi vous le frappez. Madame , que devenons -nous 
* après l!avoir tué ou dangercufement bleffé ? Qu'en ^^-S 
_ mrè {«-rrXeiaifièr-là ; ûoa;. je l'enterrerai moi«^çié; 
' |e trouverai aitêz de. force 'dans le plaifif ^^'ôfl^w;^^^ 
'4'enfouir là ca'ufe /de mon opprobre & de âvk!^:' 
• • ' dtAMin^i<i*' 





••t.». 
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^PAiiMcne. C'eftmémettti devw m^t mol Appril«^ 
fedooc, Léon^Ue: cftf il nmreapAie que 4iiSbctlong» 
tems » ofTenfec k caotou 4e' nuoi ipart & aug- 
menter ma honte. 

• Anfelme avoit écoute juft^uc-là fans bouger, chan* 

rnt de penféc à chaque exclamation de Camiilew 
alloit Ibrtir Iqrfqu'il la vit déterminée à tuer 
Lothaire. Mais il aima mieux attendre qu'elle tùt 
pc^. dfen veaù au fait , croyant qu'il au roi t toum 
}Oiifs le tiuoê («nétiur* Ators Camille fie (cjnbbmt 
de mpAkev dans caç^rême foibleiièb Elle iè jenc 
ItroMCBiÇfl^ fuf un Ut, & Lëondle foad eii laoneiu 
.p.. A)k! MWheufèufe que jtt fim l Vemî^je laoNcor 
éinfi mes ^ h ykâs beue ame mom! . . la 

^oire de foutes les femmes» «^.^DefiNrce que qui r^eûc 
point connu Léoneîle , l'eut prife pour la fille ht- 
plus VQFt.ueufe, & la iraitr^lle pour une feconde. 
Xucrece» Camille reviïit bientôt de fa foiblelTe — . 
Quoi ! LéoneJle , tu a'as pas encore iofiroduit le per- 
fide ? Va donc fans tarder ; appelle - le cet isigrac f 
<|ue k leBtf d ne pas raHeo^ir ma.ûrop jufle caolerew 
vfiitgfiaitfe ae peu^ iè borner à des împrc- 
Otimt^à <i)ss me«aee9* ^ Oui , Madame», f ]p vcde. Maie 
ecmeit^mm ce poi^rd. Je v^im vois ^p agitée 

va, ma fille; va; je me poflede encom;. &- reviens 
yke^ Loin de m^Htnmolfer comme cette Luccece , {ans 
avoir auparavant puni celui» <jui m'a voulu pcEdra, 
innocente conuixe elle je veux mourir ù: ne taiflèr 
aucun foupçon Cur ma vertiu LéooeUe £b fi(D beaxk- 
coup prier & focçit ennn. 

CamtUe feule s'abandonne à toute fk douleur fimu- 
liée. — Caxnille ^ que vasr^ £Mfe ) Ou phut ôt qu'asv^m 
$M€ Me valoftE^il pas^ mieux wvojrec ié«chflttre.y 
«omme cela écoit atrîiV'é ^ fa piienisere temâtvfç^ 

S à ta Inavoir wm d^ lie «as <fe le ckhcei infididle 2 
tm «ifea eocefft: Paiijtewiiè poiie Ift dteomper!;» 
Non y. ne éev^ pbis feuftir Jeyamt mk Kai» 
tu eu({@s été outragée imput)àasen£. L'honneur de 
tM. n-CÛJ^ pâÂ été Wgé« k traître jpaie 



5» Le s o t c u r I b w r ; 

donc de fa Vfe fefi infiilte. On faura que Camille % 
ctë auili courageufe que fidélle à Ton époux. 
Anfelme ... Cependant mon cher Anftlnie ... Ah ! 
Que n'entends-tu mes fou pi rs !. Cher époux , que 
ir es-tu témoin de ce trouble , & de 1 égarement 
jic cous mes feus. J'aurai peut-^cre à me reprocher 
4e ne pu t*avoir inftruic de ma rélolutioh; mais ne 
. t'avois-je pas écrit a l'Aidée l Ne (kvois*ttt pas 
conduite de lx>thaire{ Tu n'es pas veni|, AmeinièM.- 
xette confiance aveugle vous avott fans doute per«* 
Xuadé qvfun ami fi vrai, fi dévoué à vos intérêts^ 
xi'ëtoit pas capable de vous manquer à ce point. Je 
crus moi-même m'étre trompée i & Jamais je n'y 
eufTe penfé depuis, s'il n'eût pas eu l'infolence de 
rn'oftrir des préfens , de multiplier fes promelîes , & 
de les accompagner de fes larmes. Mais pourquoi 

tant de raifounemens } une réfolution hardie 

n'admet plus de réflexion. Puiffe une femblable ven- 
geaficé être le châtiment de tous les traîtres. Qu'il • 
yienne donc ! Qu'il meure , quoiqu'il en arrive 1 J^en* 
trai pure dans le lit nupcial, je quittera^ de même le. 
plus fe^eâable des hommes, en lavant dans nioii 
Ikngles tâches que m'aura faites celui du coupable 
que je vais immoler. Un ami au/Ti fourbe eft un ^ 
monfîre donc li faut purger la terre. Qui Ta plus mé- 
rité que ce traître ! . . . ■ • ' 
^ Camille en pouffant ces plaintes alloit & venoit 
dans la chambre, le poignard à la main, fe jettant 
tantôt fur un fiége, tantôt iur un autre, vololt à 
4a porte , couroit à fou lit. D'un^œil farouche elle 
yContemple fon glaive , & retombe comme évanouie. 

Anièlme témoin de cette fcène qui i'avoit fiut 
jtremUer -, crovoit n'avoir plus belbin d'autre^, preuve 
de'la ikui&té ne fes Ibupçons. Le trouble , lè é^kt^ 
poir apparent de Camille , étoient pour lui le cri de 
l'innocence. L'arrivée de Lothaire ne lui préfentoit 
.que le plus terrible danger. Le cœur ferré de la plus 
vive angoiflè , il veut eniî/i^ fe montrer & voler au 
cou de Camille; déjà il portoit la main à la tapif- 

jurie pour la Ij^YST f^ loifque Lépaeile cuue avec . 
i^tbairew^ / 
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ÎÀ jeune époufe les apperçoît, fe lève toute fo- 

* rieufe, fait fur le parquée une raie avec fon poignard^ 
— Lothaire , fx vous avez la hardieffe dé pafïèr cette 
marque , je me pioage ce glaive dans ie lein» Répoa<«' 
déi-moi à ce que je vais . vous demander , ^ jo - 
ferai le reile. D'abord , connoifIe2-Vjous bien le Ss^ ^ 

Sieur Aofelme mm maci» ft,<}uet cas eti faites-vous , 
nfuitei me con&oiiie^Vous, moi 2 Répondez/ faoïi. 
trouble dt faàs .équivo<j|ue. Mes .demauàdii .font <slei« 

• res y je penfe. Trop adroit poUr^ne pa» fenrir com* * 
ment il devoit s'accorder avec ellej il lui àlti -**}e 
ne préfumois pas , belle Camille , que vous me de** 
mandaffiez pour me faire des quenions fi fingu- 
lieres. Vous favez mes intentions. Si vous agiflèi 
ainfi pour éloigner îe moment heureux que 
î'attendois , il ne tenok .(^u*à vous de le faire 

Îlutôt, & ,vous m'auriez moms fenfiblenienc blefië» . 
lus le terme de Pefpérance doit être court « plus la' 
'eenir feuffire du momdre retard. Aiaîs il but voue ^ 
• répondre. Oui» je coffnols AnfeimeyoCfeépQux» Xiiée^ 
> ' Im de mpi depuis notre enfance, coitime' vous to^ 
fkvez ^ notre ainitië doit vous paroitre aflëz bien 
fondée. Mais je n'en parlerai pas : ce feroit m'accufer. 
îTenvifagez donc ici que l'amour. Il juftifie les plua 
grands écarts. Je vous connois aulU , Camille^ «: je ' ^ * 
vous eftime autant que lui. Je n'ai que trop fentilo 
pouvoir de vos charmes. Non , jamais le pouvoir im** 
périeux.& irréfiâible de l'amour ne m'eût violenté 
au point de me faire oublier les loix façrées de Pa«. 
, tnkië, pour Ambitionner )es &veurs de toute autre < 
femme que vous. — Tifattre ^ fi vous COQnoiflesLy<H 
trelÉi^é, après être, devenu Pennemi 4e ce. qui 
\ . niéiite le plus de vénération , comment c»le9-vous 
paroître ici!. Devant moi!*., devant celle dont la * 
préfence feule fuffifoit pour vous imprimer du 
refpeâ, loin de vous porter i me fëduire fi honteu* 
fement I . • . La moindre réflexion ne vous eût-eîle pas 
fait rougir > . , . Mon innocence malheureufe s'eft peut- 
être écartée pa^: mégarde. Car ce n'eft qu'un pare4 
ôublî oui vous àura atttodfé i tout méconnc^tre ictt , 
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Je ne croîs cependant pas m'être comportée avec Pîrt 
décence que me iuppofe votre coadiiitc igpfiàilfi* 
Une nëgligeiice aura été toute mon erreur» 
Ha mpfi de 'ma part , lin coup d'oïl » uiigefte, 
vQtia 4»t*il jasiidk donné à eatenÂe que je 
^gràtob vas /prqm ^ J*ai rejatté tout àwù^ indigna^â 
^<m^ pnncfièsi ol&e^, préfem^ ainje rieur «gscé^ 
ManmoiiM^ vous avez eSpéré^ 9i roénie pa%IU I 
AinÊ , de mismiere ou d'àutre, il faut abibluœcQC qu& 
paie contribué à votre erreur. Eh hien^ ;c vous ar 
demandé pour être téoioia (12) de la réparatioax 
que je me dois à moi-même , enfuitç à mon marL 
Ne fut-ce qu'une erreur qui vous eût porté à cette 
o&nduite étrange , je yeux eu être fuiaie. Tout autcci 
vat%eui rendvoit ma faute plus .omifidéraUa^ êi ft 
^neuit e» efiàcar fufouVi ftowdh • ■ . 

• A œ$ ittota tSe s^Hanâe fur LotiiMe , av^ wm^ 
pédtpffatkw dtonnaim ^ te potjpaii'lk hn Maia^; tes 

Jem ^rés êe k iéStfyoip petut fu» le 'iû&ge. H 
ïMrrête , ne fadMmt que peuA' de ces démon (faratiansi^ 
tàop animées pour être Ktntes. A peine efl^il ea étac 
de s^alFurer de fan bras , dont elle veut tancàt fe fraf>- 
pcr , tantôt fe percer lui-même. EVIe s^éckappe de ^ 
fes m?îins, lui criant*, ah 1 traître , arrête ^ puifque ^0 
a'ai pu fie porter à terre du- prena^er coup y au moin.^ 
regar^qm rm punir de tes outaage^ Koâaot 
elfe fe percci les habits , faifant gHMbr la pointe du pok 
gifardiur fa peau \ P^ati^ l^ereamt^ 4c Miih^ 
comiM érasiovie fer le parquet. 

léoàetle & lofhaine, ilirpéfains de VémàmmMi, 
fe regwde»t t^in fcPautreu H voie I Cannlle, ëtaoi 
due comme morte ; arrache le poignard de fes iubits^ 
& nt peut alfez-to: reconnoître la plaie.. Quelques 
^uttos de ùng lui teignent k& doigts , mais la bk^ 

tasssn= u, 1.11 1 41 l 4 u hiH^ff 11 n 1 juiww iVqffimpqFiSOTHM 

» 

( X J>) ]*abx^ ici quelqu^ÇS U^oe^i Cju> r>€ (oac que 4es ré^çtitiari^ 
de^çç qai adéj^ éié dit, Lothaii^e ne dévoie pas êtt*e.^rf venu «jiv 
C^aoïHIe ayoic , en a^^reiiç6> ^eSieiti de le raer* Cacoitte l*ii^ok 
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fane étcAt trés-l'égere. Ce fut aiors qu^îî vit avec'unè: - • 
nouvciie furprife jufqu'o^ peut aller l'adreffc & \ql 
rufe 4^1116 femme qui veut .couvrir fon erreur. cAon^ 
liçlme^ que le àMefyoir dè Gaanlie, la fàudeté ap^ # 
"pireote deI«othaîre, un fensimetit détendre^ qu'il 
ne pouvoit refufer à fea épouie , Péime .de voir k > 

dams fa reofiitc , au ifoint de lui 6t€f Pisfi^ de peafeue 
tous les km y ëtok reâé îmmobîfe au coup-qw Ca^ . . 

mille avoit fait femblant de ie porter. Lothaire , aidé 
de LéoûeUe , la relève , la remet fur fiwi Ut , & le 
jette fur un fauteuil , comme un homme égaré par 
îbn défefpoir. — Cruel , s'ûcriar-t-il î ai-je jamais été 
le médiateur de tes engagemens avec Camilie !.. âc 
devois-tu me poufTër cette extrémité de folie de de 
barbarie !. . Camille, viââme enfin de ta forte curi#-^ 
£té^ ivoit a&& prouvé (jse fon ame ^oit inébrao- 
IiUe;. Quelques regarcb moins fiMrea, Wûfûot f^ikr 
4aapfomm ce que ta ftujpidité craignoic Hélas i. 
-eUa txe wuMt <pie -fe Tcngef «de te» mjaftes proK 
cédés. Eft-ce moi qui ai violé les droits^ de Pà!ttitië> 
Oferas-tu me faire un i^u) reproche.- Me diras - tu 

- qu'en commençant par ctre in jiifte, tu me lai (lois 
le drok de l*être ? non, je ne devois pas Tccre, lans 
t'expofer aux plus cuifans remords. Comment donc 
envifager ta conduite & la mieoae t deux tigres ont. 
-ils jamais été plus féroces! 

Pendant CCS plaintes, cês reproches deXothatre,. 
Léonelle foutenoit CamiUe dans fes bras. Stte s'àdrefiè- 
' i lui : — &igfieii;r, vitedu fécdurs, &: qu'on iàche' 
.]Mromp€eiiient fi Mbdame eft dangerenfeiiieiit blefiee». 
jUi! ma chère- CshéWô , que Tais-ie devenur rquedîre . 
au Seigneur Anfelme , s'il revient de la campagne 
'avant que nous fâchions quel parti prendre. Ah l ic- 

. fus y Maria ^ ma Maitreffb ! . . . Vous ne m'avez rien 
communiqué dans des conjonfturcs aufîr critiques!... 
&■ vous étiez au déferpoir avec la férénité fur le. 
front , avant oe moment fatal Seigneur Lothai*- 
ce , quelle fcène l quelle horreur ! & quelle vertu daœ , 
cefcebelleâmé i encore une fois , que dire à c^lui qt& 

Diii 
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Tadoroic^ — Léonelle , ce que vous jugerez à propos.* 
Mon trouble ne me permet pas de vous donner un 
avis* Tout ce qui m^eavironne m'efOu^q i me décon-^ 
cene, Tâchei leulement d'arrêter le iàng.: Je me dé* 
sobe aux regards de tous les homm^ • » • . îl fore 
avec comtes les marques de la plus vive douleiir^ 
tipéaaii jdùfieurs fois «* je liiis im nomme perdu ! • • 

.Dâs* quHl ie vit lêui , il té&4çKt avec une ferté 
d'extafe fur Fadreflfe étonnante avec laquelle Camille 
venoit de jouer Ion role. La conduite de Lëonelle 
ne lui caufoit pas moins d'admiration. Il fe félicite 
tfêtre Ibrti avec tant de fuccès dé ce pas giiffant, 
— Nous fommes de francs fots , en comparai fon des 
femmes : non , il n'y avoit qu'une femme capable d'i- 
ma^ner un flratagéme qui laidat l'honneur de tous 
les côtés. Aafelme» m u doutes affurément pas que 
tu n'aies pour épouie une Porcie. Aurai-je bien lé 
front de ren faire cpmpfi^enthw. Seroit-il pc^fiUe 
que cette aventoie ne te laifQt aucuii Ibupçon > Ait 
moins les apparences dcnvent te' rafluier , &t}i më-; 
rites d'être tranquille à ce prix. 

Déjà Lëonelle avoit ëtanché Je. fang. Une légère 
ëcorchure en avoit laifîë couler ce quM falloit pour 
donner à cette fcène un air de vérité. Camille 
pouffe un foupir ! Léon elle Tembraflè aVec un air 
ce joie , & débite en la panfant tout ce qui 
pouvoir flatter la .crédulité du Sot curieux. CamUie 
ëtoit un ange dans la bouche de la confidente : 
elle ie ranime, dit deux mots \ fait un.iec6iùl< 
effi>r(. ~ Ah ! Lëonelle; qiie mon <^urage m^a< 
mal fervi au moment qu'il m'étoit fi * nëceuàire ! • 
Traîner . encore une vie qui m'eft en facnrreu^ ! . 
Quel avis vas •tu me donner î Dirai -je à mon 
mari , à ce cher homme , tout ce qui s'efl pafîé ? 

Non ! certes , Madame. Vous Tobligcriez à fe 
venger. Une femme prudente ne commet pas deux 
cavaliers , fur-tout un mari. — Ton avis me parok 
fage. Cependant il faudra lui dire quel<^ue chofe, 
apperptt ma bleifure. — Madame, je le fens' 
bien ; mais je ne fais pas mentiri même en badi*^ 

9 X 
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nant. — Quoi ! tu voudrois qu'un menfonge ne fut 
pas permis dans certaines cîrconfiance^. J'avoue que 
ta candeur me flatte infiniment. Hé bien , s'il n'y a 
pas moyen de faire autrement , difons lui la chofe 
comme elle eft.AuiE-bien les détours ont je ne fais quoi , 
de louche qui me rend toute fotte lorf<j^u'il s'agit de 

, biaifor tant foit peu à côté de la vénté» ~ Point 
d'inquiëcu4e ACadâme* Cicî-à-demaiii matin^ j'aurai * 
le tems ée voir ce que nous aurons lui dire. 
D'ailleurs c'eft un grand bazafd qu'il s'apperçoive 
d'une bleflure au-deffou$ dC' l'aiflelle. Allons, dit 
courage. Le Ciel favorifc toujours les bonues inten- 

' tions. Tâchez que le Seigneur Anfelme ne remarque 
aucun trouble chez vous sfil arrwe inopinément^ 
îe me charge du refte* 

Anfelme , malgré fon trouble , avoit entendu beau- 
coup de chofes.. Les plaintes ameres de LothaicQ 
avoient (hr-tout révéiUe ion attention; ia perté , 
irréparable de fon honneur étoit devenu pour lui Je 
triom^de fa curiofité, particuriérement depuis que 
CanuÛe *s'écoitA&it entendret.Il n'attendoic pliis . 
que ta nuit pour Ibrdr fit aller embràfier Lotbaire 
qu'il regardoit comme l'auteur dé fa félicité. Camille 
avoit une chafteté. à toute épreuve ! En effet, un coup 
de poignard n*eft pas une preuve équivoque. Il étoit , 
tems de le laifler fortir„ Les deux femmes lui en 
donnent la comjnodité , en pafTant dans une autre 

' chambre«U vole chez fon ami. — Lothaire , c*eft donc 
à vous que [e devrai déformais l'exifience, & le 
plaiitr pur qui la.' rend agréable* Qui, je fuis- le plus ' 
tieureux des mortels. Que irons avez bien mené cette 
întrt^e ! Comment reconnoitrai^-je ce fervicfl(> - 
CgtmtUe eft vraie » qu'èlle eft touchante ! Le précieux ^ 
tréicHr qu'une telle femme!. Lothaire écoutmt d'un 
air aflèz rêveur. Il fentoit trpp bien à quel point 
Anfehne étoit dupe, & en même tems quel fanglan: 
outrage il lui avoit fait. Anfelme s^ajjperçut de cet 
air fombre« — Sans doute ^ lui dit-il, que la bleffurc 
de LaniiUe vous inq^uiete ; mais c'efl peu de cnofe 
/ D iv 
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çtf Le Sot curieux, 

fi je dois Yen croire ellc-ménie. Tout fenible avoir 
conlpiré en ma faveur ; te Camiiie dans te crouUe 
qui t'agttotty ne conduifant fon poîgnarâ que d'nne 
main tremblante s'eft à peine biefTëe. De concert àv^c 
Léonellc elle dmt me le iaifTer ignorer. Vous n'avez 
donc fujet qoe de vous r^otiir avec moi. ravoue 
que fa réfelution m'a étrangement &rprîs; & (ans 
la frayeur que me donna la véhémence dont elle 
fondit fur vous, je me trahiflbîs. En effet , la chofe 
me parut trop férieufe pour me celer davantage. 
D'un aiitre côté je me fais bon gré de n'avoir pas 
bougé. Ma préfence inattendue auroit peut-être fait 
mourir Camille de peur. £niin je ne fais ce qui feroit 
arrivé. Mais ce qûM y a de vrai cVft que je fois 
heureux y grâce à votre ihdufbrte, & à vos foins. Je / 
ne parlerai pas des plaintes amereis que vous ates 
tépandues contre moi ^ parce qu'elles ne partaient 
que d*un excellent cœur* Camille vous |>arbiiSnc 
bîeffée mortellement. Mais tout va le mieux du 
n.Qiide. Ne fongeons qu^\ lui rendre juftice. Livrez- 
- vous k ce plaifir flatteur que donne la réuflite d'une 
cntreprife épineufe. Je ne doute pas que vous ne 
fafflez aéLiielkment des Vers dignes de cette femme 
adorable. V^antez-y fa candeur , fa tendrefie , fon 
coura^..Quelapofténté la célèbre dans tous les âges; 
& qiron fâche que c*efï vous qui avez &ît éclater 
fes rares qualités. Lothaire approuva le confcil ; lui 
promit de ne rien négliger pour donner dé Camille • 
la plus haute idée qui ie pût concevoir d'une 
Femme digne d'être regardée comme le modèle de 
la fidélité conjugale. 

Telle fut la rcufTite de la fotte curiofité d'Anfelme, 
trompé, joué, berne par une cpoufe qui avoit droit 
de fe venger d'une défiance qirelle fentit peut-être 
d'abord , lans ofer s'expliquer. Camille devant lui ne 
recevoit plus Lothaire qu'avec une forte de froi- 
deur , èc lut réièrvoît les élan^ de fa tendreffe pour 
ces doux momens où leurs âmes enchaînées Pune à 
l'autre VanéantiiToienc dans Pcxitafe de leurs ravi& 
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bm tranfpom. €e man^ data mcorc xfat^vtt 
tèms : mais le tems^ qui ne laifiè tien igceoter» levii 
le vmle qui aifoit touvert cette intrigue. ' : 

' I^Dcbasre preyifft AssSdaoxt qirïl ne ^ieii4iiûic fSxA 
âies hii y TU U^ froideur anotc hqueflè CaÂittlIe ~1è 
tecevoit. — . ïe ne veux point îa génct^ je fini 
combien die doit m'en vouloir. Mais je me dois 
quelques égards. Je fuis content de vous avoir 
obligé , la récompenfe que Je voias demande t^tû 
la liberté. Par-rour oh vous voudrez je "nie trouverai 
avec vous. Chez moi , à la campagne , chez mes amis 
trous y ferez toujours le mieik Ânfelmb tie voulut 
tien entendre ; & lui |itOtdh que c%oit mt mé- 
prilè. Non , Lotfaaire , ou nt vou$'enr vcmAra pas^on?^ 
tems. Camtite 'dés deitiaiii vous reiidra t<»ute la jttt« 
fice que vous méritez : die ^^ùnie , mH die m / 
me défoblfwera pas. Sur-tout paroiffi^. ^clle fut 
jufqu'au dernier moment de fon erreur la conduite 
abfurde de l'rrffenfë. . • ' 

Léon elle autorifée dans fon intrigue par la pafflBoil 
de fa maîrrefTe , ne gardoit plus aucune mèfurfe, 
perfuadce que Camille mettroit tout en ufage pout 
fa gaïuntir de tout inconvénient. Camille y étoit 
bienréiolue, dc'diilimuloit déjà depuîs q-uelqtre tèitliB 
comme on l^a tu. Mais Lécmdle ne réfléchifTqtt "pas 
qu'une feide imprudeuée pouvoft la perdit ^ quél 
que devint le fort tte fa tmStttHe : rimptuStncé fui: 
^ietYt6t eommife. Anffelme crut de nûit entèndtb 

quelqu'un marcher dans la chanibre voifine où cbu- 
choit la fille de chambre. Il s'approche de la porte , 
lécoute^ veut ouvrir, on lui fait réiiftance. Nouveau. , 
motif d'entrer à quelque prix que ce ftt. Après 
t)ien des eflbrts il ouvre , &: voit un homme fauter 
j)ar la fenêtre. Malgré la précipitation avec laquelle 
il entra , a ne put lui voir le yriage , loin de l'arrêter - 
comme îl avoit intention. Léonelle furprife né'fe 
déconcerte pas. Elle f^îifit Anfetme dans ies bras. — « 
Seigneur, anétet votre juflecolèiei & accorflez-itidi * 
deux ïhots. Cétui qui ^n^nt <de fe^&ivet' efl mon 
amant, mon futur épouXt Nous nous fommes juré 
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iB Sot Cu-aiBiyx, 

la foi de mariage. Anfelmc ne veut rien entendre; 
£e livre à fon courroux , faifit fon poignard. — JVIal- 

heureufe , avant de mourir dis-rhoi la vérité» Hélas! 

Seigneur y excufez mon trouble ! ah ! je me meurs* * 
Slle sMvanouit & tombe à fes pieds. Il la prend, k 
met fur un fiége,'& la £ût revenir avec un flacott.- 
Léonelle le xegarde en tremblant & peut.ST peine lut 
parler* •— Seisneur, éparenez-mpi ! je ne fuis (»s 
en état de m'expliquer* fe vous apprendra» quelque 
choie de plus gri^nde importance : t\on , jamais vous 
ne l'auriez foupçonné, Dis-le moi donc maîheu- 
reufe; ou je te tue fur la place. — Hélas 1 Vous 
ferez maître de me tuer, demain comme aujourd'hui* ' 
Accordez-moi ce délai pour me remettre de ma 
frayeur. Ah ! Dieu ! j'en mourrai ! . . . Je vous jure 
que le fuyard eft un jeune homme bien né de cette 
ville, &c ^ue c'eft mon futur époux, Anfelme fe 
calme , lut accorde ce délai* Là ndéltté de CâmSIe 
lui paraiflbit trop avérée pour qu'il conçût quelque 
ibnpçons' de ce côté-là» Il ne fait que penfisr. 
Léonelle , tu ne fortiras pas d'ici que je n'aie fu ce 

3[ue tu as à me dire de fi importa» t. Prends garde 
'inventer quelque hiftoire pour m'en impofen A ces 
mots il fort & l'enferme. 

AufTi-tot il va raconter à Camille ce qui venoît 
d'arriver, 6c la promefle que Léonelle lui avoit 
faite. Camille vit bien que l'orale aller crever iur 
fa tétç. La même nuit elle pronte du moment 6k 
ion mari , qui s'ëtoit couché tard , dormojt profon- 
dément. Elle fe gliffe hors du lit , sliabillç , ftmi les 

ÏIus précieux de fes bijoux » Pai]gent qu^elle trouve^ 
, >rt 'à bas bruit , & fe rend chez Lothâire. Elle hn 
conte l'aventure , le prie de la mettre en fureté, 
ou de s'éloigner avec elle hors de toute les pour- 
fuites de fon mari. Stupéfait de ce récit, il repond 
à peine im mot, loin de favoir quel parti prendre. 
.— Conduifez-moi , lui dit- elle , dans le Couvent dont 
votre fœur eft Supérieure.^ Soit; partons. Lothaire 
difparoit fans avertir perfQnne^ de la conduis e0~ ce 
lieu de fureté. 
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Le jour paroît : Anfelme s'éveille ; defcend promp- 
tement de fon lit, fans prendre garde fi Camille y 
efl ; tant il étoit curieux de favoir ce que Léoneîîe. 
avoic / à lui apprendre. Il va droit à la chambre , 
.oum. Là rtiiée nY écoic plus. Il voie les fenêtres 
ouvertes % tVivince»- tes deux draps noués Tun à 
Pautre y peodoient en dehors y bien liés au chailis : 
indicft nooi, éqttivo<|fue .de la fiike de LéoneHe/Il 
fmetic.fbrt confits au fit pour y ioftrum CuiuIles 
Çamille n'y étoit plus ! • H la cherche d'abord paiv 
tout fans rien dire , ne la trouve pas. Enfin il 
demande aux domeftiques où elle eft. Perfonne ne 
le fait. Il rentre dans ia chambre, voit fes tiroirs 
ouverts , tant de bijoux de manque , tant d'argent 
de moins. Anfelme ne fe connait plus. Il va, vient, 
monte, deicend, fort, rentre, & tombe fur Cm 
fit» Revenu de -m trpuble^ fl réfléchit à ce que Iiu 
avoit dit LëoneHe^ & voit avec la plus yive douleuir 
qu'elle n'étoit pas la caufe de cette çataftropfie 

accablante. Tout trîfl^ ^ /habiOp à la blte^ iç read 
précipitamment chez Lotlmire. Lothaire n'y é^oit 
plus! Selon le dire des domeftiques il étoit parti de - 
nuit avec une bonne fomme d^argent. Anfelme eft 
hors de lui ! Pour comble de di%râce, il rentre 
chez lui , ne trouve plus perfonne. La maifon étoit 
entièrement déferte. Que penfer î . . Que dire ! . . Que 
faire!.. Il prend un peu de fermeté: mais quelle 
horreur pour lui que ion état aâuell. «Plus d'amis» 
pfais de femme, perfonne au logis !.. Abandonné, 
|Meii&-^t-S, du Çiel niéme , couvert de la plus hon« 
teufe Ignominie par la foite de Camille » t quoi fe 
xéfeudre ^ Il fe levé en courroux » fe rappelle Vwd 
qu'il avoir 3k l'Aidée » fc maudit mille fois . le' fejour 
<|u'il y avoit feit I ~ Ah ! traîtres , c'eft pendant que 
j'ëtois-là que vous avez médité vos projets odieux!. 
Il fort, ferme la porte en fureur; monte à cheval 
pour fe rendre eit diligence chez fon ami campa- 
gnard* 

n n'étoit pas à moitié ch '.mm qu'il fuccombe à 

f excès de fe douleur. Fr^ de tombir de cheval, il 



tiefceiid , attache fon clicval à un arbre , au pied 
duquel il fe jette i^tendu par terre y pouflè les 
(aaglots les plus amers , £c refle là jufqu'aH foin 
Un cavalier qui v^noit de la ville s'arrête près de 
lui, fort ëtonoé^ — Seigneur, lui demande Anielme^» 
^ue dit^on de noureau à Florence i «r* Khaks le» 
plus &ngQliéi:es.Ott dit que Lmkiiàn^ cet infime acni 
d'Anfetrne, ha a tûicri fit fèmaie k ttuR defoim» . 
Otk M Ikit pas lum pte oè q«?cfi ûefmu le nml - 
On tieiic^ceU de te file de «htmlife. Cette jeuiiè 
fille a lité iflrrétée la nuit par le Guet comme elle 
fc couloit par k fenêtre avec des draps. Du refte , 
jHgnare les particularitd$ de cet événement Mais 
toute la ville en eft étrangement furprife. Qui auroit 
attendu cela de Tétroite familiarité de deux cava*- 
liers qu'on nVppeUoit pftr^tout que les dtux amis ! — u 
Seigneur y iâit-on la route quUU ont prife^ Ott 
n'a «sème fu la fovpjpomiftr^ fMit ils ont fçu partir 
faattteqi ent; Toutes Im nchtrchei que Pou a fiihea 
èpç été ioÎMitei. Aflftktte le tettercie, & k «Éitelîer 
OMtinu tGt mite. PlMgé ^hiis Vèskt le.phis iffifevxv 
Jtnielme ^ près 4e fe percer le cceor. LV^oir 
Tarréte. H remonte k cheval , fe rend à T Aidée. Soft 
«mi ïie iavmt encore rien de cette douloureufe 
cataftrophe. Afîfdme arrive t©ut défait , & fc 
foutenant k peine%Cet ami le regarde avec effixïi. 

Qu'avez-vmjs, mon cher ami? — Avez- vous va . 
quelque pérfmhe 4e la vitle^ repartit Atifelme. 
Non.— Kh bien, donnez-moi de l'encw de 4upajpier: 
hxSu^ùï feul quelques. kiftaM 4aiis tptiè «ibiftcb 
Vous en fauves oatantage après eela. 

Atiftine lëuUoafidere , mais^trop tai4/le'ptéci^ 
piœ nft il eft toffibé; Egaré dam le chaos 4%ortetfr 
que lui peint fon îmagitfacion , il ne voit pltis que 
la mort pour fortir de cet état affreux. Il prend une 
pîume en frifFonnant, écrit quelques lignes, & rend 
le dernier foupi-r fur le papier. Son ami , voyant 
qu'il tardoit beaucoup, & n'appellgit perfonne, ouvre 
ja porte 4u cabinet. Quelle furprife ! . . . Il le trouve 
étendu fliotié fax le Ut eù il s'dtm fWé f 
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ilioitié fur la table , tenant ejucore ià plume. Cet 
homrae croit à peine ce qu'il voit. D'une voix 
îfOTihUw il »pp^ite k& gejEU^4« lamaiToa, s^^ëlBM 
avee eux /ap]>èrçoic le papier, y voit de rdcritare» A: 
lit c& qui.nai. 

' » Um emobté 4es csmutgaatea m coàt» 
» la vîew Si' k nw^elft de na mort psmeoè ans 
Il oreilles de CamHle, ijuVRe, fitche qtîè je lui éar» 

donne , pârçe qu^elîe' nVtoît pas obligée de taire 
32 un mitaclei 6c j'ai c^igé de fa fbibfelïè qu*eD^ 
M en fît un paur nie perfuader de ce que tout bomm^ 
9 doit croire fur la parole d'une feinme. Fuifque j'ai 
» été a£ez infenfé pour me deshonorer moi-^jiiâme!^ 
» te n'ai plus de parti à prendre que- de me. . . ' 
' Cet écrit monçroit allèz quel ètoit. le defiiâi 
tfAnfelme , Al n^eût p^ 4ti prévenu par Pexc^ 
^ la douleur. Le Tehaiéàiaiii Tamî fit favoir ^ 
iiîorc à la fiunilie. Ellç cofmoiflçit d^a fcn d^affarev 
& le Couvent ob Gitn)lte .sMtc»jt re^ée^ ta feuAQ 
ëpoùfe touchoit au moiïientf de përir conuip lui: 
non par la douleur qu'elle eût de fa mort , eH© 
l'ignoroit , mais par l'ablence de Lothaire qu'elle 
n'avoit pas revu depuis. Elle ne tarda pas à lavoir 
la fin tragique d'AnfQlw, Reçlufe d^ns fon Couvent 
elle y refla fans vouloir s'y engager. Enfin elle 
apprit auili la mort de Lothaice» Xf avoir été tué 
dans le combat que le. général Lauciec livra au 
Grand capèktim Gonulve daiis le royaoïue de 
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(t^) t^iiQ. bataille ri^Hét parOBTvtntè», fi^ro^^ireqoe * 
fonà^ de cct^ htAoire ^fb mi^ ce qtil me paii^c £ra6ab^^ 
Oto loi a repro^H <^ ^a,tem^ .qoe ces^Motf y ette s . étèlent^iita^y 
'4e copti;e<KilfeosFu^elter» qa*il n& devoir ]pa^ nomiiier. 

tannée iroi9?a', èn'^i45|;9\ à^la conqàéte ^ ltoyai|iiia, ès 
{fe»9 t^iFniéjqf ât iMs XIK- ijouié vodttjb iè' jbihâre Aer4^ 
lf)^:^ «fÀrragofi dam çeçre conquête. FertHnand*,^ Viemié^fiHTaç^ 
Vtt ik 'GqnfkKe en Italie. les-Bf^gnollrJk'Ite Irançois s-'é> 

«aoawontiw iivicf iiinactgg r tt wj ft<ieja copywry mf/pÊtià 
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Si L E S o T c u R t fi u ï ; 
Naj^les. Dèi et motneiK elle le voua toute entière 

i^attaiiia* m^it cé ht par-tonc ^'Aobigny^qui edt ti£dfe i GQn(alv«« 
4c non Liurrec , aa moins comme Commatidanc en chef. Après 
la ilé£ûce entière des Fnn^ , les difi&oens SeigneoiN qui s*ctoieiic 
ttoDvés en Italie fcvinrenc en France. Laotiec ftic renfojré à Naples 
par François I, en 1^x71 mais Gonfalve avoir été ramené en 
pagne par Ferdinand > il 7 avoir près de if ans , & éfoit mofc 2 
Grenade en t r r f . Cerv^nrès aaroit-il voulu parler de la bataille d6 
Ccrignole , où le Duc de Nemours fut défait par Gonfalve , en vou* 
lan: l'empêcher de fe joindre à Tarmée de Hugues de Cardonne , 
qui vencît de défaire d'Aubigny T Ce feroir ane grande erreur. Du 
refte , ce Gon(al/e« furnommc le Grand Capitaine , a terni toute 
la gloire de fe$ exploits par la fourberie, & par un parjure des plus 
inâmes. C*ctoit réellement un de ces méchants hommes nés pour 
le malheur de Thumanité » & que les Cou honorent du titre de Conr 
qnérans* 

Sachet de tnoi que ces Héroif 
Dans leur erpècC) font des fots; 
' -» Xiciquels 9 gricc à notre bêcîfey * 

. ' Font qu*on pOîme ItOS ÛitÙk t ' \ 

Car bètife eft d^dUmcr grindi 

pes malheureux tueurs de gens. , 
Il me femble que l*on me berce $ 
De louer qui force &)g verOes 
M0I9 je dindquNmGhtftii|îeÉ- 
A cet ^éÉM ne «ède c& ncA 

~ ^ Si Gonâlve ne s^eft pas mit la CMsonne de Naples Su h tête^ 
€*fft <p11 a cmim de aVivoir pour «mis qan^dt» gens anffi Ibiptbes 
qnetioL Ferdînaiid > inibuic de les tiaaies tèctecces , Yola en Italie, 
9t le fao^ena en Elpagne. GonûlTt^ prefqae désbûooié , leriia â 
Crepade, où il mourut âg^ de jx ans» lâiflâne une fille nommée 
Elvirc. Elle époa(k Louis de Cordooe, ion parent » de eac de loi 
Goniâlve Ferdiinand , qui rendit à la mémoive de Laatrec lii hoa^ 
neors qui loi étoienc dus* Lancrcc étoit un homme de la plus grande 
capacité ,d'un caraâeredur} quelquefois eruel. Sa nerté lui £c 
beaucoup d ennemis à la Cour. Ils cherchèrent à s'en venger^ 
s'inquierrant peu de perdre l'État, pourvu qu'ils le ûSent échouer, 
procédé ordinaire aux lâches adulateurs qui rampent autour desSou* 

.vmîns* Ce g^d Çafirajneinoqm dc la cmiayon qpk nnpom 
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& la dévotion : reiTource ordinaire des âmes feniibles» 



fon armce devant Naples. Le dcfefpoir de voir pcrir tant de braves 
gens bâta fa more. Il avoit été enterré à Naples , dans TEgliie de 
Sainte-Marie la Neuve » fans àocune marque de diftin^on. Gon-' 
ûlvê Feidioand lui & érigjit oit crMim nwmimedt , avec une 
infcripckm qui faic amnc Aonrieni à l*B(pagnol qu*aa Franco»» 
Procédé bien différent 4e celai dn mépriàbfo Cardinal Midueii 
Lang , qui fenmfer lé momiment qu'on avoit conâcré à Milan 
a la mémoire de Gafton de Foia » mon en cempocctni one TÎâoire 
fignalée fur les Efpagnolt. Lanoee » (on coufîn , ai^it reçu vinge 
ble^ares à G^té de ce jeune Héroi pont le diMendstf de «foit & 
pour mort for la place* 



Page 169 ligne 2{ » Et vifez , ftc efface^ €ttu Ugwf^ 
tt Ufci ofrès onde, 28» 

Soyei. donc lu Cobèse I, vifia an plat filck 



FIN. 
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